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DICTIONNAIRE 

DES CULTES 

ÉTABLIS DANS LE MONDE, 

DEPUIS SON ORIGINE JUSQP^Â PRÉSENT; 

O u V 11 A G E dans lequel on trouvera les différentes 
manières d'adorer la Divinité, que la Révélation, 
l'Ignorance & les Paffjons ont fuggérées aux 
hommes dans tous les temps; 

L'Histoire abbrégëe des Dieux & tiemî- Dieux du 
Paganifrae, & celle des Religions Chrétienne, Judaïque,. 
Mahométane, Chinoife., Japonoife, In&nne, Tartare, 
Africaine , &c ; leurs feétes & héréfies principales ; leurs 
miniftres , prêtres, pontifes & ordres religieux ; leurs 
fêtes , leurs facrifîces , leurs fuperfli^ôns , leurs cérémonies ; 
le précis de leurs dogmes & de lèàr croyance. 

TOME TROISIEME. 




A L I E G E, 

Chez F. T. D E S O E R , Imprimeur de S. A. & Libraire j 
à la Croix d'or, fur le Pont-d'Ifle. 
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UNÉRAILLES du Papc. 
Rian de plus trifte que ]• lï>c^cl« 
d'un pape mourant. Le défonlre & 
la confulloa ^'«nviionnenc. Ses pa.- 
rents & fej^'ELpmeftiqiles n'ansidcnt 
pas qu'y .atf rendu l'eipriipoiir en- 
ievei dii palais tous' les meublei 
qu'ils y trouvent : enforte que, loilàuç les officiers de 
la chambre apoftolique viennebtfeftiTirde la dépouilla • 
du pspe défunt , il ne relie que. .lés qù'iÔé'iuutaiUe», & 
le cadavre fur une méchante pulIalTe, où à peiije y a-tn 
il un bout de cierge allumé. „ Alors le cardinal-camerlla- 
£ue vient en habic violet, accompa^é des clercs de la. 
chambre en habit noir, recomiolcre le, corps du pme. 
U l'appelle trois fois par fou nom de baptême ; & , 
comme il ne lui donne ni réponlè ni figne de vie, il fait 
drelTer un aAe de fa iqotti P^ '^^ proconotaires ^ofto- 
iiques. Il prend des toâins du mattre de la chambre du. 
pape l'anneau du pécheur , qui eft le feeau du pape, 
d'or maflif , du prix de cent écus. Il le fait mettre en, 
pièces, & donne ces pièces au maître de cérémonies, fc 
qui elles appartiennent. Le daiaire & les fecrétaire*, 
qui ont les nuttet fccaiu du pape défuui , font oblizM 
Ttmt m. A 
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à^- les porter au cardinal-camerlingue , qui les fait rom- 
pre en préfence de l'auditeur de la chambre, du thréfo- 
rier & des clercs apoftoliques; & il n'eft permis à au- 
cun autre des cardinaux d'affifter à cette fondîon, " 

,; Enfuite le cardinal-patron & les neveux du pape 
font obligés de quitter le palais ; ce qui arrive ordi- 
nairement au Vatican, ou à Monte-Cavallo quand il ne 
finît pas fa vie par quelque mort foudaine & impré- 
vue. Le cardinial-camerlingue prend pofFeflîon du palais, 
au nom de la chambre ^oftolique ; & , après qu'il y 
cft entré avec toutes les formalités dont nous venotii 
de parler, il fait faire un inveat^ire fommanre des meu- 
bles qui s'y rencontrent ; mais il n'y refte le plus fou- 
yem aucune chofe , comme nous l'avons dît." 

„ Cependant les pénitenciers de S. Pieixe, & let 
chapelains du défunt prennent le îoin de faire embau- 
mer fon corps. Après l'avoir bien fait «fer , on le 
revêt des habits pontificaux, la mitre en tête, le ca- 
lice à la main. Le camerlingue prend foin d'envoyer 
incontinent des gardes pour fe faifir des portes de la 
ville, du château Saint - Ange , & des autres* portes. 
Lés capitaines de quartier font , nuit & jour , la pa- 
trouille avec leurs milices , pour empêcher les féditioni 
^e ceux qui cabalent pour réle(5tion d'un nouveau pape.*^ 

„ Après que le camerlingue a pourvu à la sûreté 
de Rome , il fort du palais apoflolique , & fait en 
carrofle le tour dé la ville, accompagné des Suiffes^ 
eu du -capitaine des gardes qui accompagnoîent ordi- 
nairemesît le pape défont. Lorfque cette marche com- 
flience , on fonne la grolfe cloche du Capitolc- Cette 
cloche né fonne jamais que pour annoncer à toute 1% 
ville la mort du fouveràin pontife." 

„ Au fignal de cette cloche, la Rote > & tous lei 
tribunaux ceffent de rendre la;<yiiftice i la daterie fe' 
ferme ; & , fùivant la bulle Iti eligendis de Pie IV, 
it ne fe fait plus aucune expédition de bulles. Toute» 
les congrégations oridinaires celfent auffi ; enfone qu'il 
n'y a plus que le cardinal-camerlingue , & le cardinal- 
grand^pénitoucieri <iui coatluttoot lei foaétion^de leurs 
diarges," 



„ Comme to p«pes ont choifi YégWk de S. Pierre 
pour le lieu de leur fépulture , quand ils font mon» 
au Mont-Quirinal (qu'on appelle aujourd'hui Monte* 
Cavallo') ou en qùelqu'autre de leurs palais , on les 
pone au Vatican , dans mie grande litîete ouverte , au 
milieu de laquelle le corps du pape" eft' expofé à la 
Vue du peuple, revêtu de fes ornements pontificaux.** 

\i La litière eft précédée d'une avant -garde de ca- 
valiers avec des trompettes fourdes,. couvertes de crê- 
pes moitié noirs & moitié violets. Ces trompette» 
marchent à la tête de la première compagnie., monté! 
fur des chevaux pommelés , & de mêilie couleur que 
les banderolies attachées à la bouche des trompettes^ 
maïs celles de Tavant-garde font de velours tioir avec 
des crépines d'or & d'argent. Ces cavaliers portent la 
lance baiflTée. Ils ont leurs étendards qui précèdent <ht-! 
4ue efcadron , au milieu de leurs tymbtliers qui foni 
tmendre fur les tymbales un fon lugubfeî* 
' „ Quelques bataillons Suifles viennent après. Lu' 
moitié de ces Suiffes porte des moufquets : fautr^ 
moitié, des hallebardes renverfées. Ceux-cy font fuivîg 
de vingt -quatre palefreniers qui conduifent autant dâ 
haquenées couvertes d'un drap noir traînant jufqu'à terre» 
Plufieurs eftaffiers du pape défunt marchent* con.fufémenj. 
au milieu de ces haquenées , ponant ^ la .main des 
torches de cire jaune allumées.** 
* „ Les dou^epénitendersi de S. Pierre viennent aprèfi, 
cltacun la torche à la main , au milieu de la garde de» 
Sutfles , qui portent des efpadons & des hallebardes 
autour de la litière du pape. Le porte^croix marche 
immédiatement devant fâ litière , monté fur un grand' 
cheval , caparaçonné d'un treillis de 61 d^^^rchal , com- 
me un cheval de bataille. Derrière Celui c}e parade , 
fur lequel eft le corps du pape , on voit fon matire- 
cTéubles fur un cheval noir fans oreilles , & qui n*»' 
pour tout hamois que des bandes de toiles, un drap 
de fatin blanc , & une aigrette à trois rangs de fil 
tfarchal & de clinquant fur la tête." 

„ On voit enfuite vingt -quatre auffes palefreniers 
fQndttifant dcf mides noires , avec des couverturMf 
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l>lanche$9 $ une douzaine d'efïafHers avec dçs Mqùei^ 
nées blanches couvenes de velours noîr. Ceux-çy IbnîL 
fuivîs d'une compagnie de chevaux - légers , dont le^* 
cavaliers font habillés de violet. Après ..cela vient un© 
compagnie de cuhraffiers , & enfin le refte de la gardo. 
des SuijDTes , dont la marche eft fermée par une com- 
pagnie de carabiniers qui efcortent quelques pièces do. 
canon de bronze' doré, qu'on fait tirer fur leurs afFufe.'* 
„ Si le pape eft mort au Vatican , on lé porte qtai»^ 
l>ord9 par un efcalier fecret, dans la chapelle de Sixte*. 
Après l'y avoir laîflë vhigt-quatre heures , on Tembau^' 
ii)e; & , lé même jour , on le tranfporte daçis l'églifo 
de S. Pierrç , f;^ns autre compagnie que celle dés pé-» 
nitenciers , des chapelains & autres eccléfîafliques , qui. 
fuivent le .corps du pontife défunt, jufques fous le por- 
tiqi;e de îâ. Bs^filique. Les chanoines de la même églife 
,1e viennent recevoir, en chantant les prières ordinaires 
pour \ti morts,; .enfuite de quoi ils le portent dans \% 
cjiapelle de là S'ainte Trinité , où il demeure expôfé, 
trois jours , fur un lit de parade alfez élevé, à la viio 
du peuple qui vient en foule baifer les pieds de Sa 
Sainteté , aji travers d'une grille de fer qui fert de ba- 
liijftrade & de clôture à cette chapelle." 
.*\,. Au l)put de trois jours, on met le cadavre em- 
baumé de.ripuyeaux parfums dans un. cercueil de plomb,' 
tu fond duquel les cardinaux de fa promotion Font 
«lettre des .médailles d'or & d'argent, qui repréfenteht' 
4*un côçé'l.e ÎHfpe défunt, leur bienfaiteur, & del'^i^, 
trè , ît^ aftions les plus remarquables. On couvre onf 
fuite ce cercueil d^une caiffc de cyprès; & on le laiffe. 
«in dépôt derrière la muraille de quelque chapelle, juiP- 
qu'à ce qu'oa îùî ait élevé un maufolée à S. Pierre 
ou ailleur? , s'il rie Ta point fait drçfler lui - inéme do. 
fon vivant^ car c'eft un ordre que quelques-uns don-. 
Uent d'avancé. Mais , quand le |)apé' iléclare par tefta- 
ment , ou de yîve voix , qu'il çhpifit quelqu'autre églife' 
que celle de S. Pierre , la tranflàtîbn de fon corps n» 
fe doit faire quW an après qu'il a"iËté mis en dépôt' 
4uis quelqu'une des chapelles de cette bafîlîqué; & 
^OU ne peut en ôter le corps du |>a|)e » iàns donae^ 
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fene grofle fomme d'argent au chapitre de S. Pierre. H. 
eh coûte quelquefois plus d^un million , quand il s'a- 
^t d'qvoir le cadavre de quelque pontife mort en odeur 
de faînteté , & qu'on eftime pouvoir être un jour ca- 
conifé. La chambre apoUoh'que paie les frais de la 
fépulture du pape , qui font réglés à cent cinquante 
mille livres, tant pour les obféques dont nous vetiont 
de parler, que pour dreffer un maufolée dans faint 
Pierre , avec une chapelle ardente , où , tous les ma* 
tins 5 on chante ime Meflë de Requiem ^ pendant huit 
jours , en préfence du fàcré collège , pour le repos 
de Tame du pontife défunt. La clôture de cette céré- 
monie funèbre fe fait , le neuvième jour , par une au- 
tre Mefle folemnelle, chantée par un cardinal évéque, 
afiiflé à l'autel par quatre autres cardinaux en mitre » 
qui vont avec le célébrant faire , à la fin de l'Office , 
les encenfements fiur la repréfentation du cercueil, & 
Jes afperfîons ordonnées dis le rituel, en préfence des 
autres cardinaux & de tous les prélats & officiers de 
la cour du pape défunt , qui fe retirent d'abord qu'ils 
ont entendu le dernier Requiejcat in pace , à quoi ils 
répondent Amen. Si les papes ne font point fauves, 
ce n'eft point faute de prières. Le premier & le der- 
nier jour de la neuvaine , qui fe fait pour le repos de 
leurs âmes , on dit deux cent Meffes ; & , les autres 
jours , on en dit cent," 

„ Après les funérailles du pape , celles des cardinaux 
font les plus magnifiques. " 

„ Quoique , par un renvoi du premier volume , nous 
^yons annoncé un article Funérailles def Cardinaux , 
nous croyons devoir le fupprimer , après ce que nous ve- 
nons de rapporter des funérailles du pape , d'autant plus 
que cela nous engageroit dans des répétitions & des re- 
dites. 

7. Une cérémonie particulière aux funérailles des 
Luthériens de Saxe confifte à ouvrir la bière , au mo- 
ment où Ton va la jetter dans la fofle , & à regarder 
le mort , peut-être pour voir s'il ne donne aucun figne 
de vie. On la referme aulïï-tôt après. En Danemarcfc 9 
le minilb:e apoftrophe le corps du défunt , lorfqu'il cflî 
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.dans la fofTe. Il dit , en jettant de la terre deffus: ,» Ta 
„ es né dé la terre. " Il en jette upe féconde fois, en 
difànt : „ Tù redeviendras terre, ^ Enfin il jette en- 
core une troîfieme fois de la terre ^ & dit : „ Tu ref-» 
„ fufcîteras de la terre. " 

Les Frifons oût coutume de mettre de€ couronnes fiir 
la tête des jeunes garçons & des jeunes fillbs » après leur 
mort. 

8. Les Chrétiens Grecs ont confervé dans leurs fu- 
nérailles l'ancien ufage des pleureufes. Tournefort nous 
a donné la defcrîption des obféques d'une femme de 
MUo , dont il fut témoin oculaire , & dans laquelle il 
nous apprend que ces pleureufes mêlent quelquefois 
parmi leurs lamentations des apoflrophes au défunt, plus 
capables de faire rire .que d'infpîrer la trifteffe , „ Te 
„ voilà bienheureufe , difoient-elles à la pauvre défun-. 
^, te. Tu peux maintenant te marier avec un tel; (&ce 
^ tel étoît un ancien ami que la chronique fcandaleufe 
^ avoit mis fur le compte de la morte. ) Nous te re- 
^ commandons nos parents , difoit l'une : Nos baife- 
y, mains à mon compère tel, difoit l'autre ; & mille pau- 
,^ vretés femblables , . ." 

,,^ Le convoi commença par deux jeunes payfansqui 
portoient chacun une croix de bois , fuivis par un pnpas 
revêtu d'une chape blanche , efcorté de quelques papas 
en étoles de différentes couleurs , mal peignés & mal chauf- 
fés. On portoit enfuite le corps de la dame à décou- 
vert , parée à la gréque de fes habits de noces. Le mari 
fuivoit la bière ^ foutenu par deux perfonnes de confi- 
dération, qui tâchoient , par bonnes raifons , de l'empê- 
cher d'expirer. On difoit pourtant tout bas , que la dé- 
funte n'étoit morte que de chagrin ... Le jour de l'en- 
terrement , on ne dit point de Meffes des morts. Le 
lendemain , on commence d'en faire dire, quarante h 
chaque paroiffe , à fept fols par Meffe. Lorfqu'on fut 
arrivé à féglife , les papas dirent tout haut l'Office des 
morts , tandis qu'un petit clerc récitoit des pfeaumes 
. de David au pied de la bière. L'OfHce étant fini , on 
diftribua k des pauvres , à la porte de Féglife , douze 
pains > & autant de bouteilles de vin. On donna dix 



•gazettes , ou fols de Venîfe , h chaque papas ; un écu 
& demi à Tévêque qui avoit accompagné le corps. . • ^ 
i^près cette diftributîon , un des papas mit fur l'eftomac 
de la morte un morceau de pot cafTé fur lequel on 
avoit gravé , avec la pointe d'un couteau , une croix 
& les caraéleres ordinaires , /. N. R. L ( lettres ini- 
tiales de quatre mots grecs , qui (ignifient Jefus Naza^ 
réen , Roi des Juifs, ) Enfuite IVm fit les adieux à It 
morte. Les parents , & fur-tout le mari , la baiferent à 
ia bouche : c'eft un devoir indifpenfable , & même fût- 
on mort de pelle. Les amis rembralferent : les voifinsla 
faluerent \ mais on ne jetta point d'eau bénite. Aprèg 
l'enterrement , on conduifii le mar? jufqu'en fa maifon. 
Au départ du convoi , les i'..,. cafés recommencèrent 
Jeur exercice ; & , fur le foir ,, les parents envoyèrent 
de quoi fouper au mari, & allèrent le confpler , enfaifant 
la débauche avec lui. " 

p. En Ruffie ,, dès que le malade eft ,décédé , dît 
Oléarius , on envoie chercher \qs parents & les amis du 
mort. Ceux-cy fe rangent autour du corps , & pleurent » 
s'ils peuvent. Dqs femmes demandent à ce mort les rai- 
fons qu'il a eues de mourir ? Si Çq^ affaires n'étoient pas 
en bon état? s'il n'avoit pas de quoi vivre ? &c. .L'ont 
commence par faire un préfent de bière , d'eau-de-vi« 
& d'hydromel au prêtre , afin qu'il faffe des prières pour 
i'ame du défunt. On lave bien le corps ; & , après l'a- 
voir revêtu d'une chemife blanche , ou envelopé d'un 
fuaire , on lui chaulfe des foulîers de cuir de" Ruflîe , 
& on le met dans le cercueil , les bras pofés fur l'efto- 
mac , en forme de croix. Les Mofcovites font les cer- 
cueils du troiic d'un arbre creufé. On couvre ce cercueil 
d'un drap , ou bien de la cafaque du défunt. Le prêtre 
donne de l'encens & de l'eau bénite au mort jufqu'au 
jour de l'enterrement ( qui n'arrive fouvent que huit 
ou dix jours après le décès. ) L'ordre du convoi fe fait 
de la manière fuivante. A la tête , marche un prêtre qui 
porffe l'image du faint que le mort a reçu pour fon pa- 
ffon au baptême^ Il efl fiîivi de quatre filles j proches 
parentes du défunt , qui fendent de plçùreufes. Après 
cela , fuit le corps , que fix hommes portent fur \n 
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épaules. Si c'eft un religieux ou unéreligîeufe , fes con- 
frères ou (es compagnes lui rendent ce dernier devoir. 
D'autres prêtres marchent aux deux côtés du corps, 
&. Tencenfent , en chantant., pour éloigner les mauvais 
efprits. La marche efl terminée par les parents & les amis 
du défunt, qui tiennent chacun un cierge. à la main. 
JLorfqu'on efl arrivé à la fofle , continue Oiéarius , on 
découvre le cercueil, & l'on tient l'image du fàint fur 
le mort : tandis que le prêtre fait les prières , on récite 
quelques palTages de la Liturgie. Après cela , les parent» 
$i les amis difcnt adieu au défunt , en le baifant , ou 
en baifant fon cercueil. Le prêtre s'approche , &, lui 
met le pafle-port dans la main. Ce pafTc-port eft figné 
du métropolitain & du confefleur , qui le vendent félon 
la qualité des perfonnes qui l'achètent. 

10.. Les funérailles des Géorgiens, Chrétiens fchif^ 
matiques du Levant , n'offrent rien de remarquable , (î 
<e n'eft une Lettre écrite par le patriarche , dans laquelle 
S. Pierre eft très-inftamment prié d'introduire dans le 
cie l lé poneur. Le prélat met fur la poitrine de chaque 
clé fûnt cette miffive qui lui eft toujours bien payée. 

II. Les Abyflîns témoignent la plus vive douleur k 
la mort de leurs parents , de leurs amis , ou de leurs 
fouverains. Dès qu'ils . en reçoivent la nouvelle , ils fe 
jettent le vifage contre terre avec violence s'embarraflant 
peu de fe.fracafler lesos, ou defe difloquer les mem- 
bres. Om commence par laver foigneufement le corps ; 
on l'atrofe d'eau bénite ; on l'envelope dans un drap , 
& on l'enferme dans la bière , après l'avoir couvert d'une 
cfpece de cuir de bufle. Ceux qui le portent au lieu 
de h fépulture , marchent avec une telle vîteffe , que le 
•clergé & toutes les perfonnes , qui forment le convoi , 
ont bien de la peine à les fuivre. Le corps étant placé fur 
le bord de la fofle , le prêtre lit les quatorze premiers 
verfots de l'Evangile de S. Jean , après quoi , les mê- 
mes hommes , qui l'ont apporté , le jettent rudement 
dans la fofle. Tandis qu'on le couvre de terre , les prô- 
nes récitent quelques pfeaumes. Pendant plufieurs jours 
de fuite , ils fe rendent, dès le matin, fur la fofle du dé- 
funt, & y reftem à pleurer jufqu'au foir. Toute la fa* 



ihîlle y vient en céi'émonie , accompngnde Je pleureur 
fes gagées pour faire retentir l'églife de leurs vaines la- 
mentations. Le bruit des tambours fe joint à leurs ac*^ 
cents plaintifs. Si le mort eft d'un rang diflingué ,• fon 
cheval efl de la cérémonie : fon écu , fà lance & fes 
armes contribuent à orner la pompe funèbre. On diftri- 
bue aux pauvres des aumônes confidérables. On fait des 
offrandes à l'églife , & des préfents aux prêtres. Cette 
fête lugubre continue pendant plufieurs jours , félon la 
qualité du défimt : elle eu quelquefois prolongée juf- 
qu'à quarante j6urs. 

Les obféques des fouverains fe font avec beaucoup 
ie pompe & de magnificence. Voici la defcrîption deà 
cérémonies qui furent pratiquées aux funérailles de l'em- 
pereur Ségued. Un Egyptien avoit confbuit la bière fur 
laquelle le corps étoit placé : la forme en étoit quarrée; 
& il y avoit des degrés pour y monter. Le corps étoit 
paré des Êabits impériaux : un poile de taffetas de di- 
verfes couleurs , le couvroit. Il fut apporté de Dancanr 
où la cour campoit alors, dans un bourg du royaume de 
Goiam, & dépofédans la grande églife. Les étendards 
impériaux déployés & tous droits , mais fans armes ni 
devifes , précédoient la marche. Des deux côtés , ou 
entendoit le fon des grandes tymbales. Les valets de 
chambre de l'empereur conduifoient enfuite les chevaux 
que ce prince montoit ordinairement , couverts de ri- 
ches hamois. Us étoient fuivis des pages & des autres 
domefliques qui portoient les habits & les armes du 
prince. L'un tenoit fa vefte, l'autre fon épée; celui-là 
là couronne; celui-cyfon bouclier. Des officiers mon- 
troient de temps en temps au peuple ces trifles dépouil- 
les 5 & renouvelloient fes regrets. On voyoit enfuite ve- 
nir de loin l'impératrice, montée fur une mule , la cou- 
ronne fur la tête, accompagnée de fes filles, des prin- 
cefTes du fang, & de toutes Ips dames de fa fuite, mort- . 
tées comme elle fur des mules. Elles avoient la tête ra- 
fée & entourée d'un ruban ou d'une bande de toile 
blanche, dont les bouts retomboient fur leur dos. La 
marche étoit fermée par une troupe de feigneurs vêtus 
de noir, dont les cheveux courts & les habits déchiré# 
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cémoîênoîent Texceflive. douleur. Le corps fut reçu I 
la porte de l'églife par Cix ou fept religieux, qui chantè- 
rent des pfeaumes & des alléluia, jufqu'à ce qu'il fût 
mis en terre. Toute cette pompe funèbre étoît accom- 
pagnée de cris & de hurlements ; mais on n'y vit aucuns 
cierges allumés. Le lendemain v ceux qu! avoient accom- 
pagné le corps de l'empereur reprirent le chemin de * 
Dancanz , rapportant le cercueil vuide. Lorfqu'ils furent 
arrivés à quelque dillance du camp impérial , ils com- 
inencerent à marcher dans le même ordre que la veille. 
Un officier, revêtu des habits de l'empereur, ayant fa 
icouronne fur la tête , & repréfentant dans toute fa per- 
fonne le prince mort, s'avançoit monté fur une mule à 
irôté du cercueil. On portoit un dais fur fa tête. Il étoit 
précédé d'un autre officier qui portoit le cafqu* & la ja- 
veline de l'empereur, & qui montoit fon plus beau che- 
val magnifiquement enhamaché. Lorfque le cortège ap- 
procha de Dancanz , quelques feigneurs de la cour, avce 
plufieurs corps de troupes, s'avancèrent à fa. rencontre 
«n pouffant de gnuids cris , & le cônduifirent au pavil- 
lon du nouvel empereur , où l'on mit pied à terre. Les 
principaux minifhres entrèrent dans le payillon où étoit 
le nouvel empereur. Là , deux heures fe pafferent en- 
core en regrets & en démonflrations de douleur. La 
mfieffe fit enfuite place à la joie : on oublia le prince 
mort pour ne fonger qu'à fon fucceffeur , pour lequel on 
forma mille vœux. 

Les obféques les plus pompeufes & les plus magnifi- 
ques font celles des religieux qui fe font diftingués par 
des auftérités extraordinaires , & qui font morts en répu- 
tation de faintcté. Le peuple , dans cqs occafions , ne 
met point de boriies h fon zélé , & rend à ces fameux 
folitaires les honneurs qui ne font dûs qu'aux faints. Il 
regarde comme des reliques tout ce qui leur a touché 
ou appartenu. Il va prier fur leurs tombeaux , & entre- 
prend des pèlerinages en leur honneur. Il fe fait même 
des tranflations de leurs reliques, qu'on s'efforce de fau- 
ver du pillage des Galles & des autres Barbares ; & , les 
jours auxquels les tranflations ont été faites, font ea- 
Aiite folemnifés comme des f^tes» 



12. En Turquie, & dans totls les payj Mufulmans^ 
on obferve les cérémonies des funérailles avec la plut 
fcmpuleufe exaéHtude. , „ Aulïï-tôt qu'un Turc a rendu 
refprit , on met Ton corps au milieu de la chambre , & 
Ton répète triftemeut ces mots à l'entour : Subanna Al-^ 
lab! c'eft-à-dire : „ O Dieu miférîcordieux ! ayez pitié 
de nous. " On le lave enfuite avçc de l'eau chaude & 
du favon; & , après avoir brûlé aflez d'encens pour 
chafTer le diable & les autres efprîts malins , qui rodent 
autour de lui, on l'envelope d'un fuaire fans couture» 
afin que, dans l'autre monde, il puiffe fe mettre à ge- 
noux, lorfqu'il fubira fon jugement. L'ufage de pleurer 
les mons, en fe roulant dans la poulïïere, & fe cou^ 
vrant de cendres, eft fort ancien dans l'Orient... Lci 
lamentations des femmes Turques s'entendent de (i loin , 
qu'elles fuffifent pour annoncer une mort aux voifini 
les plus éloignés .... Autrefois on expofoit le mort fur 
une table , comme dans un lit de parade , orné de ît% 
plus beaux habits , & de diverfes fleurs de la faifon; 
après quoi , on le ponoit fur des brancards hors de la 
\ille, dans uq lieu defliné à la fépulture des mons. Au- 
jourd'hui, l'on fe contente de le mettre dans une bière » 
couv<\rte d'un poile copvenableàfa profefïïon, fur lequel 
on répand des fleurs pour marquer fon innocence. Lt 
loi défend à qui que ce foit ^de garder un corps mort 
au-delà d'un jour, & de le porter plus loin d'une lieue. 
Le Grand- Vifir, ^W meurt en voyage, doit être enterré 
à la place même , ou dans la ville la plus voifine, 
pourvu qu'elle foit à la diftance requife. A l'égard du 
Grand-Seigneur , mourût-il aux extrémités de l'Inde , 
foi^ fucceffèur le fait embaumer, & un fuperbe convoi 
le conduit à fa mofquée, s'il en a faif bâtir, ou dan3 le 
tombeau de quelqu'un de ^t% ancêtres. 

Les Turcs font follement perfuadés qu'au moment 
que l'ame quitte le corps , les anges la conduifent au 
lieu où il doit éu"c inhumé, & l'y retiennent, pendant 
quarante jours , dans l'attente de ce corps ; c'eft ce qui 
les engage à le tranfporter au plus vîte au lieu de fa fé- 
pulture, afin de ne pas faire languir l'ame. Qiielques- 
W2« prétçudcnc que ie« femmes & lei filiee n'ijQîIlent 



point à ce convoi. Elles demeurent, difent-ils:, à la maf- 
fon pour apprêter à itaanger aux linans, qui, après avoir 
Biis le corps dans le tombeau, reviennent pour faire 
bonne chère, & pour recevoir dix afpres , qui font leur 
rétribution ordinaire. 

Auflî-tôt que le deuil eft fini autour du mort, & 
■qu'on Ta enlèveli, en le porte fur les épaules au lieu 
deftiné à fa fépulture. Si fa famille ne peut ou ne veut 
pas faire les frais de fes funérailles , les Imans le ponent 
«ux cimetières fitués entre Galata & Péra. Ceux que la 
dévotion attire à cette cérémonie lugubre , & qui ordi- 
nairement font en grand nombre , les dédommagent li- 
béralement de l'avarice ou de la pauvreté des parents du 
anort. C'eft un des ades de religion le moins négligé des 
Imans. Au contraire, fi le mort eft riche, il eft porté à 
la prochaine mofquée , où on l'enterre dans le cimetiè- 
re, après qu'à l'entrée du temple, les Imans ont fait 
pour le défunt les prières accoutumées. Ces prières pout 
les trépafrés ne confiftent , chez ces peuples,' -qu'en 
quelques comtolaintes, & dans le récit de certains ver» 
lugubres. Elles font répétées mot pour mot par ceux 
qui accompagnent le convoi, & quifuivent, couverts 
d'une pièce de drap gris, ou de feutre, pendante de- 
vant & derrière. 

Arrivés* au tombeau , les Turcs tirent le mort du 
cercueil, & le defcendent dans la folTe, avec quelques 
fentences de l'alcoran.... On ne jette point la terre 
immédiatement fur le corps, de peur que fa pefan- 
teur ne l'incommode. Pour lui donner un peu d'air , 
on pofe de longues pierres en travers , qui forment 
«ne efpece de voûte fur le cadavre ; enforte qu'il y eft 
enfermé comme dans un coffre. 

13. Les Lapons idolâtres fortent au plus vite de la 
cabane dans laquelle une perfonne vient d'expirer , de 
peur que fon ame, qui vokige quelque temps autour 
du corps , ne lei)r faffe quelque mal. Un i\es amis 
du mort fe charge de préparer tout ce qui eft nécef- 
faire pour les funérailles , d'habiller le corps de fes 
meilleurs habits , & de le renfermer dans le cercueil. 
Mais , afm que l'aiiic du défunt ne puiife lui nuire ^ 
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f^s pflrem5 lui attachent au bras droit ' nn anneau de 
laiton, par le moyen duquel il peut en fureté s'ac- 
quitter de Tes fondions. C'eft dans les bois que les 
Lapons idolâtres enterrent ordinairement • leurs morts* 
Quelquefois ils choifîfTent une caverne pour le lieu 
de la fëpulture. Après y avoir jette le corps , il» 
élèvent à l'entrée un grand monceau de pierres pouc 
la boucher. Au rapport de Schaeffer;,, ils enterrent avec 
p, le corps du défunt fa hache , im caillou & un 
,^ morceau d'acier pour faire du feu. Ils donnent pour 
^, raifon de cette fuperftitieufe coutume , que le mort fa 
„ trouvant.... dans les ténèbres, il aura befoin de quel* 
5, que lumière qu'il pouira recouvrer, allumant d» 
„ feu avec l'acier & le caillou , & qu'au cas qu'U 
„ trouve en fon chemin des broffailles & des bran* 
„ ches d'atbre^ capables de l'arrêter dans ces forôtif 
„ fi épaifles, il les pourra couper avec fa hî^che^. 
„ parce que la loi a été impofée aux morts d'arriver 
„ aux cieux par le fer &c par le feu. Ils raifonnent 
5, maintenant aînfi , depuis qu'ils ont entendu parler 
,, du dernier jour du jugement & de la réfurreétio» 
„ des mort5.«.» Les Lapons idolâtres femblent croiro 
„ que les morts n'arrivent point aux lieux de plaifir* 
„ qu'après avoir paflTé au travers des ténèbres, par de» 
„ chemins fort obfcurs. Çeft une opinion due à 1» 
9, nature du climat qu'habitent ces peuples groffiers» 
„ Les nuits & les ténèbres y éunt fort longues , il» 
,9 s'imaginent que leurs morts ea trouvent de.par^îl-r 
„ les aprè^ leur trépas.'^ Les Lapons même > qui fonji. 
profeilion d'être Chrétiens , obferverit dans leurs f\i«*^ 
Dérailles plufieurs pratiques fuperllitieufes. Ils s'imar» 
ginent que celui qui fait la foÔe du mort , ne tarder», 
pas à le fuivre; & perfonne ne veut fe charger d'une 
fonction û dangereiàe. ,, lis làifleiit datis le cimetière 
le traîneau, fyr lequel on a apporté le corps mort,- 
& tous les vêtements qu'il avoit pendant (à maîar-. 

die fou lit, fes couvertures, & tout ce qu|, 

„ étoît fur lui..... 6n fait le fedin des. funérailles^ 
^, trois jours après celui de l'enterrçment. Les pairentit^ 
^, & les alliés du défimt y fout çouviés,...; Ou jjfi 
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,, mange la chaîr du renne qui a tratné le corps moff 
f) jufqu*au lieu de la fépulture : on en ramafle les os 
„ avec foin dans un panier , fur lequel ils mettent \r 
,j figure^d'un homme , auifi-bien qu'ils la peuvent former, 
„ grande ou petite , à proportion de la taille du défunt • 
,, & enterrent tout cela... Ils ont la coutume déboire 
„ à la ronde à l'honneur du mort , ce qu'ils appellent 
„ le vin du bienheureux ... On le boit pour (è renbu-* 
,^ venir de celui qui a le bonheur d'être délivré de» 
5, inîferes de ce monde." On remarque que les Lapons 
dans leurs feftins funèbres , ont coutume de fe froter le 
vifage avec de l'eau-de-vie. 

14 Les Arabes n'emploient, dans leurs funérailles^ 
qu'un très-petit nombre de cérémonies. Lorfque quel- 
qu'un d'entr'eux cft mort,, auiïï-tôt les femmes , qui fô 
trouvent dans fa tente , annoncent , par des cris per- 
çants , cette trifte nouvelle. Toutes les femmes du voi- 
finage fe mettent de la partie , & forment -un concert 
aùlïï bruyant que lugubre. Leur douleur paroît fi vive 
fi: fi naturelle , qu'on feroit tenté de croire qu'elle eft 
véritable. Mais on eft détrompé , lorfqu'on voit cet 
mêmes femmes palier rapidement de l'affliélion la plut 
profonde à la joie la plus vive. C'eft un manège auquel 
elles font tireifées dès l'enfance. La douleur des hom- 
mes n'eft peut-être pas plus fincere : elle eft du moins 
plus grave , & ne confifte que dans un air férieux & 
compofé , qu'ils gardent pendant tout le temps de la cé- 
rémonie. Tandis que tbpt èft en pleurs ddns la tente du 
cféftmt, quelques-u"hs dé fés plus proches parents lavent 
fon corps, & le^arenft de fes plus beaux habits : d'au- 
tres rappellent aux aflîftants le fouvenir de fes venus, 
& renouvellent leurs regrets. On porte enfuite le corps 
jûiques vers une hauteur voifine , où l^n creufe une 
foife. On y defcend ïe cadavre , & on le couvre de 
terre. Pour le défendre de la voracité àt% oîfeaux de 
proie, on entafleun monceau de pierres' fur la place où 
H eft inhumé; & ce qui n'eft pratiqué- que pour la 
défenfe , eft , en même temps , un monumeuç qu'on 
^eve à fa mémoire. 

1% A ta GbiQe> lorfqu't^i malade eft tbf(riumtu| 



iéfefp^ré , & qu^on n'attend plus qfne le itioiùent de fa 
mort 9 OH a coutume de lui préfenter Fimage du diable, 
qui tient de la main droite le foleil , & de la gauche 
un poignard. On Texhorte à attacher fes yeux mou* 
rants fur cette peinture, comme on exhorte, un Chré- 
tien à fixer fes rejgards fur le Crucifix. Quelquefois 11 
arrive que les parents font tranfporter le moribond dans 
la falc deftinée à honorer leurs ancêtres, Dans quelques 
tndroits de la Chine , le fils du mourant ôte fon bon« 
net , & vient , les cheveux épars , s'offrir aux regards 
de fon père ; puis il met en pièces les rideaux &. les 
couvertures du Ht , & en jette les morceaux fur le 
corps de ifbn père. Un autre ufage non moins (îngu- 
lier , c*efl que , dans le moment même^ qu'un malade 
rend le dernier foupir , un de {qs parents ou de fes 
amis fe faifit de fa robe, & montant fur le toit du logis, 
déploie cette robe vers le nord • appellant avec de 
grands cris , jufqu'à trois fois , fame-du défunt. Il fe 
tourne enfuite vers le raidi , & répète la même eéré- 
sionie ; après quoi il defcend , étend la xobe du dé* 
fîint fur fon cadavre, qui pendant l'efpacede trois jours, 
demeure dans le même' état. Ce 'font toujours des per-* 
fonnes du même fexe que le défunt , qui lavent fon 
corps ; Tenvelopent dans une toile de coton , ou dans< 
une pièce d'étoffe de foie , & le mettent dans le cer- 
cueil. Avant de poner le mort au lieu/de la fépulture, 
on lui met dans la bouche du bled ou du riz. Sic'eft 
. une perfonne riche, on lui met de l'or ou de ^argent* 
Auprès du cercueil , on pkce les marques de la dignité 
du défunt Aux quatre coins , on fufpend de petits 
lacs où font enfermés des ongles & des cifeaux. Au- 
trefois les Cdinois plaçoient auprès de leurs morts dos 
eheveox & des peignes ; mais cet uiàge ed aboli de* 
puisque les Tartares ont introduit à la Chine la cou- 
tume de fe couper, les cheveux. Quand on pone au 
tombeau le corps du dé^t , on ne le fait point fortît 
par la porte ordinaire i on pratique , exprès, pour le 
tranfporter, une nouvelle ouyerture que l'on a foin de 
renfermer auffi-t^t. Lecerceuil ed couvert d'un Damas ^ 
o^ de quelque autre étoffs de foie de la mêoiQ co»« 
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Jeur. Au defliis , im grand nombre d'hommes ^s habftf 
de deuil foudennent un grand dais. Immédiatement après 
le cercueil , marchent les enfants du mort , appuyés 
fur un bâton; ce qui, parmi les Chinois, eïl une grande 
inarque de douleur. Les parents du défunt viennent, 
enfuite, Ibivant leur rang, vétutxl'un fac de toile de 
chanvre, & ceints d'une corde.. Ils ont les pieds entortil- 
lés de paille, & la tête couverte de haillons. Une grande 
quantité de Bonzes & de prêtres grofliflentle convoi. Les. 
uns chantent, d'un ton lugubre, dès efpeces d'hymnes, 
en l'honneur du défunt. Les autres jouent de quelque 
intoiment. Geux-cy portent des tables chargées de vian- 
des, & de différents mets deftinés à être mis fur le tom- 
beau. Ceux-là tiennent en main des cafTolettes pleines de 
parfums. L'un d'eux marche à la tête du convoi, portant 
un tableau fur lequel eft tracé le nom du tnort , avec ceux 
de fes ancêtres. A quelque didance du lieu de la fépulture , 
le convoi s'arrête; & l'on jette fur le cercueil de It 
terre rouge. Auprès di^ tombeau, il y a quelques fales 
conlbniites exprès, où Ton voit plufieurs tables rangées. 

' C'eft-là que les domefliques apprêtent un repas, pendant 
que l'on fait les cérémonies ordinaires de l'enterrement, 
qui fe terminent toujours par un feftin, à Thonneur du / 
défunt. Les Chinois n'enterrent jamais qu'une feule per- 
fonne dans la mêm^ folfe. Ils fe feroient un grand fera- 
pulede toucheràu cadavre d'un mort;&ce feroit, parmi 
eux , un . attentat horrible d'ouvrir un cadavre pour en 
tirer le cœur ou les entrailles, & pour les enterrer dans 
im lieu fépar^, comme cela fe pratique en Europé- 
en ne voit pomt chez eux des tas d'os de morts amon- 

^ celés. Ils ont une horreur extrême des dilfeétions, com- 
me d'une pratique barll^e & contraire à l'humanité ;jc& 
qui fait qu'ils li'ont pfefqu'aucune co^noiffance de l'a- 
aatomie. -/ 

Dans quelques pays, de la Chiné, lorfqu'on porte le 
défunt à la fépulture, il eft précédé de quelques prêtre» 
qui ont fur l'épaule des encenfoirs de cuivre, & de 
plufieurs hommes gagés, qui portent des figures d'hom- 
mes , de femmes & d'animaux , dedinées à être brûlées 

en rhonncur du iQoru 

16. 



i5. Après la mort d'un Japonçî*, fi cr'eft une p«v 
fbnnede quelque diflinétîon, tous les parents & amis 
vont en cérémonie ^ & revêtus d'habits de deuil, dans 
l'endroit où l'on doit brûler le corps du défunt; car 
c'eft la coutume des Japonois de, brûler leurs morts» 
Les femmes, malgré leur retraite auftere, aflîftent or- 
dinairement à cette cérémonie, mais couvertes d'un 
voile. Une trentaine de Bonzes marchent à la tété de 
ce cortège funèbre. Leur vêtement n'efl: autre chofe 
qu'un habit brun , par-deflus un manteau Tioîr» Us tien^ 
lient en main une torche allumée , & font iùivis de deuK 
cent autres Bonzes, qiii.chantent à pleine voix des hym^ 
nés en l'honneur de la divinité que le défunt avoit 
choifîe pour fa proteftrîoe. Après eux, marchent plu*- 
fieurs hommes gagés par la famille du défiint, qui por* 
tent àes piques, au bout defquelles font attachés des 
paniers pleins de papiers découpés, de diverfes couleurs* 
Ils agitent exprès leurs piques, & font voltiger en l'air 
leurs papiers; ce que les Japonois regardent comme un 
figne que le défunt cft parvenu aux demeures fonun'èe* 
des gens de bien» Viennent enfuite huit jeunes llonzes 
qui forment deux bandes* Ils tiennent en main de lon^ 
gués cannes, au bout defquelles font des banderoUes oà 
l'on a tracé le nom de quelque dieu* Dix autres Bon- 
zes les fuivent, tenant une lanterne allumée, fur laquelle 
on voit des caraéteres fymboliques. Deux jeunes gens ^ 
revêtus d'habits bruns , accompagnent ces Bonzes, & 
tiennent en mains des torches éteintes. Ils font fuivis dé 
plufieurs mitres perfonnes, également habillées en brun,[ 
dont hi tête eft couvene de bonnets de cuir. noir ver- 
niffés. On lit fur ces bonnets le nom de l'idole S laquelle 
le défunt s'étoît particulièrement confacré; Eiifln .arrive 
te d^nt. Quatre hommes le portent aflîs dauf fon cer--' 
cueîl. Il a les mains jointes, & penche un peu la tête 
en devant. Son habillement eft blanc ; & paf-dèiriiï il' 
eft encore revêtu d'une robe de papier, faite avec les 
feuilles du livre qui contient l'hiftoire de la divinité que 
le défunt avoit coutume dinvoquer le plus fouvent.; Le 
cerceuil eft entouré des enfants , dont le plus jeune 
tient en main une torche de pin allumée , deftlnée à 
Tome III. U 
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mettre le feu lu bûcher. Une foule- de peuple, -s^vec 
^s bonnets de cuir fur la téce ,: termine la marche* 
i,orrqu'on efl arrivé au lieu du bûcher, qui e(l commur 
"ném^nt environné de cj^aire muraiUes , couvertes de 
draps blancs, où Ton à pratiqué quatre portes tour- 
nées vers les quatre vents, „ on creufe au milieu 
^, une grande foiïe qu'on remplit de bois ; & l'on dreiïe 
^, aux deux côtés de la fofle deux tables couvertes de 
^, viandes. Sur l'une de ces tables il y a un petit ré- 
^ chaut , en. forme d'e^icenfoîr. , plein do charbons al- 
^ lûmes , & du bois de fenteur. Lorfque le corps eft 
3, près de la fofle, on attache une longue corde au 
,^. cercueil , qui eft en forme de petit lit , où le mort 
y, repofe ; puis on porte trois fois ce petit lit autour de 
„ la fofle; & enfin on le met fur le bûcher, pendant 
„ que les Bonzes & les parents invoquent fans cefle le 
„ nom du dieu^tutelaire de ce mort. Après cela, lèpres 
^ mier Bonz^ , c'eft-à-dire celui qui étoit à la tète de 
j, la proceflîori funèbre , fait trois tours autour du 
„ corps avec fa torclie allumée", & la pafle trois foi» 
^ Tur fa tète en prononçant cenaines paroles que les 
j, aflîflants n'entendent point. " Nieuhof, de qui efl: ce 
récit , prétend que le Bonze jette la torche , laquelle 
eft enfuite ramalfée par les plus proches parents du dé- 
funt , qui la jettent dans la fofle, après l'avoir. fait pai^ 
fer trois fois fur le corps. Suivant le P. Craflet, dans 
FHiftoire de l'Eglife du Japon, le plus jeune des enfants 
4u 'défunt reçoit la torche des mains du Bow^e , & la 
jette daris la fofle , laquelle eft remplie de parfums ^d'hui- 
ïes & de drogues aromatiques. „ Pendant que le corpi 
^ fe confume » dit le Jéfuite , les enfants", ou les 
^^' plils proches parents cfu défunt , s'approchent de l'en* 

; ^ cénfoir ,qu,î eft fur la table , Sa y mettent des parfujns, 
^ Cette cérémonie achevée , les parents & les araîsd^ 
,y mort iç retirent. Il n'y à que lé peuple & tes pauî 
^ vres gens qui demeurent là pour manger ou pour empor^ 
^ ter les .viandes. Le lendemain , les enfants , les pa« 
^ rents & les amis retournent au même lieu , pour re» 
„ cueiUir les os & les cendres du défunt ^ qu'ils met- 

^ tçnt ém ÛC6 urne de vermeil couvene aun voile 



f^ prédetct. Les Bonzes s'y rendent aufll pour contl- 
„ nœr leurs prières qui durent fept jours : le huitième , 
^ on porte 1 urne en un lieu où on T^nterre fous une 
„ plaque de cnirré ou fous une pierre fur laquelle on 
i^ grave le nom du défunt , & le dieu qu'il a fervi. '^ 
Quelquefois on élevé dans le même endroit des colom- 
nés » ou des piliers de maibre , fur lefquels on gravd 
ks exploits du mort » les dignités dont il a été honoré» 
le jour de fa iiaiflknce , & celrn de fa mort. Souvenc 
on le repréfente en marbre , les jambes croifées & les 
mains jointes. Les femmes font reprefentées les maips 
étendues ^ & la tête penchée fur une épaule. Les fei- 
gncurs Japonois , après leur mort , font ordinairement 
fiûvis dans l'autre monde par la plupart de leurs efclaves 
& de leurs officiers , qui fe donnent volontairement Ift 
mort , afin de pouvoh: accompa^er leur mattre daïis fa 
nouvelle demeure. Ceux qui meurent avec une grande 
réputation de (àinteté , font encore plus honorés que les 
grands feigneurs. On allume fur leurs tombeaux une 
grande quantité de lampes ( & Nieuhoffappone qu'on 
en a allumé jufqu'à cent cinquante , pour hpnorer un dé- 
funt qui s'étoit rendu fameux par la fainteté de fa vie. 
17. Les habitants de la Corée, félon le P. Mardni , 
confervent les morts dans leurs malfons> enfeitmés dans 
des cercueils , l'efface de trois ans. Pendant, ce temps » 
ils agiûent avec eux , comme s'ils étoientpq vie ; & » 
ce terme expiré, ils les enterrent. Les Houandois, dans 
leurs Reladons , inrétendent que les Coréens , ont deux 
ûdfons deflinées à la fépulture des morts , qui font le 
printemps & l'automne. Ils placent dans une efpece de 
loge foutenue par quatre pieux ceux qui viennent à 
mourir pendant l'été. Après la moiffon , ils retirent ces 
corps & les oanfportent dans leurs maifons. La veille 
des funérailles , ils paflënt la nuit à boire & ^ fe ré* 
jouir^ Le lendemain de grand matin, pluÇeurs hommes 
vigoureux portent au lieu de la fépulture le c^cueildu 
défunt » dans lequel on a mis fes habits & Ce% bijoux les 
plus pi^ieux* Us chantent en chemin , & règlent leur 
marche fur la mefure de .leurs chants. Les parents du. dé* 
£m( fgnt entendre un autre concert , çompofé de cri$ & de 
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hurlenôfits. &i lé mort éft un homme dn peuple 5 ott 
jette Ton corps dans une foilè profonde de cinq à fi^ 
pieds , fôns autre cérémonie. S'il s*agit d'une perfonne 
de dillînéHon , on élevé fur fa foife un monument de 
pierre , où Ton place l'image du défunt , avec une inf- 
cription à fa louai^ge. Trois jours après les funérailles^ 
lés parents & les aùiis du défunt fe rendent fur (à tom-^ 
be; &, fous prétexte de le régaler , ils fe réj^alent eux-r 
mêmes » chaque mois , iorfque la lune e(l dans fon plein» 
Ils ont foin de faire arracher fherbe qui couvre la foûe, 
& préfentent au défunt des ofirandes dé riz nouveau. 
Les Coréens ont généralement une grande appréhenfion 
que les morts ne foient mal à leur aife dans leurs foifes; 
& , pour peu que les Bonzes lemrfàflent entendre qu*îb 
^ font gênés , ils les tranfportent auffî-tôt dans un autr» 
endroit qu'ils s'imaginent devoir être {^us commode. 

i8. Les Tonquinois ne font pas moins magnifique» 
dons leurs funérailles 9 que les Chinois dont ils onc 
imité principalement tout ce qui regarde. le culte de» 
morts. Ce qu'il y a de particulier dans leurs cérémo-» 
nies funèbres, e'eft que, pendant le convoi y le plus 
proche parent du déftmt s'étend par terre tout de fort 
long, & ùi laiffe fouler mX pieds de ceux qui por- 
tent le défunt. Loriqu'ii fe relevé , il pouffe le- cer* 
cueil des deux mains en iifriere , comme s'il vouloît 
engager le nprt à retourner nu féjour des vivants. Cette 
cérémonie të^ répète, plufîeurs- fois, pendant la marche^. 
On ne parle point dûs papleifs dorés & découpés ^ 
qu'ils brûlent en l'honneur des morts , de la quantité 
prodigieûfe de vivres de toute eQ^ece qu'ils leur pré* 
iêntent, de for, de l'argenr^ des étoffes précieufes' qu'ils, 
enferment dans leurs tombeaux. Les Tonquinois éga^ 
lent pour le moins les Chinois dans toutes ces dé*- 
penfes. S'il arrive qu'une peifôtlne meure dans unpay» 
éloigné, & que les pafônts ne puifrent/recou>h'Qr.foii 
corps, ils^ tracent fon nom fur une plancbe, & ren- 
dent à ce morceau de b(N5 les mêmes honneurs* qu'lls^ 
auroient rendus- au corps^ même du défunt. • Quelques 
fois ils confttlteiit des forciens pour fçavoir'en quel 
lieu le défunt a temiiné & vie. Ces forcicrs fcapeoi 
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fur on tittnbotir, & , par le fecours d*un miroir ma* 
gîque, prétendent ' faire cpmparoltre rame du mort* 
afin qu*on apprenne de fà propre bouche ce quefoa 
veut fçàvoir. Mais H Tame h'obéit pas aux ordres dû 
magicien, les parents . fabriquent pne (tatue de plâtre» 
à laquelle ils rendent lés devoin funèbres, avec toutes 
les cérémonies ufitées dans le pays* 

Rien n'égale la magnificence avec laquelle les Ton- 
quinois célèbrent les fuhérailles de leur roi défunt. Le 
corps dû monarque éft embaumé avec les plus pré- 
cieux parfums : on le couvre de fes plus magnifiques 
habits; & dans cet' éUt, îlrefle expofé fur un lit de 
parade , pendant rérpacQ' de foixante-cîiiq jours. Les 
principaux feigneursp les magiltiats & le peuple mémo 
viennent lui rendre leurs, Hommages, On dreffe devant 
lui des tables magnifiquement fèryies ; (Se les mets » 
apréS: avoir été deflfervis, font donnés aux prêtres & 
aux pauvres. Le nôuv^tirbî,rfcvôtu d'un habit violet 
d'une toîle de coton fort' gtoiïïere, accompagné des 
princes habillés commé.luî, & des prîncefles revêtues 
de robes de foie blanchie. Vient, chaque join:, fe prof- 
temer devant le corps de. fon prédéceiTèùr , & fait 
brûler des parfums en fon bonheur; Lorfque l'officier, 
chargé dés préparatifs/de là pompe funèbre ,»a dîlpofé 
tout ce qui étbit néceflkîrepour cette grande céré- 
.monie , on fe met en 'matche" pour conduire le' corps 
au lieu de la fépultiirê. Tous les chemins par où pafie 
le convoi , font couverts d'une grofle toile de co- 
ton violet, quoique le chemin foit fort long, pui^ 
qu'il eft de feize jours de marchf. Lé rôî, les prin- 
ces .& princefles , & toiïs les feigneurs de la cour, font 
it pied le voyage. On marche , îj eft vrai , fort long-temps ; 
& l'on s'anête à chaque quart de lieue. Tavemier nous 
fournira un détail clitûnâanëié de Tordre de la marche. 
A la tête du convoi,.,, marchent deux huifiîers de là 
„ porte de la chambre 'du roi,* lefquels vont criant le 
„ nom du feu roi. Us portent chacun une manière de 
„ mafle d'armes, dont la boule eft pleine de feux d'ar- 
^ tifice. Douze officiers des galères traînent le maufolée 
«9 fur lequel eft écrit le nom de ce prince. Après eux t 

B 3 



/ 



« ÏUN 

„ marche le ffmà écuyer à cheval : H eft fuîvî de deux 
„ pîigîBS. Enmite parôiffent ^Ipuze chevaux de main ^ 
„ marchant deux à deux, tous, à bride d'or avec de$ 
„ houffes & des felles bfodée&, des franges d'or, &c, 
„ Douze éléphants viennent après. Quatre de ces éle^ 
„ phants foftt montc^s chacun d*ùn homme qui tient im 
„ étendard. Quatre autres foiit chargés de tours qui 
9, portent des foidats armés de moufquets & de lances. 
„ Les quatre (iemîers pbrtçfit des cages, ou du moins 
,, quelque chofe qui leur reftemble. Une de ces cages 
„ eft garnie de glaces pai:.Ie devant & les deux côté*: 
„ rautre eft faite en jaloufie. . . . Ces éléphants font ceux 
„ que le Toi montoit à la guerre. On voit enfuite un 
„ chariot qui porte le maufolée où eft le corps du roi. 
^ Ce chariojc eft traîné par huit cerfs j & chaque cerf eft 
^, mené par un capitaine des gardes du corps. Le nou- 
,, veau roi, fes frères, les pièces du fang fui vent im- 
i, médiatement le chariot.*... la tête couverte d\in bon- 
^, net de paillç. Ces princes, & les princeffes qui le^ 
^, fuivem, font environnés de quelques joueurs d'inftm- 
„ ments : outre cela , les princeffes ont après elles deux 
,, dames d'honneur. Ces princeffes ponent à boire & 
^ à manger pour le défunt. Ceux qui viennent après ces 
„ dames , font les quatre gouverneurs des quatre prin- 
„ cipales provinces du royaunje. Ces gouverneurs por- 
^, tent chacun fur fépaule un bâton d'où pend un fac* 
j, plein d*or & de différents parfums. Ces facs renfer- 
5, ment les pféfents que les quatre provinces font au 
„ prince mort. Us lui doivent fervir pour fes befoins 
„ dans l'autre vie. Les deux chariots à huit chevaux, 
j, que Ton voit à la fuite de quatre gouverneurs , portent 
i, des coffres pleins de lingots d'or, de barres d'argent , 
^, d'habits d'étoffe d'or & de foie. Le défunt emporte 
„ ces thréfors avec lui. Enfin une foule de nobles & 
„ d'officiers de tout raqg, l^ uns à pied, les autres à 
„ cheval, fait la clôturé de cette pompe flmébre.** 
Pans cet ordre , le convoi arrive fur le bord de la rivière. 
On embarque le corps du roi fur la galère royale, pré- 
parée exprès. Les fcigneurs qui , par zélé pour leur prin- 
ce , veulent fe àîxe enterrer avec lui , montent fur une 
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autre galère? Une troiTieme eft deftîiî& pour les damei 
qui ont la mémp dévotion. Cette dernière e(l environné* 
cTun treillis ou d'une efpece de jaloufie. Pendant que le 
refte du cortège s'en retourne ; ces trois galères remon- 
tent la rivière, & viennent aborder dans un pays déferç 
& inhabité. Alors fix des principaux eunuques empor-' 
terit le. corps du roi dans l'endroit le plus fecret & le 
plus reculé de ce défert, où ils l'enterrent. Ils fontlea 
içuh qui connoiiTeht le lieu de la fépulture du roi; & 
ils s'engagent, par un ferment folémnel, à ne jamais le 
découvrir. On alTure que, depuis long-temps, ce n*èft 
plus l'ufage au Tonquin que des feigneurs & des dames 
de la cour feïafïènt enterrer avec le roi défunt. 

Les obféques du roi Ta-tha-ty-twong , qui fe firent en 
1^75» offrent des circonftanc^s nouvelles & curieufes, 
qui peuvent fervir fl donner au .leifleur une plus jufte ^ 
idée de la magnificence des Tonquinois en ce genre, ' 
Le P. Martini rapporte qu'à la tête du convoi funèbre, 
parollToît une colomne quarrée ,. haute de foixante em- 
pans, & qui en avoît fix de diamètre. Elle étôit cou- 
verte d^une étoffe de foie très-riche, fur laquelle étoient , 
brodés, en or & en argent» le nom , l'âge & les a^flions 
les plus remarquables du mpnarque défunt. Cette co- 
lomne étoit placée fur un, piédeftal , & tirée par dès 
hommes. Elle étoit fi bien ajullée fur le char qui fervoic ' 
à la conduire, qu'elle fe tenoit aufïï ferme & aulïï droite ^ 
que fi elle eût été appuyée fur la terre. A la fuite de 
cette machfne, on en voyoit une autre, fur laquelle on 
a voit repréfenté en relief une ville environnée de les ' 
remparts & de fcs fortifications. La plus grande partîe 
de cette machine étoit dorée. Sur un troifieme char _ 
étoit élevé un thrône magnifique d*oç & d'yvoire, def- ' 
riné à porter les ornements royaux du monarque défunt. \ 
LorRiue le corps fut embarqué fur la galère royale, * 
toute éclatante de dorures & de divers autres orne- 
ments, le nouveau roi s'avança dans la rivière, à pied, 
avec toute b famille royale , de manière qu'il avoir de 
Tcau ]ufqu'au-delfus de la cheville du pied; & il relia.* 
dans cette fituation incommode , jufqu'à ce que la ga- ^ 
icre fe fUc dérobée à fes yeux^ Tant de marques d'hoa» ' 
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neur oe Aiffifoient pas encore pour cotUM^r h flété 
filiale du nouveau roi. II voulut élever à la mémoire d^ 
à>n père un monument donr la magnificence elfiiçât cell^ 
de fes prédécefleurs. Il fit élever au milieu d'une petite 
iflé, une ville fuperbe, dont les édifices étoîent revêtus 
en dehors des étoiFes les plus précieufes, & décorés do 
jféintures , de fculptures, qui repréfentoîent des armées, 
des batailles , des chevaux & des éléphants. On yôyoiç 
dans cène ville deux palais magnifiques, embellis de tro^ 
-fitiées^ Elle àvoît quatre portes fuperbes, 6ppofées aux 
quatre vents. On y remarquoit principalement une co* 
lomne d'une hauteur furprenante» & d*une grofleur pro^ 
portionnée , couverte dé plaques d'or, fur le fommet do 
laquelle étoient trois grands globes d'or, Tun fur rau«. 
tre. Les cîrcoriftances les plus remarquables de la vîo 
du feu roi' étoient tracées fur cette colomne ; aux deux 
côtés étoient deux flatues, qui repréfentoîent .des géants», 
uii nrc & dés fiéches à la main. Au centre de la ville, 
on avoit conllruît vingt-une toiu's, à-peu-prèsi fur le 
modèle ^e cette colômne. Tous ces ouvrages furent 
achevés en (Ix mois, à caufe du nombre & de l'ardeur 
des ouvriers qui s'offrirent d'eux-mêmes à ce pieux tra^ 
vail. Le 2c> du mois de Décembre, au milieu de la nuit, 
la nouvelle ville fut invèftie des quatre côtés, par une 
année de trente mille hommes. Le lendémfain , dés le 
xhatin, le roi, la reine, fuivis des princes & des pria- 
ceffes du fang royal , accompagnés de quatre mille hom- 
mes, qui avoient chacun une épée à poignée d'argent, 
«'avancèrent vers la principale tour, & frapérent à la 
pone. Alors un jeune garçon commença de chcnter fur 
un aîr trifte & lugubre une chanfon , dont voici le fens ; 
,,'^Un puiffant prince, qui, depuîs quelque temps, eft 
9, parti pour l'autre monde , fe trouvant feul au milieu 
,,-d*un pays étranger, n'ayant point de demeure con- 
„ venable à fa dignité, fans équipage, fans fuite, fana 
„ armes ni foldats , demande qu'on lui cède cette ville 
nouvelle. *• Le commandant de la tour, auquel la chan- 
fon s'adreffoit, répondit qu'il confentoit volontiers à re^ 
mettre la ville à un fi grand roi, pourvu que les conu 
jUBodantSi qui étoient aux txois autres portes ^ fuflent du 



même avts. Stir le champ , les troîs'freres du roi nllerent 
faire la même propç&ion aux trois autres comman- 
dants; & , tous ayant confenti , le roi entra dans la villes 
fe rendît au palais, où il fut reçu» au bniic d'une dé- 
cjiarge d'anillerle; puis il fe mit à genoux avec toute It 
famille royale, & dans ceue pofhire, écouta la ledure. 
de la vie de fon père. Pendant qu'on li(bit, quatre mille 
Mandarins, de la fuite du roi, avoien^ le vifage collé 
contre terre. La leéturè finie , les bmbalTadeurs des 
trois princes tributaires du Tonquin vii^rent Complimen- 
ter le roi fur la mort, de fon père apportant des préfent» 
pour le défunt , qui confidoient en or, en argent & 
en parfums. Après toutes ces cérémonies* le roi fortît 
de la nouvelle ville, & s'en retourna dans Ton palais 
ordinaire, fur les huit heures du foir, heure à laquelle 
le roi défunt étoit mort. On mie le feu à cette fupeibe 
ville; & tous les monuments, toutes les richefTes qu'elle 
cpntenoit , furent la proie des flammes, parce que telle 
eft l'opinion de ces peuples , que tout ce qu on brûle 
en l'honneur du mort, lui efl fidèlement remis dans Tau* 
tre monde. L'or, l'argent & tout ce qui échapa aux 
flammes, fut "diflribué entre les courtifàas; les officiers 
& les foldats. On trouve dans le père Tiifanier une 
defcriptîon de cette cérémonie qui, pour le fond , eft. 
la même , mais qui varie beaucoup dans les circonflan- 
ces. Ce'|éfuite dit que le nouveau roi alla trouver 
famé de fon père , qui étoit repréfentée par une flatue, 
niagniâquemehc décorée, ftir laquelle étoit tracé le nom 
du monarque défunt ; qu'il s'inclina profondément de- 
vint elle» jufqu'à quace fois, & la pria de venir honorer 
de fa préfèncele nouveau palais qui lui avoit été pré- 
paré; que la flatue, ayant été placée fur un thrône fu- 
perbe , fut conduite en pompe dans fa nouvelle demeure. 
ip. Les funérailles des Talapoins de Siam ont quel^ 
que chofe de particulier. Le. P. Tachard nous en a 
donné la defcription. La bière, où le corps efl ren- 
fermé, eft élevée fur un bûcher autour duquel il y a 
quatre colomnes de bois doré ,. qui foutiennent une 
haute, pyramide h divers étages; ce qui forme une eV- 
pece 4e chapelle ardeute. Cette pyramide. elL œyiton- 



née dé plufieurg petites tours quarréesj & raîfennabïe- 
nent hautes, qui font faites de bois , & couvertes de 
carton, groiïîérement peint, avec plufieurs figures de 
papier: tout cela efl enfermé dans une enceinte quar* 
lée, fur laquelle font rangées plufieurs autres tours , 
d*e(pace en efpace. Les toiârs , qui fe trouvent placées 
aux quatre coins, font aufïï élevées que la p^mide; & 
toutes font remplies de feux d'anifices. Il y a de petites 
xoaifons de, bois, qui joignent les tours des quatre éoins» 
fur lefquelles on voit des peintures grotefques , qui re-* 
préfentenr des démons ,^ des finges & des dragons. £n* 
cre ces maifons il y a des ouvertures pratiquées exprès 
pour donner paflage au;c ballons, efpece de barques qui 
font en ufage à Siam. Le P. Tachard, qui fut (l>efta^' 
teur d'une de ces cérémonies, dit que les Talapoins^ 
en très-grand nombre dans leurs ballons , occupoieiit 
prefque tout l'efpace qui étoit entre le .bûcher & lo 
grand carré. Ilsavoient tous un air modede & recueilli. 
Tantôt ils chantoient quelques prières : tantôt ils gar- 
doient im profond filence. Il y avôit derrière eux u» 
concours prodigieux de peuple qui s'étoic raflemblé 
pour voir cette cérémonie, ainfi que les farces & les 
danfes burlefques, dont elle fut accompj^ée. „ Les 
„ Talapoîns, dit le Jéfuite déjà cité, enfeignent que , 
,j plus on fait de dépenfe aux obféques d'un mort , 
„ plus fonamè eft logée avantageuferaent dans lé corps 
„ de quelque prince ou quelqu'animal. confidérabie. 
,9 Dans cette croyance, les Siamois fe rufeem (buvenc 
„ pour fe faire de magnifiques funérailles. " . 

ôvington , voyageur Angloïs , rapporte que c'étoft 
un ancien ufage établi à Siam , que chaque perfohne.* 
fût livrée , après fa mort , à l'élément auquel elle s'é-* 
toit confacrée pemiant fa vie. Tout Siamois choififfoit . 
alors un élément, dont il faifoit fa divinité paniculiere: 
ainfi on regardoit comme un devoir de renvoyer Thon». 
tne , après fa mon, dans le fein de fon dieu. Si , par -* 
exemple , l'eau avoit été l'objet du culte du défunt , 
on précipitoit fon corps dans la rivière , & ainfi des 
autres éléments. Mais aujourd'hui cette coutume eft ' 
abiblument abolie. On enferme dan» une bière <ie c»* ^ 
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tfavre du mon, dont quelquefois on cottfume les în- 
tefhns par le moyen du merturé , de peur qu'il n'ex- 
haie une mauvaife odeur. La bière eft fouvent d'un bois 
vemilTé & doré , quelquefois de plomb. On la place 
I>ar honneur dans un lieu élevé communément fur un 
bois de lit, qui ait des piedj. Auprès du corps brûlent 
des parfums & des bougies.. Lés Talapoins viennent, 
chaque nuit, dans la nfaifon du défunt , pbur chanter 
des prières , & lui montrer le chemin du ciel. Leurs 
Patenôtres font bien payées; & en outre , ils font nour- 
ris. Cela- dure jufqu'à ce que tout foit prêt pour let 
funérailles, & que Pon porte le corps fur le bûcher; 
ce qui fe fait otdinairement le matin. Le bûcher ell 
élevé flir un terrein quarré.& environné d'une clôture 
de bambou. Il efl toujours 'fitué auprès de quelque 
temple. Si le défunt, ou quelqu'un de fes ancêtres, 
s fait bâtir à fes dépens quelque temple pendant (a 
vie, c'eft auprès de ce temple que l'on brûle fon corps. 
Si c'eft une perfonne de diftmaion, on élevé le bûcher 
fur un échafaudage que l'on a couvert de terre. La 
clôture qui environne le bûcher , & dont l'ouvrage 
reffemble à celui des berceaux & des cabinets de nos 
jardins, eft. couverte de papiers peints ou dorés, & 
découpés de manière qu'ils repréfentent des màifbns , 
des meubles, des animaux. La raifon de cet ufage eft 
que les Siamois s'imaginent que ces vains papiers de- 
viennent réellement ce qu'ils repréfentent , & fervent 
aux défunts, dans l'autre monde, lorfqu^ils ont été 
brûlés ^vec eux. Mais, comme ce font -les Talapoins 
qui vendent ces billets, ils fçavent quelquefois les pré- 
ferver adroitement des flammes , afin de s'épargner la 
peine d'en découper de nouveaux pour d'autres funé- 
railles. . Plufieurs inftruraents de mufique accompagnent 
le convoi. Le corps du défunt efl fuivi de (es plus pro-^ 
chcs parents , qui font tous vêtus de blanc , & dont 
la tête eft couverte d'un voile de toile blanchi?. Les 
psrents les plus éloignés , & les amis du mort, ferment 
cette marche funèbre. Si l'on peut fe. rendre par eau 
au lieu deftinéaux funérailles, on préfère cette voie, 
Loriîju'on eft .arrivé, on tire le corps de la bière pour 



le placer far le bûcher cotnpofé- entièrement ^ oa &ê 
partie ,«de bois odoriférant. Les Talapoins du couveitc 
voifin viennent chanter quelques prières , pendant fef- 
pace d'un quart d'heure , & fe retirent enfuite ; après 
quoi Ton repréfente quelques ipeétacles , fouvent peu 
convenables à une cérémonie auffî grave , & qui font 
uniquement deftinés k relever la pompe des funérailles. 
Vers l'heure de midi , un Tapacan , ou ferviteur des 
Talapoins , vient mettre le feu au bûcher. On ne laiffe 
Isrûler le corps que pendant deux heures , de mahiere 
qu'il n'eft feulement que rôtL Aux funérailles des prîn-r 
ces du fang & des favoris du roi , ce monarque met 
luirmême le feu.au bûcher. Il y a une corde tendue, 
depuis une fenêtre du palais jufqu'au bûcher , le long 
de laquelle le roi lâche un flambeau , & allume ainli 
le bûcher, fans fortir de fon palais. Les relies du corps 
font renfermés dans ht bière , & enterrés fous une des 
pyramides qui fe trouvent ordinairement autour des 
temples de Stam. Les parents du défunt ont coutume 
de régaler ceux qui ont afïïdé aux fuiiErailles , & de 
£iirc l'aumône , trois jours de fuite , aux Talapoins & 
au Temple* Quelquefois. la famille du mon garde dans 
fà maifon les relies de fon CQrps , comme quelque 
chofe de précieux. Souvent il arrive qutin homme 
du commun , qui fait fortune , ou parvient à quelque 
pofte honorable & lucratif, pouffe la vanité jufqu'à 
faire déterrer le corps de fou père, inhumé depuis long- 
temps, avec une fimplicîté conforme à la fortune qu'il 
polfédoit aloK , & lui fait faire de nouvelles funérail- 
les dont la magnificence foit digne de fon état préfent. 
Quelquefois les parent3 enfouiiïent dans la tombe du 
défunt des pierreries & d'autres eifets précieux, parce 
que , dans cet afyle regardé comme inviolable à Siam , 
ils font à couvert de l'avidité du prince. Ceux qui ne font 
pas affez riches pour faire la dépenfe d'un bûcher, en- 
terrent fimplement le corps ,& paient quelques Talapoins 
pour réciter des prières fur la tombe. Les plus pauvres 
portent leurs morts fur quelque montagne , où ils n'ont 
pour fépulcre que le ventre des oifeaux de proie. Lorf^ 
qu'il i^gne à Siam quelque maladie épidémique, on ne 
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brûle point les cadavres ; on fe hâte de les enterrer 
fans cérémonie. Mais , lorfque la contagion paroît en* 
tierement diffipée , on les déterre alors pour les brûler, 
félon la coutume. Dans ce pays , on prive des hon- 
neurs de la fépulture, non-feulement tes fcelcrats exéai- 
.tés par ordre de la juftice, mais encore les enfants mort? 
nés; les femmes qu| meurent en couche ; ceux qui ont 
le malheur de fe noyer ou de périr par quelqu'autre ac- 
cident fUcheuXi^Les Siamois, au lieu de plaindre ce» 
infortunés, les regardent comme des coupables xjue pu- 
nit la vengeance célefle* Lts funérailles desvois ont 
oela de paniculier, qu^aprés que leurs corps font confu- 
mes , on jette leurs cendi'es dans la rivière. On peut 
faire une remarque générale fur les funérailles des Sia- 
mois; (:'efl qu'elles ne font point accompagnées de ces 
cris horribles & de ces bruyantes lamentations que font 
entendre, en plufieurs autres pays, des pleureufes ga- 
gées pour exprimer une douleur qu'elles ne fentent 
point. Si les larmes , que ' les Siamois répandent à la 
mort de leyrs parents, ne font pas toujours finceres, du 
noms elles ont une apparence de fincérité, & font fore 
éloipées de cette efpece de farce .qu'étale la fauffe dou- 
leur. Cependant, contre fufage des Siamois, Chaou- 
Peza-Thong, roi de Siam , introduifit des pleureufes aux 
. funérailles de fa fille, qui fe firent, le 23 de Février 
1650, fix mois après la mort de la princeife , & aux- 
quelles affilia le fieur Van-Muiden, directeur de la com- 
pagm'e HôUandoiiè. Les cérémonies de ces funérailles 
ayant quelque chofe de particulier, capable de plaire au 
leâeur nous en donnerons ici la defcription, telle 
qu'elle fe trouve dans le tome ip de l'Hifloire univer- 
felle , par une fociété de gens de lettres. 

9, On éleva au milieu d'une des cours du palais cinqf 
99 tours de bois , qui avoient communication par des 
9, galeries à balufir». Celle du milieu avoit trente braf^ 
,9 fes de haut : les autres, qui formoient un quatre, n'en 
„ avoient que vmgt. La firu^ure de ces tours avoit. 
99 quelque chofe de fort in|;énieux. ËJies étoient pein- 
99 tes tout autour 9 au-defibus de l'architrave, de feuil- 
^.lagei relevés d'or 9 & foncés avec de i'ambrci & d&^ 
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^, fyvoîre brùf^ Sur la frife îl y avoît dés tétéS de léo^ 
j, pards , de tigres & de panthères eu. fculpture. On 
i> yoyoit fous rentablemeut des fupports à l'antique, & 
j, qui étoient des emblèmes convenables à la clrconf- 
, tance. La corniche étoît ornée de feuilles ferrées, 
^, peintes ou fculptées, qui alîbrtiflbient la frife & l'ar- 
y, chitrave. Devant la grande tour, qui étoit au centre y 
^, îl y avoit un autel fortdche, couvert d'or, & enrichi 
,, de pierreries, élevé de fix* pieds au-deflTus.de terre y 
j, fur iMuel étoit le coips de^ la princeffe dans un cer- 
,, cueilVor, qui avoit un pouce d'épaifleur. Elle étoit 
„ debout, lés mains jointes, le vifage tourné vers le ciel, 
„ Sa robe^ avoit une longue queue, & étoit enrichie de 
„ pierreries. Sa couronûe, fon collier & £es bracelets, 
couverts auffî de diamants , étoient d'un prix ineflima- 
ble. Quand ceux qui aflîftoîcnt à la cérémonie eurent 
pris leurs places fur dçs échafauds dreffés exprés, tous 
les feigneurs du royaume , habillés de blanc , ainii 
que les dames,, fans parure ni ornements, pafferent 
en proceffîon , en jettant , d'un air trille , des fleuri 
& des parfums autour du corps & de l'autel. Le 
corps fut eniuite tranfporté , à vingt pas de-là , fur 
un char dont la richeffe égaloit celle ik l'autel. Les 
feigneurs & les dames , lui ayant rendu les mêmes 
honneurs qu'auparavant, pleurèrent aufïï amèrement 
que s'ils enflent perdu ce qu'ils avoient de plu^ cher 
au monde. Cette lugubre fcéne ayant duré une demi- 
heure , le char fut conduit lentement vers le bûcher 
accompagné des feigneurs & des dames',..;ipujourf 
en pleurs. Le fils aîné du roi ,^âgé d'environ vingt 
ans , frère unique de la défunte princeffe ,'& tous 
deux nés de h même mère , marchoit devant eux. 
Il étoit habillé de blanc , aufïï-bien que les feigneurs 
qui l'accompagnoient , & monté fur un éléphant , 
dont la houfle étoît en broderie , avec des chaînes 
d'or au col. Il avoit à fes côtés Ces deux frères, 
nés d'autres mères, fur des éléphants équipés comme 
le lien. Ils tenoient chacun une longue écharpe de 
foie blanche , attachée par un bout au cercueil. Aux 
deu;8; côtés du ^ercuçU? matcboi^nc X pied ({tiato];«|^ 



99 
9* 

31» 
.»» 



^ FUI» %f 

n tVitKs ûïs an roi , habillés auili dé blanc', ayant utt 
»> t^mezvL d'arbre à la main, & tous bien dreflbs à Tait 
to de pleurer. Des deux côtés du chemin par où le 
)) cercueil devoit paiTer , les feigneurs d^un moindio 
^ rang que ceux dont on a parlé attendoient le convoi 
9» fur des échafauds. Quand le corps arriva vis- à- vif 
h d'eux 4 les uns jetterent diverfes forces d'habits aa 
t9 peuple , & d'autres des oranges remplies de ficoh 
)) & de ma/es 9 deuxifones de monnoie, dont la pre-- 
^» miere vaut environ un demi-écu , & Vautre la.moi*^ 
?) dé autant. Le cotps étant arrivé enfîn auprès du bû« 
n cher, les grands le prirent avec beaucoup de refpeft, 
f» & 16 mirent fur le bûcher, au fon de divers inllru- 
99 ments dont l'harmonie lugubre , mêlée aux cris & 
99 aux pleurs de toute la cour, avoit de quoi attendrir 
99 les cœurs les plus infènfibies. Ce trille concert fini , . 
h ils couvrirent le corps de bois de fandnl & d- aigle , 
99 & y ayant enfulte jette une grande quantité de par« 
99 fums, le roi & les grands s^en retournèrent au palais» 
M bHTant les dames auprès du corps qui ne devoit être 
»9 brûlé que deux jours après. £lles étoient donc char- 
M gées de la tâche la .plus difficile ; car , quoiqu'elles 
^ duflent déjà être fatiguées d'avoir bien pleuré, ellet 
99 furent obligées de oondnuer par céréitionie ce tride 
t9 exercice, pendant deux jours fans intenhiffîon. Cé- 
•9 toit fans douce une; rude pénitence, dont les dames 
99 de la i^us grande qualité ne furent pas difpenfées ; 
99 & , pour qu'elles s'en acquittaffent bien exadement, 
99 il y avoit parmi elles certaines vieilles , qui frapoient 
99 avec une elpece it difcipline celles qui , accablées 
99 de fomipeiloc de.feiigue, s'endôrmoient un moment, 
99 & par-là les obligeoient à verfer de véritables & non 
«9 de feintes larmes. Pendant que les dames étoient dans 
99 cette défàgréable fituatîôn autour de la prmcefle, 
9, les prêtres étoient flir des échafauds dans la cour 
99 où Ton ayoit &lt les premières lamentations , & 
y, prioient nuit & jour pour l'ame de la défunte. Pen« 
99 dont que le corps demeura ainfi expofé, ils inter- 
„ rqmpoient fréquemment leurs prières pour jetter au 
9» peuple to.ute fortç d'habillements > d'uôepiilea de mé* 
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^, nage^ des ûtHiAè pour les artîTsâis, des lits, des %ttes^ 
^y & d^autres meubles. Â côté de la cour , on avoit élevé 
^ vingt antres tonrs tapiffées en dedans & en dehors de 
99 papier de toutes couleurs. £lles étoient remplies de 
^, feux d'artifice qu'on tint pendant quinze jours de 
„ fuite. Durant cet intervalle , le roi ùt diflribuer de 
^y grandes aumônes aux pauvres & aux prêtres ; ce 
99 qui 9 joiàt aux dépenies faîtes pour tout le relie » 
,, montoit en tout à cinq mille cutti , ou foixante- 
,y fix mille livres fterling. On ne comproid pas dan» 
^ cette fomme les ftatues d'or & d'argent , dont il 
^, y en avoit deux d'or , qui avoient quatre fneds 
,y & demi de haut 9 & un pouce îk demi d'épaiuèur, 
„ qui furent mifes, à l'honneur de h princeHe , dans 
,, les plus beaux temples du pays ; & elles étoient 
-,, faîtes.de l'or, de l'argent & des pieVreries , dont le roi 
,, fon père & les principaux feigneurs de la cour 1h) . 
,, avoient fait préfent pendant fa vie. Le corps ayant re- 
,, pofé deux jours fur les bois odoriférants, qui dévoient 
„ fervir^à le brûler, toute la cour vint relever les trif?- 
^: tes dames que la fatigue avoit rendu fort maigrest 
„ La cérémonie commença par les prières & les x>mr 
„ fons que firent les prêtres. Quand ils eurent fini leur» 
), fonctions , le roi prit de la main de leur chef un cierge 
^ allumé , & mit lui-même le feu au bûcher fur lequel 
„ le corps fut réduit en cendres dans le cercueil d'or* 
„ auquel on avoit laiffé les joyaux & les autres riches 
„ ornements^ Quand on vint ù raffembler les cendres 9 
„ pour les mettre dans une; onie d'or, on trouva un moff 
^ ceaude chafr, de la groilèur de la tête d'un petit en» 
^ fant, que le feu n'âvoit point endommagé. ** 

20. Chez les- Parfis ou Guébres , après la cérémonit 
dont nous avons parlé à Tarticlé Chien, deux prêtresi 
éloignés de la bière du défunt d'environ cent pas pour 
ne pas fc fouiller en approchant plus prés, récitent qiet- 
ques prières dans léfquelles ils s'adrefient à deux anges^ 
Sertan & Azud, quMls fupplient de préferver Tame^da 
défunt des atta^ques des démons. Ils s'adrefTent auflî ftux 
quatre éléments, &=leur difentdë reprendre chacun ce 
*qvû leur appartiens daos^ le c^s du mort. Ces 4>rieres 
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font très-k>ngues/& qaoîque les pukreste? prononcent 
«vec tant de vttefle quMls ne fe donnent feulement pas 
le temps de refpîrer , cependant elles durent refpace 
d*une demi-heure,,, Pendant la cérémonie, dit Ovington, 
le mort porte un morceau de papier blanc attaché à 
diaque oreille , & qui lui pend fur le vifage jufqu'à deux 
ou trois doigts au-delTous du menton. D^abord après 
que les prières font finies.. ..le corps eft porté au lieu 
defHné...& toute la compagnie fuit, deux à deux, les 
maiiis jointes. U eft défendu de parler, parce que le fé- 
pulcre eft un lieu de (îlence & de repos.- Une femme » 
qui meurt pendant fa grofleflc, eft portée au lieu de fa 
fépulture par quatre hommes, quoiqu'on n'emploie que 
deux hommes pour poner. les morts ordinaires; & It 
raîiba de cet uihge eft qu'ils regardent une femme en^ 
ceinte, comme ime perfomie double. Foyez les articles 
Chien & Cimetière. 

SI. Dans le royaume de Pégu, (itué dans la pre^ 
quMfle au-delà du Gange , le défunt eft conduit au bûr 
cher fur un brancard porté par qumze ou Mze hommes, 
couvert de cannes dorées, & furmonté d'un dôme ou 
d'une efpece de tour. Les parents & les amis fuivent 
le brancard!» Le corps ayant été confbmé par les flam-< 
mes, les afliftants fe redrent; & , pendant deux jours, la 
famille du défunt fait dans fa maifon une fête funèbre* 
Ce terme expiré, la veuve, accompagnée de plufieurs 
de fes amies, fe rend ù l'enàroit où étoit placé leMcher 
du défunt, & pafFe quelque temps à pleurer & àufe la* 
inenter : puis, s'il refte quelques os que le feu ait épaiv 
gnés, elle les eni^rre. 

Après la mort du roi de Pégu, on fait conftrulte deux 
barques au-deifùs defquelles on élevé un toit doré, en 
forme de pyramide, qui les couvre & les unît toutes 
deux. Au milieu de ces barques, ondrefte un échafaui 
doré, fur lequel oii place le corps. On ren\ironne de 
bois d'aloes, defancbal, de benjoin, demufc, & d'au- 
ffes matières odoriférantes & combuftiblcs. Lorfi]u'oa 
y a mis le feu, quelques Talnpoins, qui font dans ces 
barque^, les font voguer, en defcendant latimre du 
Pégu; &, pendant que le corps brûle , ils dbntent o)i 
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réçitent.des prières; puis ils délaient Jes cendres avec dtt 
lait, & en forment une boule, qu'ils jettent dans Teaiu 
Ils ramalTent enfuite les os, & les dépofent dans une 
chapelle , que Ton conilruit exprés. 

22* Les funérailles des habitants du royaume de Laos, 
dans la même prefqu'ifle , reflemblent à celles des Sia.- 
<nois , & n'ont rien de particulier. 

23. Ced un ufage célèbre dans les Indes , que les 
femmes fe brûlent toutes vives après la mort de leurs 
maris. Nous allons donner une defcriptlon exaéte & 
détaillée de cette tragique cérémonie , qui varie dans 
la pratique , ièlon les différentes provinces. Dans le 
royaume de Bifnagar , les femmes ne fe brûlent que 
plufieurs mois après les funérailles de leurs époux. £lle$; 
emploient ce temps à réfléchir fur une a(5Uon auflî inir 
portante que «celle qu'elles doivent faire. Il y a lieu de 
douter que la réflexion augmente leurs forces & leur 
courage. La mort cfl une de ces chofes dont la médi- 
tation eft plus capable de groflîr que de diminuer Thoir 
jreur. Quoi qu'il en foit , le jour marqué pour cette 
lugubre fête étant arrivé , la viétime fe pare de fes 
îoya,ux & de fes plus fuperbes habits ; fe couronne de 
fleurs ; monte fur un éléphant , ou dans un palcnquin, 
îc s'avance vers le bûcher , portant une flèche dans la 
main droite , & un mkoir dans la mam gauche. Ses 
jBarents & fes amis l'accompagnent , & la conduifenc 
comme en triomphe. Elle-même, affeftant une joie que 
le cœur peut-être dément, fait retentir les airs de chants 
d'allégreâe, qui témoignent le defir qu'elle a d'aller re- 
joindre fon cher époux. Lorfqu'elle efl arrivée au lieu 
où fe doit pafler cette fcéne, elle s'affîed à une table cou- 
verte de toutes fortes.de mets ; &« foutenant jufqu'aa 
bout fon rolle , elle tâche de faire honneur â un feftia 
qui doit être le dernier pour elle : puis elle donné ellc-mêmç 
fes ordres avec une tranquillité apparente, pour la coni^ 
truétion du bûcher qu'on prépare ordinairement dans 
une foife quarrée. Lorfque tout efl fait, & qu'on voie 
déjà la flamme s'élever au-deffus du. bûcher, elle (e 
ïend au bord de la rivière , accompagnée d'un de Ces 
plus proches parents. Là elle quitte les ^Ijoux & les or-- 
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temçnts donc elle efl décorée ; les dotiine à fon parent» 
& entre dans Teau pour s'y purifier. Après cette ablu- 
douy elle fe couvre le corps d*une pièce de toile jaune, 
& revient promptement avec fon parent au lieu^^ où elle 
doit confommer fon facrifice. Elle monte fur me émi- 
oence de cinq ou fix pieds de haut, qui fe trouve au- 
près du bûcher. Là, une femme lui répand furie corps 
un pot d'huile; puis elle adrefle quelques çaroles aux 
affiftants. Maisibuvent, au milieu de fon difcours, les 
Bramines la pouffent rudement dans la fofle. Quelque- 
fois elle prend fon efibr, & s'élance elle-même coura- 
geufement au milieu des flammes. Dans ce moment, 
s'élèvent des cris de joie & de trlfleffe que pouffent lea 
affiliants. On remarque, que, pour dérober aux femmet 
la vue des flammes , qui pourroit faire chanceler leur 
courage , il y a fouvent une natte tendue au bord de l'é- 
minence , qu'on ne levé qu'au moment que la femme 
(è précipite dans le bûcher. 

Dans le royaume de Guzerace , & dans une partie da 
Mogol, on place le bûcher fous une petite cabane 
quarrée, confbrulte avec des rofeaux trempés d'huile , 
& couverts d'autres matières combuflibles. Cette cabane 
eft ordinairement fituée fur le bord de quelque rivière» 
La. veuve efl aflife au milieu : un morceau de bois lui 
fen de chevet, & foutient fa tête. Derrière elle efl un 
jHlier auquel les Bramines ont la précaution de l'atta* 
jchw, de peur que fon courage ne s'évanôuilTe à la vue: 
ées fiammes, & qu'elle ne fe dérobe à la mort par Ift 
fuite. Le cadavre de fon mari eft fur fes genoux; &, 
pendant qu'elle le ferre entre fes bras avec tendrefle, ou 
met le feu à la cabane. Les parents & les amis de la 
veuve, pour augmenter encore l'adivité de la flamme, 
ont foin d'y répandre quelques pots d'huile. 

Dans la province de Bengale , la veuve , après s'être 
lavée dans le Gange avec le corps de fon époux, eft 
conduite en grande cérémonie, au fon de tous les 
iolfaiiments de mufique , au lieu où l'on a drefTô le 
bûcher. Elle s'y étend fur une efpece de lit qu'on y 
a préparé. On place fur elle le corps de fon marîca. 
uavers. £Ue refte quelque temps dans cette fnuaôo»- 
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pour recevoir les conumilions qu^oti lui donne ^pont 
foutre monde. L'un lui apporte des lettres qu'elle eft 
^largéé de^emettre là-has à leur adrefle. L'autre lui 
confie des étoffes & des préfents. de toute crpec& 
•qu'il veut cnypyer par cette voie aux morts de f» 
connoliTance. Lorfque peribnne n'apporte plus rien^ 
la femme avertit, par trois fois, les aflidrants, que ceur 
qui ont queUjue dépêche à lui donner pour l'autre mon- 
de, ne tardent pas à s'approcher, parce qu'elle ed fur 
le point de panir; puis elle met dans fon feîn tous 
ks préfents qu'on lui a confiés, dont elle fait un gros 
paquet. Le bûcher s'allume , & la veuve , avec toute» 
fes dépêches, n'ell bientôt plus qu'un monceau ^ de 
cendres. 

Sur la côte de Corc«nandel, la veuve tourne trokr. 
fois autour de la folTe dans laquelle efl préparé le^ 
bûcher. A chaque tour, elle embraffe tendr^ent fe» 
amis & Çqs parents , leur dîiànt le dernier adieu. Lori^- 
qu'elle achevé foii troifieme tour y les Rramines com* 
mencent par précipiter dans les flammes le corps de 
fpn mari, & puis ils l'y jettent elle-même. 

Dans quelqu'autres endroits des Indes , les femmea 
ne fe brûlent pas après la mort de leurs époux , mais 
fe font périr par un genre de mort encore plus crueU 
On creufe unc^folfe profonde, miûs fort étroite, oà 
on les fait defcendre jufqu'au col. Alors quelques Bra- 
mines les étranglent & leur marchent fur la tête. On^ 
jette enfuite delfus des paniers pleins de terre pour le# 
couvrir. 

. Le voyageur Bemièr, qur fouvent a été témoin 
oculaire de ces funefles fcènes ,. en a décric quelque» 
eircondances curieufes, capables de donner au leéteur 
ime idée plus précife 4e ces fortes de facrifices. Il 
npporte qu'il fe trouva un jour dans un endroit où 
il vit quatre ou cinq Bramînes qui mettoient le fe» . 
à un bûcher fur lequel une femme étoit affife auprêa 
du corps de fon mari. Cinq femmes de moyen âge > 
fe tenant par la main, formoient autour du bûcher une 
danfe joyeufe qu'elles accompagnoient de leurs chants* 
JU peuple 9 aSemblé en foule , les regardoic attenta 



^nent. Dëfà la flamme s'élevoit an^deflbs du bûcher « 
ÛLUS que la viéUmedonnât la moindre marque de (tayeur, 
Jorfqu'utie des danfeuiès fe précipita dans -la foP* 
& , & fut auflî-tôt fuivie des quatre autres. Ces Cinq 
-Slaves, par zélé & par attachement pour leur màî<i> 
trèfle,. s'étoient eng^agées k fe brûler avec elle; Le même 
voyageur vît à Surate une autre femme qui paroiflbît 
avoir environ trente-cinq ans , & dont la figure con* 
fervoit encore affez d'agrément. Il ne put «^empêcher 
d*admlîer l'intrépidité de cette femme, Se la gaieté 
féroce avec laquelle elle regardoit les préparatifs de fa 
iDort. £lle s'entretenoit avec les affîilants^ avec autant 
de fimg froid & de tranquillité , que fi elle fût venue 
pour voir le fupplice d'une autres Lorfqùe fa petite 
cabamie fut préparée , elle y entra , d'un air aifé,^ &, 
/étant afiîfe flir le bûcher, elle pencha fur fen fein la 
léte de fon époux; puis, prenant un flambeau , elle mit 
elle-même le feu par-dedans , tandis que les officieux 
Bramines prenoient foin de. rallumer , & de râttifèr par- 
dehors xie tous les côtés. Mds il ne faut pas croire que 
toutes les femmes Indiennes aient le même courage; 
Bemier en a vu plufieurs en qui les préjugé» n'âvoîent 
pu étouffer ia nature. Il vit entr'autres une Jeune femme 
qui recula cinq ou fix pas à la vue du bûcher ; mais le« 
Bramines qui dans ces triftes cérémonies , font l'office 
de bourreaux , la pouffèrent rudement dans les Hammec 
avec de longs bâtons qu'ils tenoient en main. Une au-* 
tre veuve , voyant la flamme s'élever autour d'elfe , & 
l'attacher ^. fes habits -, voulut s'élancer hors du bûcher; 
mais les impitoyables prêtres la repoufferent avec leura 
bâtons , toutes les fois qu'elle effaya de fe lever. Il y 
en eut cependant une qui fut affez heurcufc pour s'é- 
cbaper des mains des cruels Bramines. Elle fè réfugia 
paroii les Gadous qui étoient affemblés en grand nonh> 
bie aux environs. Ces Gadous font des gehs regardés 
comme infirmes parmi les indiens Gentils. Lorfqu'ilsfça- 
vent qu'une femme jeune & belle doit fe Ijrûler , que 
fa famille n'efl pas confidérable , & qu'il n'y a qu'un 
pcdt nombre de fes parents qui l'accompagnent, ils vien- 
nent en foule auprès du bûcher; & , G elle peut. fe 

<:^3 
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&ay^ii\g la fcçôivait; parlai eux. Cette femfne , tpt^ 
ime fuite/} homeulè , ne powroît plus vivre dans la 
fociété. Elle efl obligée de. demeurer parmi ces Gadous 9 
doni elle partagé rinfhmîe;. & quelqu^un d^entr'eux la 
prend pour femme. Bemier rapporte encore qu*îl vit à 
Lahor une jeune femme d^une figure charmante, &qai 
ne paroiflbît pas avoir plus de douze ans. Une vieille 
Mégère la; tenoir fous le bras , & la traînoit vers lé bû- 
cher , malgré fes cris & fes larmes ameres. Les Bramî- 
nes la firent afleoir , comme malgré elle, fur le bûcher; 
lui lièrent les pieds & les mains, de peur qu^elle ne prie 
la fuite, & la brûlèrent aînû toute vive. Ce trait d'in- 
humanité mît notre voyageur dans une furieufe colère 
contre les Bramines. 

Ces exemples pourroîent faire penfer* qu'il y a une 
loi pofitive , qui oblige les femmes à fe brûler après la 
mort de leurs maris. Cependant elles n'y font pas con- 
traintes abfolument : il faut même qu'elles en obtiennent 
la permifiion du gouverneur. Il n'y a gueres que quel- 
ques-unes des femmes d'un grand feîgneur , qui foient 
obligées de le fuivre dans l'autre monde. Souvent aufii, 
le mari étant prés de mourir, & craignant que ùl femme 
ne paffe entre les mains d'un autre , lui fait promettre 
<le fe brûler avec lui ; & , dans ce cas , la femme ed 
engagée irrévocablement par fa promeffe. Dans les pays 
qui font encore fous la domination des Rajahs , ou an- 
ciens rois des Indes , avant la conquête des Mogols , les. 
Bramines forcent ordinairement les femmes à fe foumet- 
tre à cette barbare coutume. Ils ne confultent en oela 
que leurs intérêts ; car tous les joyaux , dont les fem- 
mes fe parent dans ces occafions , leur appartiennent de 
droit ; & ils les cherchent foigneufemeut dans les cen- 
dres , ainfi que l'or & l'argent qui peut s'y trouver. Tous 
ces cas exceptés , les femmes Indiennes ne font pas ab- 
folument obligées à ce facrifice ; mais h condition de 
celles qui funivent à leurs époux eft û trifte & û miféra- 
ble, que la plupart préfèrent la mort. Une veuve , qui n'a 
pas le courage de fuivre fon époux , éft obligée de renon- 
cer à toute parure , & de fe faire rafer la tête. „ Elle ôte , 
dis TaveiuieTp de fes bras & de Css jambes les bracelet» 
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^ue Ton msiA y avoU mis en TépOufiint , pour marquer 
qu'elle lui étoît foumife & enchaînée ; & elle demeure, 
le refle de ft vie , dans fa maifon , fans y être confîdé- 
rée , & pire qu'une efclave , au lieu qu'auparavant elle 
s'yvoyôît maîtrefle, Ceft cette malheureufe condition 
qui leur fait baîr la vie. Elles aiment mieux aller fur 
un bûcher pour y être confumées toutes vives avec le 
corps de leur mad défunt, que d'être, le relie de leurs 
jours , en opprobre & en infamie à tout le monde. ** 
Une chofe qui les engage encore à prendre ce parti , c'eft 
la gloire dont elles fe couvrent par une fi génëreufe ré- 
folutlon ; c'èft fe/pérance du bonheur que les prêtre» 
leur promettent dans l'autre monde , & l'aifurance que 
ces fourbes leur donnent qu'auffî-tôt qu'elles feront au 
milieu des flammes , le dieu Ram viendra leur découvrir» 
même avant leur mort , les fecrets les plus tachés de l'a- 
venir; rédompenfe fans doute bien capable de piquer la- 
curiofîté naturelle au fexe. Quelquefois le gouverneur 
refufe h certaines femmes la permîïïîon de fe brûler avec 
leurs maris. Alors elles (ont obligées de fe conlâcrer p 
pour toute leur vie, aux œuvres de piété. Elles fe 
morrifient par des pénitences continuelles ; & , par un 
principe de cliarité , elles s'occupent à faire cuire d^ 
légumes qu'elles difbîbuent aux pauvres qui paifent de- 
vant leurs maifons. Quelques-unes fe dévouent à des 
auftérités capables de faire foulever le cœur au plus dé- 
terminé pénftenr. Elles s'engagent à ne fe nourrir que 
des grains qui , n'étant pas digérés , fe trouvent tout en- 
tiers dans la fiente de bœuf ou de vache. Lorfqu'une 
veuve a des enfonts, il faut qu*ene vive pour pouvoir 
prendre foin de leur éducation ; &, dans ce cas , elle 
n'eft point alfujettie à l'ufage ordinaire. On alfure que 
cette coutume inhumaine s'aifoiblit infenfiblement dans 
les Indes , & que les Mahométans font leurs efforts pour 
faboKr entièrement par-tout où ils font les maîtres. 

Le voyageur Ovîngton rappone qu'il s'eft trouvé aux 
Indes des maris affez amoureux de leurs femmes , pour 
fe brûler avec elles fur le même bûcher , dans l'efpérance 
d'être réunis avec elles dans l'autre monde. Combien, 
ptnni nous , de maris qui trouvent que c'en efl bien a(^ 

Ci, 
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a^ d'avoir la compagniede leurs fîemmes dans ce monde! 
On voit» d'après ce que nous venons de dire i que 
c'eft la coutume aux Indes de brûler les coips des dé- 
funts. Le bûcher e(l communément placé fur le bord 
de quelque rivière. D'abord on étend le cadavre à terre, 
& le Bramine^qui Mt la cérémonie » prononce d'un 
ton grave ces parole^ : „ O terre j qui nQuirîflbls peu- 
„ dantfa vie cet homme Tait de terre , nous te le ren- 
„ dons après fa mon. '' On couvre enfuitç le corps de 
matières cohU>u(libles fur lefquelies^ on jette de l'huilQ 
& des aromates , & Ton y met le feu. Lorfque la flamme 
commence à s'élever , le Bramine .s'écrie : „ O feu , 
9, dont la chaleur bénigne entretenoit la vie de cet hom- 
,^ me, nous te rendons fbn corps , alin que tu le purl- 
a, fies ! " Enfuîte le fils du défunt pofe à terre un pot 
d'eau fur leqi^el il met un pot de lait; puis il renverfeies 
4çux pots d'un Coup de pierre ; & , par un raifonne-* 
ment froid & puéril en pareille circonflàçce j il dît aux 
alHihnts , „ que la maladie a féparé l'ame de fon père 
d'avec fon corps, comme la pierre a féparé le pot d'eau 
â*avec le pot de lait. " Lorfque le corps ed entièrement 
confumé , on en jette les cendlres en l'air f & ie Bra- 
mine s'écrie : „ O air , par qui cet hon^me refphroit 
^ autrefois » nous te rendons après fà mort celui flone 
^ tu entretenois la vie ! " Les cendres jêttées en 
l'air retombent dans l'eau ; & alors le Bramine fait 
ime, dernière apoftrophe à ce quatrième élément : „ O 
„ eau! ton humidité étoit le principe de |a vie de cet 
^, homme ; nous te le rendons après fh mort. " Toute 
cette cérémonie funèbre e(l fondée fur l'opinion où font 
ces peuples y que , l'homme ne fubfiflant que par le con- 
cours des quatre élément*; , il efl jufle de le leur rendre 
sprés ÙL mort. Les funérailles étant terminées , le Bra« 
Inine donne au fils , ou bien au plus proche parent du 
défunt un regiffare , fur lequel e(l marqué le temps de la 
saort de fes ancêtres. Les Indiens fedifpenfent quelque- 
fois , dans les funérailles » de tout cet attirail de céré- 
monies , fur-tout lorfqu'il s'agit d'une perfonne du com- 
mun. Après avoir fait rôtir un peu le corps avec du 
ci^pae p fur lel>ord d'un fleuve , ils le jettent dans l'eau. 
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Lt clialeur du pays ne permettant pas de garder les corps i, 
ils fe hâtent de procéder aux funérailles d'une pèrfonne » 
dès qu'il leur femble qu'elle efl morte ; cette précipita- 
tion e(l caufe qu'ils brûlent quelquefois les gens avant 
leur mort. On a l'exemple d'un Banian qui fervoit de 
courtier aux Anglois. On le portoit au bûcher comme 
im homme mon. Heureufenient le chirurgien Anglois 
i^ncontra le convoi , & s'avifa de tâterj Je pouls au pré- 
tendu défunt, & trouva qu'il avoit encore quelquereUe 
^e vie. Sur fa parole , oh ramena le Banian chez lui ; 
& , quelque temps après ^ il recouvra la fanté. 

24. Les infulaires de Banda , l'uiie des Molucques» 
«Tîmaginent pouvoir appeller l'ame d'yn çiort , à force 
^e cris & de plaintes. Aînfi , lorfqu'un mtaladé a rendu 
Mje dernier foupir, la maifon retentit auffi-0t:des hur- 
lements de plufieurs femmes. Lorfqu'on s'apperçoit que 
^out ce tintamare eft inutile , pluHeurs personnes por- 
tent le défunt fur leurs épaules dans un cercueil cou- 
'vert d'une toile blanche. La cérémonie de rcnterrcment 
éumt finie , on dreife fiir la foife une petite hute fous 
laquelle on allume une lampe pendant la nuit qui fuit 
immédiatement les funérailles. C'étoit autrefois l'ufàge» 
«prés la mort d'un fouverain d'une des ifles JV[oluC;ques, 
<iue les autres ifles envoyaifent des ambaifadçurs pour 
aifîder aux funérailles du prince. 

45. Il regnoit autrefois dans l'iflç de Java, jjne coû- 
^tume également fuperllitîeufe & barbare. Lorfqu'une 
pèrfonne étoit malade, on appelloit un magicien auquel 
on demandoit s'il y avoit à craindre pour la vie du 
malade. Si l'impodeiur s'avifoic de décider que fa maladie 
étoit mortelle, oh fe hâtoit de terminer les foufïrances 
du malade , en avançant l'exécution de fon arrêt. Ea 
confëquence , on l'étrangloit pour lui rendre fervice V 
puis on cachoitXon corps fort avant dans la terre , pour 
le dérober aux infultes. des bêtes féroces. Dans quelque* 
cantons de la même ifle , on livroit les vieillards & les 
infirmes à des Anthropophages qui les dévoroient. 

26. Ceft dans le royaume de Canora qu'a pris naiC» 
£mce la coutume inhumaine, répandue dans les Indes, 
qui oblige les femmes de fe brûler avec leurs marir 
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défunts ; & voici à quelle occafîon eîle fut établie» 
Lès femmes de ce pays étoient dans rufage de fe dé- 
faire de leurs maris par le poifon, lorfiiu'elles en avoient 
reçu quelque fujet de miécontentement^ Cette pemicieufe 
habitude depeuploit d'hommes tout le pays , îorfque 
les Bramines, pour* en arrêter le cours , s'aviferent de 
poner une loi qui obligeoit les femmes à fe brûler 
«véc leurs maris; & l'on remarqua que, depuis ce 
temps, les empoifonnements cefTerent. La loi des Bra-- 
mines fut unîverfellcment adoptée dans toutes les Indes. 
B s>ft confervé cependant un ufage particulier dans le 
royaume de Canora , qui ne fe pratique pas dans les 
autres pays ^ c^ed que , fur le bord de la foffe où eft 
placé le bûcher , il y a une pile de bois , qui peie 
pour le. moins cinq cent livres : on la fait tomber., 
par le moyen d'une corde , fur la femme , qui , dans 
vn inftanc , efl accablée & étouffée fous cet énorme 
poids. 

27. Les Indiens du royaume d'Afem font perfuadés 
que les gens de bien feront, après leur mort, dans Ta- 
bondance de toutes chofes , mais que les méchants feront . 
abfolument dénués de tout. Dans cette idée , ils enter- 
rent toujoiKs avec les morts une grande quondté de 
provîfions de toute efpece pour prévenir la difette où 
ils pourroient fè trouver. Outre cela , les parents & les 
amis , qui affîdent aux funérailles , fe dépoulHent des 
bracelets & des autres ornements qu'ils ponent fur eux , 
& les jettent dans la foife , afin que le défunt puifTe 
s'en parer au befoîn dans l'autre monde. Après la mort 
du roi , on l'enterre dans une cave avec fes meubles 
les plus précieux , & une quantité prodigieufe de vivres. 
Ses femmes & fes principaux officiers fe font enterrer 
avec lui. On lui donne auffi pour compagnie douze 
chameaux, fix chevaux, un éléphant & plufîeurs chiens 
de chafle, qu'on enterre tout vivants. Il ne faut pas 
oublier l'idole , à laquelle le roi étoit particulièrement 
dévot , que Ton met avec lui dans la même cave. 

a8. Dans le royaume d'Arracan , dés qu'une perlbnne 
eft morte , on pièce le corps au milieu de la maîfon. 
Quelques prêtres l'encenfent , tandis que d'autres tour^ 
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Hent autour, Técîwnt à voîx bafle quelques prières. Pen- 
dant ces cérémonies, les gens de la maifon font en fen* 
tinelle auprès du corps, & frapent fur des morceaux de 
cuivre , croyant épouvanter par ce fon un mauvais génie 
qu'Ovington appelle le chat noir , & Tempêcher de 
pafTer fur le corps du défunt ; car fi un tel malheur 
arrivoit , ils font perfuadés que le mort , qui a déjà 
pris pofleffîon du paradis , feroit obligé de fortir de ce 
Ùeu de délices , pour revenir fur la terre mener une 
vie malheureufe. Avant que Ton porte le trorps au bû- 
cher , les parents du mort donnent un grand feflin , au- 
quel ils invitent ime certaine efpece de gens que lé 
voyageur Anglofs nomme graii ; s'ils n'acceptent pas 
l'invitation , faliarme fe répand dans toute la fômille , 
& leur refus eft regardé comme une preuve certaine 
que le défunt ne jouit pas des plaidrs du paradis, mais, 
«u contraire, eil tourmenté dans l'enfer, quils appellent 
la mai fon de fumée ^ Ceft Tufage en ce pays de brûler 
les corps; & ce font les Ràulins, ou prêtres, qui met- 
tent le feu au bûcher. Mais ceux qui ne font pas aflez 
riches pour acheter du bois qui , dans le pay^ , coûte 
fort cher, portent leurs morts fur le bord de la rivière, 
lorfqu'elle eft bafle; & le courant de l'eau les emporte,- 
lorfqueL la rivière vient à monter. 

Les funérailles du grand-pfétre d'Arracan, fe font 
avep beaucoup de magnificence. Dès qu'il eft mort, tour- 
tes \t% fondions publiques font interrompues : les por- 
tes & les fenêtres des maifons font fermées; & le deuil 
eft unîverfel. On expofe le pontife à la vénération du 
peuple, dans une efpece de chapelle ardente. Il eft en- 
vironné d'un nombre prodigieux de prêtres qui donnent 
les marques de la plus vive, douleur. Cinq cent petits en- 
^ts tout utids, le corps ceint de cordçs & de chaînes 
de fer, portent fur la tête des faifceaux de bois, &, te- 
nant en main àfis couteaux, marchent en proceflîon, & 
chantent fur un ton lugubre ces paroles: „ O vous, vé- 
^ nérable pontife , qui goûtez dans le ciel un bonheur 
9, fupréme, jettez un regard fur nous, qui traînons en- 
9, core u;^ miférable vie; & faites que nous pûiflions 
^ iiiemtft partagerla féUcicé dont vous jouiflèz. ** Aptes 
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cette proceflîon, le plus ancien des prêtres femetà ge^ 
noux 9 & adrefiè au défunt une harangue où les louan- 
ges ne font pas épargnées» à laquelle un autre pr^re ré- 
pond modeflement au nom du mort; puis tous les atfîf- 
tants» à genoux, adrefrent. une prière dévote au dieu 
qui règne dans le foleil. Une troupe de jeunes gens font 
enfuite une nouvelle proceflion autQur du. corps , devant 
lequel ils s'inclinent profondément. Ils frapebt fair avec 
des fhbres & des cimeterres, pour éloigner le diable du 
cercueil ; &^ lorfqulls (e font retirés, des prêtres vêtus 
d'une robe violette, & portait une efpece d'étole, s'ap- 
prochent du corps & l'encenfent. Un fpedacle tragique 
termine ces cérémonies funèbres. Six jeunes g^tilshom- 
mes s'immolent volontairement aux mânes du grand-prê- 
itre , & leurs corps font brûlés fur un bûcher de bois 
odoriférants; après quoi le corps du pontife lui-même 
eft codumé avec la chapelle ardente & tous iQs orne- 
ments qui fervoient à la décorer. Le lendemain des fu* 
séraiiles, un prêtre fait, en préiënce du roi, l'oraifon fu- ' 
Débre du pontife. Le fermon e(l fuîvi de la difbnbution 
des cendres du défunt, que chacun reçoit & confervQ 
comme de précieufes reliques. 

2p. Lçs Tartares Wogulskes rendent aux chiens dé- 
funts les devoirs funèbres , s^vec une certaine folemnité* 
Ils bâtiflent en leur honneur une petite cabane de bois y 
qu'on peut regarder comme un monument. 

Les Tartares Daores ne portent les défunts au lieu de 
la fépulture, que trois jours après qu'ils font morts. Ce 
terme expiré, ils les enterrent dans une folFe très-peu 
profonde , & leur laiflent la tête découverte, parce que 
•leurs parents ont coutume de venir, pendant un certain 
^emps , apporter des vivres au défunt. 

Les Tartares Tungufes laiffent fécher à l'air les cada- 
vres des morts; &, lorfqu'ils ne font plus que de fque- 
iettes , ils mettent les 06 dans la terre. 
> Les Tartares Ofliakes enterrent quelquefois leurs morra 
ijbus la neige , avec leurs arcs , leurs flèches & des 
provifions de toute efpece. 

Les Tartares de Samoïèdes , au rapport du voyageur 
lie firuyi} ^ n'enterrent point les enfants qiii meurent 



^cvant rage d'un tn/IIs fulpendem feulement leur^pe- 
ttc5 corps à des arbres. Les mêmes peuples couvrene 
les défunts des. mêmes habits dont ils faifoient ufàgo 
pendant leur vie. Auprès du lieu de la fépulture, ils 
attachent à des pieux les armes du mort & diverfe« 
nllénfîles de cuifme« 

30. Dans nfle de Ceylan , après la mort d'une per- 
fonne , fes ^ents appellent un prêtre qui récite de» 
prières pour le repos de Tame du défunt ; j^uis on pré- 
pare un bon repas pour le miniilre des dieux : on le 
comble de préfents , & on fui demande s'il y a liea 
d'efpérer que le mort jouifle d'un état heureux. Le pré- 
'trè 5 après avoir été fi bien régalé , n'a garde de chagri- 
ner Ces bienfaiteurs par des nouvelles affligeantes. Il ne 
manque jamais de leur alFurer que le défunt goûte un 
"bonheur parfait dans Taucre monde , offrant de leur en 
donner un certificat figné de fit main. Les parents y. 
confolés par cette affurance , procèdent aux funérailles* 
Si le mort efl une perfonne de qualité , on commence 
par bien laver le corps ; enfuite on l'embaume ; on le 
remplit de poivre , & on r«enferme dans un cercueil ^ 
qui n'eft autre chofe qu'un tronc d'arbre creufé. Toute* 
<ts cérémonies étant faites , on attend , pour brtSerle 
€orps, que le roi en ait donné Tordre : Car, dît Ri- 
3, beyro, (1 c'efl lé corps d'un jrourtifen, on n'oferoft 
5, le brûler fans Tordire du Souverain. II arrive quelque- 
5, fois qu'il eft long-temps fans donner l'ordre , ou qua 
.. même il n^en donne pas du tout. Alors , afin que 
3, le corps ne tienne aucune place dans la maifon, ils 
,, font un trou dans le plancher ; y mettent Tarbre Se 
5i le corps, & le couvrent jufqu'à ce que le roi or^ 
„ donne qu'il foit brûlé. Après que le feu a confumé 
„ le corps & le bûcher v on amafTe les cendtes en uti' 
„ monceau femblable à un pain de fucre : l'on fait une^ 
„ haie tout autour, & l'on y feme des herbes. " Lit 
raifon pour laquelle on brûle les corps des gens de 
qualité , c'efl qu'ils ne peuvent fouffrir l'idée révoltante' 
de fervir de pâtuçe aux vers , après leur mort. Les gen» 
du commun , peu délicats , s'embarraffant peu du forte 

é9 leur cadavre > tw euterrés fans façon^ On •nvcs» 
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lope feulement leurs corps avec une nfitte. Tons le»- 
meubles du more font enterrés avec lui : fes héricters ne 
gardent que les inftruments néceflaires pour labourer la 
terre. On obferve de placer le corps dans la folfe fur 
le dos , de lui tourner les pieds du côté du levant, & 
la tête du côté du couchant. II &ut que ceux qui onc 
fait la cérémonie de Tentetrement , fe purifient bien 
enfulte; car, félon la loi du pays , on ne peut toucher 
un mort, ni même approcher de fa maifon , ikns en être 
fouillé. Ribeyro afliire que ces Infulaires regardent com« 
me Indigne des honneurs funèbres ceux qui meurent de 
la' petite vérole; &, quand ils feroient de la première 
difÙndion , on fie leur fait pomt d'autres funérailles 
que de les brûler très-fimplement fur des épines. Aux 
environs des lieux de fépulture , on a coutume de plan- 
ter des arbres confacrés à Buddu, Les habitants penfent 
que ceux qui plantent ces arbres, ne jouiflent pas d*une 
longue vie ; mais qu'çn récompenfe le eiel leur eft af- 
furé après leur mort. 

3t. Les Maures , qui habitent le défert de Zaara dans 
TAfrique , n*ont rien de particulier dans leurs funérail- 
les, fi ce n*eft quMls placent le corps, la tête un peu 
élevée, dans la folTe , & lui tournent le vifage du côté 
de l'orient. 

32. Dans rifle Formofe , lorfqu'un malade eft fur le 
point d'expirer , on accélère fa mort , en le faifantl)oîre 
jufqu'àce qu'il étouffe. Dés qu'il a rendu le dernier fou-. 
pir , fa mbrt eft aimoncéc à tout le canton par le. fou 
d'un certain tambour fait avec le tronc creux d'un ar- 
bre , qu'on frape devant fa maifon. On immole un 
pourceau pour rendre les dieux favorables au défunt» 
On place devant la porte de .fon logis un bambou » 
fone de ro(èau qui fondent une efpece de bannière , 
auprès de laquelle on met une cuve remplie d'eau. Le 
foir , les habitants fe raffemblent autour de la maifon 
du mort , & s'enyvrent en fon honneur. Les parent* 
témoignent plus de douleur. Ils fe précipitent fur le 
cadavre du défunt, & lui demandent , d'un ton lamen->, 
uble, pourquoi il les a fi cruellement abandonnés^? £n> 
fuite on lui lie i^ pieds & les mains : ou raaachc fur 



:hafaud de la hauteur de (ix ou fept pieds ; & Ton 
t auprès de lui Tes armes. II refle en cet état, pea« 
deux jours, au bout def quels on tranfportc Fécha- 
auprès d'un grand feu, dont la violence defféche 
i Thumidité du cadavre : on Ty lailTe pendant huîe . ' 
ix jours; &, malgré l'odeur înfefte qtfîl exhale, 
larents ne le quittent pa<;. Au bout de ce temps , 
ivelope le coips d'une natte , après l'avohr 6té de 
s Téchafaud : on le ramené à fa maifpn pour le 
r fur un autre échafaud plus haut que lé premier, 
'on environne d'une efi>ece de pavillon formé de 
îurs morceaux d'étoffe. Le corps y demeure quel- 
>is pendant l'efpace de trois ans , au bout deiqueb 
enterre dans fà maifon* On marque fur un bambou , 
iiitant de coches , le nombre des etuiemis que le 
it a niés ; & l'on place ce trophée fur fa tête, 
ant les neuf jours qui fuivent les funérailles, un 
ne gagé fait la garde, jour & nuit, auprès du mort, 
ixieme jour, on s'affemble autour de la foffe ; & » 
chafTer le diable qu'on fuppofe être auprès du dé- 
on fait une efpece de charivari accompagné dp 
ments & de lamentations capables d'épouvanter le 
i mémei Si le défunt laifFe une femme, elle prenâl 
un balai qu'elle jette en l'air , du côté du midi , 
liant : „ La mnifon ne m'appartient plus ; & je 
veux plus m'en embarrafTer davantage." 
>rfque ces mêmes peuples ont perdu une bataille , 
)mptent combien il y a eu de leurs compatriotes 
ians l'aftîon. Ils font avec du linge un pareil nom- 
le poupées , & leur rendent les derniers devoirs , 
ae ils auroient fait aux corps même de leurs ca- 
les. Une prêtrelfe offre à ces morts des iàcrifices 
^res , & les conjure principalement de ne pas fe 
r du côté de leurs ennemis. 
. Dans rifle de BifTao , fituée à quelque dilhnce 
rivière de Gambie , en Afrique , on fait des fu- 
ies publiques en l'honneur de ceux qui ont été 
à la guerre; & Ton pleure leur trépas, de la 
!re la plus tragique. Tous les cris , les mouyements 
( gefles quç peuvent fuggérer 1^ défefpoir & la 
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rage , font employés pour déplorer la perte de ccf 
défenfeurs de la patrie. Ce font ordinairement des fem- 
mes qui font chargées de faire ces lamentations. Lorf^ 
qu'elles font fetiguées d'un exercice fi violent, elles 
boivent du vin de palmier, pour rétablir leurs force», 
& recommencent enfuite avec plus de vivacité leuri 
démonftrations de douleur. 

34. I^es habitants du Moriiomotapa gardent religjeufe^ 
ment 'lès os de leurs parents décédés. Ils ont, dans It 
femaine j un jour confacré pour leur rendre des homma- 
ges. Ce culte ne confifte qu'à drefîer en l'honneur des 
morts une table qu'ils couvrent de plufieurs mets. Ils 
accompagnent cette cérémonie de quelques prières pour 
leur pr6fî)érité & pour ceHe de leur monarque. Le* 
viandes offertes aux morts leur fervent enfuite pour faire 
un feftin. On obferve que , ce jour-là , ils s'habîllenc 
toujours de blanc, 

35. Les habitants du royaume de Quîteve , & les 
peuples voifins ou dépendants du Monomotapa , enter- 
rent fîmplément le corps du défunt dans un creux fak 
.dans la terre, avec -quelques vivres qu'ils placent à côté 
de lui. Lorfque le trou eft comblé, on met fur le tom- 
beau le fiége ou la natte qui fervoit au défunt, lorfqu'a 
eft mort. Ce monument , ainfi que toutes les chofes 
qui ont touché le mort, font tellement refpeétés, que 
ce feroit Un grand crime d'y toucher. Les huit jours^^ 
qui fuivent la mort du défunt, font confacrés à des ce — 
rémonies funèbres , des danfes , des chanfons , des plain^ 
"tes qui durent depuis le matin julqu'au foir, & qui fini^ 
fcnt par des feftins en l'honneur du mort. 

Lé rpi de Quiceve va , tous les ans , dans le temp^ 
de la nouvelle lune de Septembre, fur une colline quf 
eft le lieu de la fépulture des rois. Il y célèbre une ' 
neuvaine , en mémoire des âmes de fis ancêtres. Le$ 
huit premiers jours fe paflent en repas fomptueux, où 
les coiivives s'enyvrent ordinairement d'une certaine li- j 
queur faîte avec du maïs & quelques autres grains , j 
qu'on appelle pombo. Un magnifique tournoi fait parde 
de ces réjouiflanccs. Le roi y aififte dans toute fa 
pompe , enviromié de fes courtifaos. La folemnké iè 
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termine par un dmiil de deux jours , entièrement conCà- 
crés à la douleur. Pendant ce temps de triftefle, un des 
counifans du roi fe trouve tout-à-coup polTédd du dé- 
mon 9 qui par ^ bouche fait connoître aux affîflants 
qu'il eft l'ame du prédécefleur du roi régnant. Le cour- 
tinm fait toutes les folies d'un polTédé ; mais le démon 
qui Tàgite s'adoucit peu-à-peu, & commence à parler 
avec rage{re...Le roi faifit ce moment de calme, pour 
s'approcher du démoniaque, qu'il fklue comme fon pré- 
décefieiir. Alors tous les afliflants fe redrent; & le mo- 
narque, dans un entretien paniculier, confulte le démon 
[ur lés affaires les plus importantes dé fon royaume: Il 
écoute fes réponfes comme des oracles, & 'en fait fon 
profit. LepolTédé revient e.nfuite dans fon' état naturel; 
Lnaîs on prétend qu'il, lui relie toujours quelques traces 
funelfes du féjour que le diable a fait danu fon corps. 

. 36. Les habitants du royaume de Sofala, en Afrique , 
riront rien de particulier dans leurs funérailles^ fi ce 
ci^efï qu'ils-mettent aux deux bouts de la foife deux pier- 
res frotéès de làndal'. \ 

37* Les habitants du royaume de Mombafe & de 
IMélinde, en Afrique^ envelopent les morts avec des 
bandes d'étoffe noire ,.$ç.e3titerrent ayeç. lui fes armes, 
Line partie de fes meubles, & une cenàine quantité de 
vivres, félon l'ufage.de la plupart des peuples Africains. 
tls brûlent la cab^e dii défunt & tout ce qui s'y ren- 
contre , & en jéttetit les cendres dans la foife. Ils fe 
croiroienc fouillés, s'il leur arrivoit de toucher un mort, 
ou quelque meuble qui lui ait appartenu. Les funérail- 
les, chez ces peuples, font une efpeçe d'oétave de la- 
uentations & de plaintes. Peiidaiit hiiit jours , on em- 
ploie deux heures par {our à cet exercice. A minuit, 
un des pleureurs donne le fignal; & tous lé.s autres com- 
mencent avec lui la lugubre. pfahnodie. Chaque jour, 
on fe rend fur la tombe du mon . auquel on pone quel- 

Jues mets pour fa n(Hirriture. Ceux qui font chargés 
e cette fonéHon, fe barbouiilent de farine l'ceîl gauche 
& la joue, & difent quelques mots, à voix balle, fur la 
foIFe du défunt. 
38. Un voyageur» témoia oculaire des funérailles dit 
Tome III. ï) 
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chef d*un village de Nègres, fur 1^ câte de Malagnetta, 
en Guinée , nous en a laiffé' la defbrîpdon. Le Man- 
bout, ou prêtre, commença d*abord par examiner met 
tivement le corps. Après qu'il eut décidé qu'il étoit vé- 
ri^Iemént privé de la vie, les autres prêtres, qui rnccom* 
pagiioient, le lavèrent & le graifferent avec du fuif. Hi 
le couchèrent cnfulte fur une natte au milieu de la (A- 
bnne. Les femmes du défunt l'environnèrent en pleurant 
Lt favorite fe diUinguoit entr'elles , par l'excès de â 
douleur. Ort peut penfer que fes larmesr^toient finçe" 
res; car Ton titre de Favorite fengageoit à tenir compa- 
gnie à fôn époux dans le tombeau. Après un éôhcien 
lugubre de çns & de lamentations, qui dura deux heof 
res entières, quatre Nègres vigoureux, étant ennrés dani 
la cabane,' attachèrent le cadavre fur une civière avec 
des branches d'arbre, & le portèrent fur leurs épaulci 
dans tout le village. Malgi;é le fardeau dont ils étoiénc 
chargés, ils couroient avec une extrême vîtefle : & quel- 
quefois ils fdgnoîent de chanceler comme s'ils euflènc 
été yvres, & faifoîènt mille contpriions ridicules. lia 
étoient fuivis des femmes du défimt, & de tomes celle» 
' qui fe trouvetent dans le village, qu| faifofent retemir 
l'air de leursr.cris. La procefïïon étant finie, les Ndgns 
reponerent ië mort dans fa cabane, &' détendirent fiir is 
natte, après l'aVoîr détaché de deflus la civiene. Pen- 
dant que les femmes renouveHoient leurs plaintes , ,1a 
prêtre fit crcjifer uue fofle capable de contenir deux 
perfonnes. On tua un cabri, & on Técorcha : on fit, 
de la freiruTC; un ragotït, dont toute raflcmblée fe ré- 
gala. Le repas fini, le Marabout , prenant la favorite 
fpar le bras, la mît çntre (es mains de deux Nègres^ 
iiî attachèrent lés bttts derrière le dos, & lui lièrent for- 
tement le? pieds & les genoux, thms cet état, ils ré* 
tendirent i terre fur le dos, & hd murent fur la poitrine 
une pièce de bois. Ils montèrent enfiiite deffus , ap- 
puyant leurs mains fur les épaules l'un de l'autre , & 
firent plufieurs fauts fur la poitrine de cette malheurenfe 
femme. Ils la pouiTerent enfuite dans la foflè, & jette- 
rcnt fur elle le cadavre de fon époux. Les membres d« 
cabri qu'on tToit ûunolè » furent pareiUemeat cnt«- 
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tés ; & la fofle fut auffi-tôt couverte de terre & de pier- 
res. Après cette cérémonie, tous les stfîidants s*en re* 
tournèrent chez eux , en grand filence. 

3p. Dans le pays de Sierra-Léona , en Guinée, let 
tombeaux des rois font fur les grands chemins qui con- 
duifent à la capitale. Ces peuples font perfuadés quo 
les princes doivent être féparés du commun des hom« 
mes , après leur mort, comme pendant leur vie. Les fu- 
nérailles des particuliers font aifez femblables à celle» 
des autres habitants des côtes de la Guinée, dont non», 
avons parlé. 

Quelques auteurs prétendent, que, dans plufieurs can- 
tons de la Guinée, l'emploi d*enterrer les morts ell ré« 
fervé aux femmes; qu^elles feules même alfîdent aux fu- 
nérailles, excepté lorfquMl faut traniporter le corps d^uit 
village à un autre. Ils ajoutent que les femmes, qui onc 
enterré le défunt, ont coutume de fe traîner plufieurs 
fois fur fà foife, en rempant. Ils prétendent encore quo 
les créanciers du défunt peuvent venir fe payer fur les 
piovifions & fur les eôeu qu'on expofe fur fon tombeau. 

40. Les Nègres de Cabo-de-Monte, ont cela de par- 
ticulier daus leurs funérailles, qu'ils lèvent le corps du 
défunt, & lui mettent des appuis fous les bras, & der- 
nere le dos , pour le ^'re tenir droit. Ils lui metteuc 
en main fon arc & fes flèches, & lé parent de Vgs piuss- 
beiQx habits. Ses parents & fes amis viennent enfuite à 
fenvi lui offrir des préfents; après quoi ils lui tournent 
Is dos; mettant un genou en terre, & bandent leur» 
nc8 avec tant de violence qu'ils femblent prêts à fe brî- 
bti {Voulant témoigner qu'ils font difpofés à percer de 
knis âéches l'auteur de la mort du défunt. 

41. Les peuples, qui habitent fintérieur de Iji. Gui- 
Bée, ont coutume, après la mort d'un de leurs chefs, 
d'enfermer dans un arbre creufé exprès, un jeune eC>, 
Ave, dediné à le fèrvir dans l'autre monde. 

42. Dans le royaume de JSenin , on exhume quel- 
quefois, le corps du défunt, plufieurs jours après ft, 
mort , pour célébrer en fon honneur de nouvelles fu« 
lérdlles. 

Lorfqu'un citoyen de la ville de Bénin eil furpria 
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de la mort, dans quelqu'autre endroit du royamtte,0!f 
fait delTécher Ton corps devant le feu. Oi\ le renferme 
dans une bière dont les planches font bien exaftemenc 
jointes avec de la colle ; & Ton auend tine occafion 
pour le renvoyer dans fa patrie. Le deuil des habitants 
de ce royaume confifte k fe lafer la barbe, ou les che- 
veux , quelquefois la moitié de la tête feulement. Leur» 
lamentations funèbres font toujours accompagnées de 
quelques inlbuments de mufique; & ils les interrompent 
fouvent pour boire h la famé du défunt. 

Dès que lei roi de Bénin eft mort, on commence 
par creufer, auprès de Ibh palais, ime folfe très-pro- 
fonde , on plutôt un puits , dont l'entrée eft fort étroite ^ 
mais qui eft aflez large dans fe fond. On y jette le corps 
du roi; & plufieiurs des affîftants fe difputent l'honneur 
d'y éore précipités avec Ivû. Ceux à qui Ton accorde, 
ccftte faveur , font gaiement le faut ; après quoi foa 
ferme avec une pierre Touverture de la fofle. Le len- 
demûn, on levé la pîeire; & quelques felgneurs, baHr 
iimt la tète-, demandent à ceux qu'on a enterrés la veille, 
s'ils ont rencontré le roi ? Si l'on s'apperçoît qu'il ea 
refte encore quelques-uns de vivants , on referme fa 
fofle. Le lendemwn , on i^îent encore leur faire la mê- 
me queftioB , jufqu*à ce qtfbn remarque qu'ils font tous 
mons. On fe perfuade alors qu'ils opt enfin renconffé 
le roi , & qu'ils lui tiennent compagnie dans fon voyage. 
On court en donner avis au nouveau monarque , çpï 
vient fur le bord de la foflb', & h fait fermer en fk 
préfence. La pierre , dont on fe fert pour en bduclràf 
. rentrée , fe change-'Cn table de feftin. Le roi fait a^K 
porter deflus un gcéid nombre de mets & de liquran 
deftinés pour le peuplé. Le repas dure jufqu'à la miitr 
Les convives , échauffés par le vin , quittent la taUe, 
& courent , comme des furieux , dans toutes les rué» 
de la ville , maffacrant tout ce qui fe rencontre fur léasr 
paffage. Us apportent enfuite fur le tombeau du roi -les 
corps de ceux qu'ils ont immolés à fes mânes. 

43. Les habitants de Socotra n'attendent pas , ppu^ 
enterrer un homme , qu'il ait rendu le dernier foupir t 
ils croient lui rendre uo gntnd fervice q.ue de lui épu* 
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^er }es foufFrances qui accompagnent Pagoniâ ; & , 
lorfqu'iis jugent qu'Hun malade ne guérira pas , ils fe 
hâtent de le porter en terre, ou Tempoifonnent avec une 
liqueur blanche , qui coule d'un certain arfore de Tifle. 
Les malades demandent eux-mêmes la mort pourabbré- 
ger leurs peines. Lorfqu'un de ces infulaires fe voie 
attaqué d'une maladie mortelle , il fait ttlTembler auprès 
de lui tous Tes parents , & leur adrefle un diTcours pa- 
thétique , dans lequel il leur recommande d'obferver 
fidelleme'nt les coutumes de leurs ancêtres; de n'avoir 
aucun commerce avec les étrangers, & fur-tout de tirer 
vengeance de leurs ennemis & des liens. Il leur nomme 
enfuite tous ceux qui Font outragé pendant fa vie, & 
les conjure de le venger après ùl mon. Il termine cette 
exhortation, en demandant qu'on ne le laiffe pas fouf&ir 
plus long-temps. 

44« La coutume barbare , répandue dans prefque 
toute l'Afrique, d'enterrer des vivants pour tenir com- 
pagnie aux morts, ell prefqu'abolie dans le royaume 
de Loango. Cependant , aux funérailles des rois , on 
maifacre encore quelques efclaves qu'on enterre dang 
un caveau voidn de celui où le roi repofe. Autour du 
fiége fur lequel le corps du prince eft placé, on met 
de petites figures de bois, de terre, ou de cire, pour 
le fervir dans l'autre monde. La raifon poiu: laquelle on 
enterre ainfi des efclaves avec le roi , prouve que les 
habitants de Loango ont qudque notion d'une autre 
yie. Ils s'imaginent que, lor^ue ces efclaves compa- 
foltront au tribunal du grand Monarque , ou Dieu, ils 
y rendront témoignage de la manière dont le. monarque 
s'eft comporté pendant fa vie. 

A Tcxemple des habitants de Malaguette , ils portent 
les morts au lieu de la fépulture * avec une précipitation 
étonnante. Le convoi marche ù la hâte , comme s'il 
étoit pourfuivi par l'ennemi. On jette le défunt dans la 
foile , avec la plus grande promptitude. On enterre avec 
lui fes habits , fes armes , & divers uflenfiles ; & , lorf- 
qu'IU font en trop grand nombre , pour que la folfe 
puiife les contenir tous , on attache le refle fur des 
pieux. Mais , de peur qu'on ne les enlevé , on les 4é- 
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cbîre atîparavJMit , de manière quMIs ne peuvent pluséttt 
d'aucun ufage. Ils ne permettent jamais qu'un étranger 
foit inhumé dans leur pays. Un marchand Portugais ayant 
été enterré dans une de leurs villes , il furvînt , quatre 
mois ajvès , une famine affreufe , caufée par la féchc- 
reffe ^ qui fit périr fin grand nombre d'iiabitants. Le 
JVÏokiflbs fut confulté fur la caufe de ce fléau. Il répon- 
dit que le Chrétien , inhumé panni eux , avoit attiré la 
colère des Dieux. Les habitants coururent auflî-tôt vers 
le lieu de la fépulture du Portugais ; & , après l'avoir 
exhumé , ils le précipitèrent dans la mer. Au- bout de 
trois jours , une pluie abondante arrofà la terre. Depuis 
ce temps , il fut expreifément défendu d'enterrer dans 
le pays aucun étranger. 

45. Cette lugubre cérémonie eft , chez les habitants 
de Madagafcar , un mélange bizarre & comique de joie 
& de douleur , de deuil & de divertifTement. Pendant 
que les parents , les amis & les efciaves du défunt fe 
lamentent auprès de fon corps , aux pieds duquel brûlfr 
une bougie , une troupe de femmes & de filles danfen^ 
à la porte , au fon des tambours ; & les hommes fone 
l'exercice des armes. Après un certain temps , ils en— 
trent dans hi maifon , & commencent à pleurer avec le» 
autres. Ils fortent enfuite , & reprennent leurs amufementf . 
Cette plaifante alternative fe continue pendant toute une 
journée. La manière , dont ceux qui font dans la mal- 
ibn expriment leurs regrets , n'eft pas moins comique. 
Ils interrogent le défunt. „ Pourquoi , lui difent-ils, 
„ t'es-tu lailfé mourir ? Quel chagrin t'a fait quitter U 
vie ? Eft-ce que tu n'étois pas allez riche ; que ra 
n'avois pas affez d'or & de fer , àflez de beftiaux & 
d'efclaves?" Le foir on donne un grand feftin à la 
compagnie. Avant de porter le défunt au lieu de fa fé- 
pulture , fes plus proches parents lavent avec foin fon 
corps , & prennent plaifir à le parer des plus riches or- 
nements : bracelets , bagues , chaînes d'or , ils mettent 
coût en ufage pour déguffer les traits hideux de la mort. 
Ils l'envelopent enfûite dans deux ou trois habiUeraenis 
les plus fins , & l'enferment dans un cercueil qui ref- 
femble affez à un coâre , fait avec deux troncs d'aibres 
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tsrtufSs & ajuftés Fini fur Tautre. Après tontes ces céré- 
monies , on porte le défunt au tombeau nommé amoff- 
nouque. On Tenterre dans une folTe qui a (ix pieds à% 
profondeur , àu-delTus dé laquelle^ e(t une maifon de 
bois qu'on a foin de rempfir de riz , de tabac , & d'au- 
tres provifions , comme fi le mott deyoîten faire quel- 
qu'ufàge. ()n y met aufïï un plat de bois , nn petit ré- 
rhaiid où l'on fait brûler des parfums , un habillement 
Se une ceinture. La pompe funèbre eft termmée par un 
^crîfice. On réferye une partie de la chair des animauîj^ 
tnmolés pour le mort, pour le diable, & pour Dieu; 
iprès quoi l'on ferme exai^Qment la maifon de bois , 
& Ton met devant une pierre énorme , haute de douze 
>u quinze pieds. Les têtes des animaux , qu'on a facrî- 
iés , Tont attachées fur des pieux , & rangées à l'en- 
our du monument. Quinze jours après , les parents du 
non , craignant qu'il n'ait déjaconfommé fesprovifions , 
k que la faim ne le tourmente , envoient leurs efclaves 
uî porter des vivres. Les enfants fe rendent , de temps 
m temps , au lieu de fa fépulture , & lui offrent un 
3oeuf. Lorfqu'ils ont quèlqu'embarras , ils le confultent 
;^rîeufement , & lui difent : „ Toi qui es à prélènt avec 
,, Dieu, confeille-nous ce qu'il faut faire dans telle af- 
„ foire. " 

Quand un noble de Madagafcar eft furprîs par lamorr,* 
3ans un lieu éloigné de fon pays , on l'enterre dans ce' 
tieu-là même ; mais on lui coupe la tête , & on la rap-> 
porte dans fh patrie. Ceux qui pérrlFent à la guerre , 
font traités de la même manière ; mais , lorfque la paix 
cH faite , on a foin de les exhumer, pour les tranfpor-.^ 
ter au lieu de la fépulture de leurs ancêtres. 

Ces peuples ont, en général , un grand refped pour 
les amounouques , ou tombeaux de leurs pères ; & , lorf- 
qu'ils veulent aflurer quelque chofe , par un ferment qui 
paroifle inviolable , 'ûs ont coutume de jurer par Tamt 
de leurs pères. 

45. Les habitants du Congo, même ceux qui font 
Chrétiens , ont confervé dans leurs funérailles une an- 
cienne pratique , qui leur a été tranfmife par leurs ancé* 
1res. Lorsque U corps du défunt eft placé dans laf^ffi^, 
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lin homme , fpécîalemem chargé de cet emploi , compoft 
avec de la terre & de l'eau une efpece de monfer qu'a 
apporte fur fes épaules. Il s'approche de la fofle à recu- 
lons, & jette ce mortier fur le cadavre.. Aufïï-tôt tous- 
les habitants viennent fur la fofle , & s'empreflent de 
pétrir avec leurs pieds ce monîer. Ils croient, par cette 
cérémonie, pouvoir fixer dans la terre l'efprit du défunt, 
& l'empêcher de venir inquiéter les vivants. En général, 
les habicants du Congo , malgré leur avarice & leur pau- 
vreté, n'épargnent rien pour s'acquitter avec honneur 
des derniers devohrs qui font dûs aux morts. Les plus 
pauvres empruntent, dans cette occalion, ce qui leur 
manque; & il eft rare qu'oti le refufe. On remarque que 
les riches portent, le jour des funérailles, des habits ds 
toile blanche d'Europe , tandis que la bière efl couverte * 
<3e drap noir. 

Dans le même royaume , il eft défendu à tout parti- 
culier , fous les plus griéves peines , de pleurer la mort 
<iu roi. Il y a feulement des gens qui fonnent dans tou« 
les carrefours avec des cornets d'yvoire , pour avertir le 
peuple de prier pour le roi défunt. 

Avant que les rois de Congo euflent embraifé le 
Chriftianifme, leurs funérailles étoient accompagnée» de 
plufieurs cérémonies fuperftitîeufes. Entr'autres, on.avoît 
coutume d'enfermer dans leur tombeau quelques-une» 
àe leurs femmes les plus chéries. Le choix n'étoit pas 
aifé à faire. Toutes fe dîfputoient l'honneur d'accompa^ 
gner leur prince; & leur zélé alloît quelquefois û loîn^, 
qu'elles en venoient aux mains avec furie, & continuoiene 
le combat jufqu'à ce que le fort , ou quelqu'oificier du 
loi , eût décidé la querelle. On voyoit briller la .joie la 
plus vive dans les yeux de celles qui avoient eu la pré- 
férence. Elles fe paroient avec foin de leurs plus pré- 
cieux bijoux , & relovoient leurs charmes naturels par 
• les plus riches ornements. Elles ^'avançoient enfuite ver» 
le lieu de la fépulture avec un vifage plus gai que fi 
elles avoiçnt été à la plus brillante cérémonie ; tant la 
fupcrftitioh a de force pour étouffer dans fes cœurs les 
fentiments même les plus naturels ! 

47* Dans le pays des Jagas, peuples fauvages quiiia« 



bîtent les côtes oècîclentales de rAfrîqiie .> lorfqu'und'eu- 
tr'eiix eft mort , on cafle les bras à deux de fes femmes 
les plus chéries , qu'on force à l'accompagner chez les 
morts. Deux hommes portent le mort aflîs dans un fid- 
ge , & Le mettent au tombeau dans la même podure. 
Les deux femmes font à fes côtés : on couvre enfuitc 
de terre le tombeau ; & les parents l'arrofent de fang de 
de bouc & de vin de pabnier , en témoignant leur dou- 
leur , à la façon du pays. 

* 48. Les Benguélas, leurs voifins, ont coutume d'en- 
terrer avec le défunt des armes & divers udenfiles, fi 
c*eft un homme riche. Ils s'eftîment fort heureux, en 
mourant, lorfqu'ils laiffenc après eux une famille ndm- 
breufe qui pùilîè ..venir de temps en temps rendre quel- 
cjues honneurs à leurs cendres : car c'eft Tufàge chez 
eux , que -tous les membres d'une famille continuent, 
pendant toute leur vie, d'aller en certains temps ho- 
norer la tombe de leurs parents décédés ; & ils regar- 
dent comme un grand malheur, pour un mourant, de 
ne point laifler de parents qui pm'iTent lui rendre ce 
pieux office. ^^ 

4<>. JDj'horribles hurlements annoncent à tout le vil- 
lage la. mort d'un Nègre de Guinée, Les parents met- 
tent le corps fur une natte faite d'écorce d'arbre, 
après l'avoir ènvclopé dans ime vieille étoffe de co- 
ton. Un bloc de bois lui fert de couffin; & une peau 
de mouton iul couvre le vifage. On répand fur lui 
des cendres & des écorces d'arbre ; & , oprês .toutes 
ces cérémonies , on lui ferme les yeux. On le tranf- 
porte enfuite^hors de la maifon, & on le laifle ex- 
pofé à l'air. Sa femme la plus chérie refte auprès de lui 
pour le garder. Si c'eft une femme qui eft morte, fon 
mari , fon père, ou quelqu'un de fes plus proches pa- 
rents fè dent affis auprès de fon corps , pendant que tout 
le village fe rafftmble pour affifter aux funérailles. Pcr- 
fonne ne fe difpenfè de ce devoir. Chacun des. habitanti 
fe rend à la porte du défunt , muni d'un préfeut plus 
pu moins confidérablè , félon £q$ facultés. Une vieille 
femme reçoit dans un baffin de cuivre une partie de 
ces préfents , deftinés à payer les frais d^s fjimérailles» 
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Le reRè eft mw dans des paniers, & réfervé pour let 
prêtres. Cependant les nouveaux-venus , pour charmer 
leur douleur, commencent à boire abondamment de 
, Feau-de-vie , fi c'eft le matin ; du vin de palmier, fi c*èft 
Faprès-midl. On pare enfuite le cadavre d'habits magni- 
fiques; & Ton enferme avec lui dans la bière des. fé- 
tiches d'or, un collier de Corail irôs-précieux , &plu- 
fleurs autres bijoux. Dans quelques cantons , lé prô»' 
tre , dans fes habits de cérémonie , paré de coHier* 
de verre & de plaques d'or, fe place dans un coin 
de la chambre au milieu de trois fétiches domefliques. 
Il égorge un poulet dont il fait dégoutter le fang fur 
une grande quantité de pois , de fèves , de ritz , de 
maïs & de vin de- palmier. Il marmote enfuite quel- 
ques prières; & prenant un peu d'eau ou de vin dans 
fa bouche, il rejette cette liqueur fur le plus ancien 
des fétiches ; après quoi , il pétrit , avec des feuilles , 
de la graiffe ou du faindoux, dont il fait une pâte 
qu'il divife en plufieurs petits morceaux. Il eh diftrî- 
bue une partie aux aifîflants : le rede efi mis dans 1« 
cercueil avec le corps. Après toutes ces cérémonies, 
le défunt eft porté au lieu de la fépulture. A. la tét^ 
du convoi , marche une troupe de jeunes gens' qui ne 
cefleut de tirer des coups de fufil, jufqu'à ce que le 
corps foit enterré. Parmi ceux qui alîiftent aux fu- 
nérailles, on remarque que les uns pleurent & fe 1*- 
mentent , félon l'ufage , tandis que les autres s'entre- 
tiennent enfemble , & font de grands éclats de rire» 
L'enterrement fini, quelques-uns fè retirent, dans leuri 
maifons : la plupart retournent chez le mort , où 
ils paflent plufieurs jours dans; la joie & dans les 
feftins. 

Le roî , les princes , ou les autres perfonnes de graiîde 
diftinftîon , ne font jamais enterrés qu'un an après leur 
mort. Ils reftent, pendant cet efpace de temps, couchés 
fur la terre ; mais , .de peur que leur corps ne fe cor- 
rompe , on le fait auparavant deffécher fur un gril de 
bois , fous lequel on met des charbons. Quelques-un* 
l'enterrent fecrettement dans leurs maifons, & le gardent 
aiûfî pendant tputc IVmnée. Le jour marqué pour fcn- 



tttftmenx fefiemnel étant arrivé , on le fdt publier dani 
les terres qui dépendent du défunt , & dans tous les 
cantons voifins. Les habitants accourent en foule à cette 
pompeufe cérémonie. Chacun s'efforce de fe faire re- 
marquer par la richefle de fa parure ,* ce qui contribue 
beaucoup à la magnificence de la fête. Quelques efcla- 
ires du défunt , & celles de ies femmes qu'on appelle 
Boffum , font envoyés lui tenir compagnie dans Tautre 
monde. On immole encore, d'une manière plus cruelle, 
plufieurs autres efclaves achetés exprés pour cet ufage. 
Ce font ordinairement des vieillards & des. infirmes, in- 
capables de rendre aucun fervice. On fe plaît à tour- 
menter en mille façons différentes ces malheureufes vic- 
tîmes , avant de leur donner le coup de la mort. Un 
iroyageur rapporte qu'il a vu un de ces infortunés , le- 
quel , après avoir fouffert les plus cruelles tortures , fut 
enfin décapité par un' enfant de fix ans, qui , n'ayant 
pas la force fuflîlànte pour cette exécution , déchiqueta 
le patient pendant près d'une heure, avant de pouvoir 
lui couper la tête. Pour diftingiier les tombeaux, ils 
conftruifent defllis une petite hute ; ou bien ils y plan- 
tent un jardin qu'ils entourent de rofeaux , & dans le- 
quel ils jettent quelques bagatelles de peu de valeur*, 
qui ont appartenu au défunt ; car ce n'efl pas h cou- 
tume chez eux , comme chez bien dts peuples de l'A- 
frique , d'enterrer avec le mort fes meubles les plus 
précieux. Dans le pays d'Axim , l'ufage eft de placer 
des ftatues de terre fur les tombeaux , une année apréf 
les obféques. On lave ces (latues ; & l'on renouvelle 
avec la même pompe la cérémonie des funérailles. 

hQS Nègres de Guinée , comme autrefois les pàyens , 
ont un extrême defir de recevoir les honneurs de la 
fépuiture dans leur patrie. Lorfqu'iin d'entr'eux a fini 
fes jours dan$ une terre étrangère , fort éloignée du lieu 
de fa naiflance , fes amis , ne pouvant pas le tranfpor- 
ter en entier dans fon pays , lui coupent la tête , un 
bras & une jambe ; font bouillir ces membres pour en 
dépouiller la chair. Ils emportent enfuite les os dans 
la patrie du défunt. 

Dans quelques endroits de la Guinée » lei cfclavef 
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font prives des honneurs funèbres. Leurs corps, 
«lonnés dans les champs , deviennent la proie des béi 
fauvages. £n d'autres cantons , on les couvre feuh 
de terre. 

Au Cap-Corië , on laîfTe dans la maifon le corps 
d(3funt jufqu*au moment auquel on le porte en t( 
Les affîflants boivent , Sa fe réjouilTent auprès de 
fofle du défunt , dans laquelle ils jettent leurs pi] 
avec une partie de leur vin. Plufieurs jours après 
funérailles , on porte tous les matins quelques mets 
la foife. 

50. Lorfqu'utt Hottentot eft fur le point d'ex[ 
les parents & fes amis sWemblent autour de lui; 
peut des pieds & des mains, comme des furieux ,|; 
pouffent des hurlements affreux. Dès que la nou! 
de fa mort ell répandue dans le village , les hommei 
Jes femmes accourent devant ù. hute , & forment 
bandes dont chacune e(l accroupie en rond. Ils j( 
des cris lamentables, & répètent fouvent le mot ko, 
qui (Ignifie fere , pere^ On envelope le corps du 
funt avec .la peau qui lui (èrvoit d'habillement, 
que les parents ont choifis pour le poner , le 
sent entre leurs bras, & l'enlèvent hors de la hute, 
pas» par la porte , mais par une ouverture qu'on y 
que , en levant les nattes dont elle eft couverte, 
les hommes & les femmes , accroupis devant la hui 
lèvent , & fuivent le «convoi., toujours féparés en 
bandes , & répétant fans celFe , le long du chemin 
èo. La caverne d'uno béte fauvage ell ordinairemei 
tombeau dans lequel on dépofe le mort. On boi 
enfuite le trou avec du terreau de founniliere; & 
jette encore par-deflus des pierres & du bois. Aprèi 
obféques , les affiliants reviennent à la porte de la 
du défunt, & y renouvellent leurs lamentations & li 
I09 bo y qu'ils accompagnent de plufieurs fauts &j 
contorfions ridicules. Après avoir ainfi hurlé pem' 
l'efpace d'une heure, chacun garde un profond fih 
Alors deux vieillards, unis au défunt par le fang ou 
l'amitié , fe lèvent, & paffent l'un dans le cercle des h< 
œes^ l'autre dans celui des femmes; & chacun arrofe 
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^^tbfl urine ceux qui Tenvironnenr. Après cette arperfion» 

i 11& entrent dans la Iiute du mon; prennent au foyer cha- 

*€un une poignée de cendres; &, fortant par Touvcnure 

qu^on a pratiquée pour tranfporcer le cadavre, ils répan * 

' dent fur la tête des afliilants les cendres qu'ils tiennent 

en main; fans doute pour les faire fouvenir que la mort 

doit un jour les réduire en poudre. Cette cérémonie 

étant achevée , chacun fe levé & fe retire. 

5 T. Les Nègres du royaume de Juida, fur la Côte 
des Efclaves, après la mort de leur père, n'ofent habiter 
h maîfon du défunt, pendant l'efpace de douze lunes , 
& penfent qu'il leur eft permis, pendant ce temps, de 
jouir de fes femmes. 

52. Voici la defcription des funérailles de Tcmbam- 
Dumba , fondatrice de la feéte des Giagas. Une colline éle- 
vée fiit choifie pour le lieu de la fépukure. On y creufa un 
vafte fouterreîn dans lequel on pratiqua plufieurs appar- 
tements.' Les plus belles étoffes de l'Europe furent em- 
ployées à les tapifler. Le plancher fut couvert des plu» 
bdles nattes, & de peaux les plus eflimées. On remplie 
ces appartements de liqueurs & de viandes cxquifes» 
hes principaux officiers de l'Etat portoient le corps de 
la reine., revêtue de fes plus magnifiques habits , & affiy 
fiir un thrône dans la pofture d'une perfonne qui com- 
minde. Ils étoient précédés des milices & de tous les 
feigneurs de la cour. L'époux de la reine fuivoit le 
corps ; & la marche étoît terminée par un nombre pro- 
digieux de mîférables , deflînés à être immolés fur le 
tombeau de Tembam-Dumba. Lorfque le convoi fut 
airivé à la colline , on plaça le corps de la princclfe 
dans le lieu qui lu! étoit defHné. L'air retentit du fon 
des inibiiments, mêlé avec les cris des viélenes qu'oit 
ûcrifioit. Le corps de la cruelle reine fut arrofé de leur 
ikng ; & Iqs affiliants s'enyvrerent de cette aflfreufe li- 
queur. On jetta enfuite dans la folFe ce qui refta des ca- 
davres de ces malheureufes victimes. 

La danfe eft une des principales cérémonies funèbres 
-en uAge chez les Giagas. On danfe, pendant plufieurs 
joins, autour du corps du défunt. Les danfeurs , pour 

leprendre des fQice», mangent & boivent fouveut>.&. 
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iorfqirils font ntflafîés , ils jettent fur le cadavre le refit 
de leur viande & de leur boiffon. Ces peuples barbares 
Immolent , dans les funérailles , un grand nombre d*ani« 
maux , & Aiémc des viéUmes humaines. On ne facrlfîe jar 
mais moins de dix hommes dans ces occafîons; &, lorA 
]que le défunt e(l une perfonne de qualité , on en égorge 
quelquefois jufqu'à cent. Les Giagas, étant divifés en 
plufieurs feétes, ontauflî différentes manières d'enterrer 
les morts. Les uns couchent le cadavre fur le dos; les 
nutres fur le côté. Quelques-uns ne creufeut point de 
foffe. Ils couvrent feulement le corps avec de la terre 
& des pierres qu'ils amaffent en grande quantité : de ma- 
nière qu'il s'élève ay-deflus du cadavre une très-haute 
bute. Souvent ils confbuifent une efpece de cloifon au- 
tour du défunt, & plantent aux environs des pieux, au 
liaut defquels ils placent des tôtes de morts. Plufieurs » 
«près avoir embaumé les cadavres, les laiflent tout nuds» 
étendus fur la furface de la terre ; mais ils y placent des 
prdes qui empêchent tout le moqde d'en approcher. 
Lorfque les chairs font entièrement confumées par les 
vers & par la pourriture, ils emportent les ôs; les ren- 
ferment précieufement dans des coffires de bois, & les 
honorent cotûme des reliques. 

Pendant que les Giagas forment des danfes funèbres 
autour du corps du défunt, on maflàcre en fon honn€;tir 
un grand nombre de prifonniers. Après les obféques, 
ils font un feftin, où l'on ne fert pour tous mets que la 
chair de ces malheureufes vidtîmes.' Ils ramaffent enfuiie 
tous les os dans un monceau, & les couvrent de terre» 
Sur ce tas d'offements, ils placent, à certaine diflancCf 
des pieiîx , fur lefquels font les crânes. 

53. Dans le royaume d'Ardra, c'eft.le roi qui fait; lu 
dépenfe des funérailles des particuliers. Chaque gouver- 
neur eft obligé de fournir une pièce d'étoffe pour enve- 
loper le corps de chaque homme qui meurt dans fa pro- 
vince. Il fe fait enfuite rembourfer par le roi. 

54. Les Bréfiliens enterrent leurs morts dans des fof^ 
fes rondes, qui reffemblent à un tonneau. Ils les y defr 
cendenttous droits, & ne manquent pas de laiffer a»* 
tour d'eux diverfes fortes de mets^ a^ qu'un mauvais 
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gêtie^ qu^lls nomment /Ignian^ trouvant quelque chofe 
à manger auprès du défunt, ne foit pas tenté d'enlever 
Ion corps. „ Comme ils changent fouvent de demeure » 
dît Korcal, afîn que Tendroit où eft la fofTe ne devienne 
pas inconnu , ils la couvrent de pindo , qui eft une 
plante du. Brefil; &, toutes les fois qu'ils paflent prêt 
de ces folTes, ils font, des chants lugubres à l'honneur 
des morts , avec un tintamarre épouvantable': on diroît 
qù*îls veulent les reflufciter.'* 

55. Les grands du Pérou étoîent embaumés avec 
foin, après leur mon, & placés fur une efpecc de thr6- 
ne. Dans' cette fituation, on les portoit à la fépulture 
fiir unjbrftncard. Les femmes & les domefHques qui 
dévoient être enterrés avec le défunt, fuivoîent le bran- 
card* Il y en avoit d'autres qui portoient des mets de 
toute eipece. Le long du chemin, un des parents da 
toon lui intrpduifoit dansria bouche quelque nourriture, 
par lé moyen d'une fhrbacane. Après qu'Ù avoh été en- 
terré, on avoit coutume de zhettrt fur fa tombe fa fîatue 
en bois. ^- -' ■ ' 

$6. Les' Amétiçaâs y qui habitent aux environs du 
fiem^e Orénoque , jcmpqnent dans leurs cables les ca- 
davres de ïeurs '^eritii.'X;or(^ue les chairs, entièrement 
rongées, ne laiflenr pte que le fquelette, ils les pla- 
cent i comme des i^rques , dans un endroit honoriMe 
& apparent, & preibeht î^laifnr à décorer ces objets 
1bideux& dégoûtants, dSe tous les ornements qui font es 
ufàge parmi eux. 

57. Les andens hatetants des Canaries, avôlent.coâ- 
tnine jde placer leur rbî défunt debout d»is une cave. Ht 
Farmoient d'un grand bâton, fans doute afin qu'il s'en 
ibrvlc pour éloigner de Jui les efprits malins; &, de 
peur 9ue la faim ne le tourmentât dans l'autre monde, 
ils arolent la précaution de placer à côté de lui un pot 
rempli- de bit. Ces peuples-, pour préfervcr les corps 
morts dé ht corruption, fe fervoient d'un baume dont 
it vertu- étoît fi grande, que, pendant plufieurs fiécles, 
n entretenort les cadavres fains & entiers. Il n'y avoit 
<|pie certaines familles qui fçuflent l'art d'embaumer 
iJsfi ifis corps. Coi fafltfUef I féparé^ en quelque force 
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du rede des infulaire9 avec lefquels toute alliance letflr 
étoit interdite, avoieiit feules le privilège de fournir des 
prêtres pour rexerdce du culte religieux. Lorfque les 
corps étoient embaumés , ils étofent dans Tuâge de lefl 
coudre dans des peaux de boucs, 

58. Les Mexicains enterroient quelquefois les dé- 
funts; &. alors la cour de la maifon du mort étoit com- 
munément le lieu que'Poh choififîbit pour ià fépulture* 
Quelquefois auffî ils brûloicnt les corps avec tout ce qui 
sivoit appartenu au défunt; ehfermoient les cendres dûi^ 
tin vafe qu'ils dépofoient dans quelque temple. Les fu^ 
nérailles des grands feigneurs étoient des plus n^agnifiquès^i. 
Leurs :cadèvres étoient portés comme en trio;nipbe dan^ 
les temples dQs dieux. ,, Le; prêtres venoientaudeyant^ 
„ dit fauteuil de l'Hiftoire de ]a Conquête.' du, méxî— • 
„ que, avec leurs brafiers deXopal , cbantmit, d'uii^ 
„ ton mélancolique , des hymnes funèbres , accompa-^ 
,, gnées du fou lugubre & enroué de quelques flûtes— i 
„ Ils élêvoîent , à diverfes fois , le corps en linut^ 
^f pendant qu^on facrifioit ceux qui étoient dedinés ^ih 
„ fervir ces morts diilingués^.On ifaifoit mourir lesdo-*- 
„ meftiques » afin qu'ils tinirept compagnie S leurs mai — 
„ très. CTétoît une marque. (Èamour exquis , mais or — 
•, naire aux femmes légitimes., de célébrer par leur moi'xr 
:^, les funérailles de leurs inâris. .On enterroit,avecce9r 
9, mortç , beaucoup d'or & dVgent-, pour faire le,^ 
„ frais dû voyage qu'ils croyoient long & fâcheux.*' 

On ay^çit^ coutume de couvrir .d'un mafque le y^ge 
des idoles-, lorfque l'empereui^, étoit affligé, de qûelqu^ 
maladie. S'il venoit^ mourir » fes obfeques fe faifoieôc 
avec une pompe digne de la^jeflé d'un fi grandi prin- 
ce. Les principales céréiponie^ confidoient à. lui met' 
tre daQs la bouche une émeraude ; à envelopeT: Ibn 
corps dans dix-fept mante^. dches. & précieûfep ., fur 
la dernière defquelles étoit. rreprélentée l'idole ftvorite 
du prince; enfin à lui couper un toupet tle cheveux, 
que l'on cqnfervoit dans Iç temple , comme une le- 
lique refpedable , & que les Mexicains regairdoient 
comme une image de Tame. Le dedans du cercuéiQ étoit 

embelli de diVerfes peianirés qui repréfeutoienc des ido- 
les. 
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les. Sur le cercueil, on plaçoit ordinairement le poniiaic 
du monarque. 

59. Chez les Caribes, on ne procède jamais aux fu- 
nérailles d'un défunt ,. que tous fes parents ne fe foienc 
tiTurés par leurs propres yeux , que fa mort eft natu- 
relle. Lorfque chacun d'eux a bien vu & bien examiné 
le corps , on le peint en rouge; & on mélange cett« 
couleur de marques noires. On lui met des moullaclies fur 
la lèvre fupérieure ; & on lui noue les cheveux der- 
rière la tête. Dans cet équipage , on le defcend dans \m 
puits dont la profondeur efl de fix à fept pieds, & le 
diamètre de quatre. La podure, qu'on lui fait tenir» 
mérite d'être remarquée. Il eft accroupi, ayant les cou- 
des foiitenus fur les genoux, & les joues appuyées fur 
les mains. Afin qu'il demeure dans cette fuuation , oa 
jette du fable dans le puits , de manière que. le mort en 
ait jufqu'aux genoux. On obferve de mettre à côté de 
lui fon arc, fes Héches & fon couteau. La Borde dit 
qu'on enterre aulïï avec lui fon chien, pour lui fervk de 
garde dans l'autre monde. 

60. „ Les Virg^niens, dit l'auteur de l'Hiftoîre de l«i 
^ Vir^nie, confervent relîgieufement les corps de leurs . 
^ rois & de leurs chefs; & voici comment ils s'y pren- 
^ nent. Us fendent d'abord la peau , tout le long du 
^ dos, &ranrachent toute entière, s'il eft pofïïble. Ils 
,y déch^ent enfuite les os , fans oifenfer les nerfs , afin 
„ que les jointures puîflent refter enfemble. Après avoir 
1^, fait fécher.les os au foleil, ils les remettent dans la 
„ peau, qu'ils ont eu foin de tenir humide avec un peu 
„ d'huile ou de grailfe; ce qui la garantit de la corrqp- 
„ tion. Lorfque les os font bien placés dans la peau» 
„ Us en remplirent adroitement les yuides avec du fa- 
^ ble trèsifin; & ils la recoufent, enfone que le corps 
^ paroît auffi entier que s'ils n'en avoient point ôté la 
^ chair. Ils portent le cadavre, ainfi préparé, dans un 
„ Hea deftiné à cet ufage. Ils l'y étendent fur uoe 
^ grande planche nattée , qui eft à quelqu'élévation du 
„ fol ;& ils le couvrent d'une natte pour le garantir de la 
,, pouffiere. La chair , qu'ils ont tirée du corps , eft expofée 
pt flâfoleil,fur une claie; &. quand elle eft cout-à-fait 
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^ féchc, îiÉ renferment dans un panier bien eonfii, & M 
^ mettent aux pieds du cadavre. "Ils ont coutume de 
mettre en fentinelle dans cet endroit une Ihtue du dieu 
Kiwa/a , qu'ils conftîtuent gardien des coit>s de leut 
prince. Un prôtfc y fait auffi fa réfidence, & y entre» 
tient un feu continuel, auprès duquel il pratique qiid^ 
ques cérémonies religieufes. 

Pour ce qui regarde les fimples particulier» , on en- 
ferme leurs corps dans des peaux, ou dans des nattes 9 
en les pofefur des bâtons, & on les couvre dé terre. 
Voilà toute la cérémonie. 

. • 6i . Les habitants de la Floride ont coutume d'enviro> 
nés les tombeaux de leur paraoufii, ou Princes , de ûé-^ 
ches dont ilsf enfoncent la pointe dans la terre, ils met* 
tentdeffus, la coupe dont il fe fervoît ordinairement : 
ils brûlent auflî tout ce qu'il avoit pofTédé pendant fô vie. 

A l'égard de leurs prêtres, ils les brûlent dans leurt 
inaifons, avec tous leurs meubles. On prétend qu'ils en 
pulvérifent les os, & qu'au bout d'un an, ils foijt boire 
cette poudre fàcrée aux plus proches parents du mon* 

D^ns quelques provinces, on enterre, avec les prin- 
tes , des efclavps vivants, au rapport de Fomand de Soto* 

Les Floridiens , qui habitent aux environs des monta* 
gnes d'Apalache, conftrvent, pendant l'efpace de trob 
ans, les corps de leurs P^r/ar^»/?« , embaumés avec foin» 
& enfermés dans des cercueils de bois de cèdre* Au 
bout de ce temps , on les porte dans une grotte fltuét 
i\ii le penchant de la montage d'Olaimy , que l'on fenni 
avec dé gros cailloux. Les armes, dont le défunt aVolt 
coutume de faire uHige , font fufpendues aux arbres voi^ 
fins; & fes plus proches parents plantenç, en fou hoâ* 
neur , un cèdre aux environs de la grotte. 

62. ïl n'y a rien de particnlier à dire fur lès cérétoo* 
nies funèbres des Indiens de Cumane, de Darfe, de ^i- 
fiama, de la Nouvelle Grenade, dans l'Amérique méri^ 
dionale. On remarque feulement qu'ils avoient la ba^ 
bare coutume , lorfqu'une fbmme , qui alartoit fon eff' 
fant, venoit à mourh-, d'enterrer l'enfant avec la mère, 
& de l'attacher à fa mammelle , afin , difoient-ils , ijue 
cet euflmt ne rcftàt pai (^helin. A la mott des liérdi 



' rfe là îtstlfon ) |>^(fews liommes ft falfoient ^ntenffr fi>^c 
eux; perfiiadés que, par ce moyen, ils pftnagcffoieiit U 
fort glorieux élediné à ces hérds Û9às Vwàt^ \4e. Cftf 
peuples eélubfoient, chaque année, d^ fiHea foI«anAl- 
les fur les tombeaux de leurs pliis fametiX'gueidersé Qs 
fâKbiem une Image qui repréfentoit r«i)nemiy& ia bri« 
fuient en mille morceaux. La danlê, les ^ftins & Mi 
débauche écoieçT Famé de ces fèces. Ih jplaçoieilt $ufit 
dans un canot une image du hi^ros déficits fur un «tas d^ 

n fleurs fortes de chofes que Ton fçavok av0ir 'été d^ 
goût pendant û vie; & Ton réduifoit le tout êû tevk^ 
dres. Il ne faut pas oublier une linguliere Iftatîon que 
laifoient, en fhonneur des tnort», les jeunes gei^^de C9$ 
contrées. Ils (e perçoîent les parties natureltes avec um 
oréte de poîfifon , & officient 4 ces ilhiftres guerri^s le 
^ng qui eouloit de la plaie^ 

-63> Les habitants de Cinaloa, dans rAmérique fc^ 
tentrionale, brûlent le défunt dans fa maifon, avec toui 
les meubles. Ils jettent fes cendres dans une fofièoitea^ 
iée exprès; &, fur cette foffe, ils répandent une cer*- 
faîne poudre, dont les plus proches parents du mort fi| 
fervent pour compafer un breuvage violent, tfvec lequel 
lis s*enyvrent ù Phonneur du défunt. 

64. Les mêmes cérémonies funèbres Ccmt auffi j^ra- 
tiquées à-peu-prés chez les Californiens* 

65. Le baron de k- Hontan déoît idnfi les -fiméfail» 
les des habitants du Miifîiïïpi , & du Canada : „ ÏDèt 
„ qu^un Sauvage eH mort , on rhabille le ^us firo^ 
9, prement quMl eft poflîble; & les efclaves de fes paretiia 
^ le viennent pleurer. Ni mères, ni frères , ^ni féewrs^ 
y, n'en paroîffent nullement affligés* Ils difent/^f^l^ft 
„ bienheureux de lie plus fouffirir.... Ils croient ^é la 
,, mort eft un paffage à une meilleure vie. Bé» que 
„ le mort eft habillé, on VMed fur une natte , comme s'tt 
„ étoit vivant. Ses parems fe rangent autour de lai i ého* 
^ cun lui fait une harangue. On lui raconte feseîïploits: 
^ on lui récite les beaux faits de fes ancêtres, lie ^- 
,• rier orateur s'explique en ces termes : Té viiîlà , ilk 
P9 rorateur fauvage , aflîs avec nop5. Tu as ia n^me 
» ^psBX que nous : ii ne te manque ni 'bras iA 'jambes/ 
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^ Cependant ta ceffes d'êœ , & tu commence à tiévs^ 
^ pora comm« la fumée de cette pipe. Qui eft-ce qui 
gf nous parloit , il y a' deux jours ? Ce n'ed pas toi r 
gy car tu nous parlerais encore. Il faut donc que ce folt 
,, ton aune qui oR à préfent dans le grand pays des âmes 
^ avec celles de notre nation. Ton corps , que nous 
99 voyons ici ,. fera, dans fpc mois , ce qu'il étoit , il. 
9, y a deux çen( ans. Tu ne fens rien , & tu ne vois 
„ rien, parce que tu n'es rien. Cependant , à caufe de 
0, l'atnitié que nous portions à ton corps , lorfque TeA 
9, prit t^animoit , nous te donnons des marques de vé- 
„ nération... Après .que ces harangues font finies , les 

4, parents fortent pour faire place aux parentes , qui 
f , font le même compliment au défunu Enfuite on l'en- 
9, ferme , vingt heutes , dans la cabane des morts; & , 
„ pendant ce temps-là , on fait des danfes & des feC- 
,, tins qui ne paroiflçnt rien moins que lugubres. Le» 
„ vingt heures étant expirées , fes cfclaves le ponent 
„ fur leur dos, jufqù'au lieu où on le met fur des pi- 
9, qu^ts de dix pieds de hauteur , enfeveli dans un dou^ 
i, ble cercueil d'écorce , dans lequel on met fes armes , 
^ du tabac ^ des pipes, & du bled d'Inde. Pendant que 

5, ces efclaves portent le cadavre , les parents & les pa- 
„ rentes danfent, en l'accompagnant : d'autres efclaves 
„ fe chargent du bagage dont les parents font préfent au 
,, mort, & létranfportent fur fon cercueil. Les fauvages 
„ de la Rivière longue brûlent les corps. Ils les confer- 
9, vent dans des caveaux, jufqu'à ce qu'il y en ait un 
^ aifez grand nombre pour les brûler tous enfemble; ce 
P, qui fe fiiit hors du village > dans un lieu dediné pour 
„ ficue . cérémonie. ^ 

FURIES ; divinités infernales , qui , félon les poè- 
tes , étoient filles de l'Achéron .& de la Nuit. Elles 
^toîent au nombre de trois. Mégère, Tifiphone , & 
Aleétpn. Elles avoient pour cheveux des (èrpents &.des 
couleuvres. Leurs yeux étoient étirice liants de rage & 
de fureur. L'écume leur fortoit de la bouche; & leurs 
mains étoient armées de torches ardentes : telle étoIt 
la forme fous laquelle on dépeignoit ces terribles déef- 
i(E5« Leur en^>loi étoit de tourmenter dans les enfers Ici 



«nef iéa «^chants. Quelquefois elles venoldft furJi 
xeire, & s'anachoîcnc t perfécuter les gcaivls criminels. 
Ainfi Orefle, après avoir tué fa mère, fut pourfuivi par 
les Furies. Cicéron remarque , k ce fujet , que ces Furie» 
rfétoîent autre diofe que les remords qui luîvent ordi-; 
nairement le cfiine , & ne laiTent autnin repos aux cou- 
pables. En géninil , les Furies avoîent pltifieurs templet 
dam la Grèce, qui étoient autant (Tafylcs Iir^lablea 
pour tous ceux qui pouvoient s'y refuser, 

FURINE: divinité des anciens-,Romains,qBl pr^ 
fid'oit aux voleurs, & dont Ctcéron parle comrmé Jrnie 
^vînité infernale. Quelques-uns h cottfcndnK avec 
TAvERNE. f^n cet article. 

FURINALES ; Kres que les anciens Romains Cé- 
lébrdi^at en l'honneur dè'îa dédTe FUrlne. 
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GABttîËL : arc6;ingè dont le kom fignifift e^ 
hébreu, homme de Dieu , ou puifance de Dieu. 
UÈc4[icure nous apprend que cet archange fut employé 
à piuiSetHrs mei&ges importants. Ce fut lui qui fut chargé 
d'annoncer à Zacharie la n^flançe de Jean-Baptifle , S^ 
à Marie celle de Jefus-Chrîft. 

Les fév^^ du ifa.ux prophète, des Mufulmat^ don- 
nent bien aaucres occupations à cet archange. U ap* 
porta du ciel fAlcoran une fois en entier; & depuis , 
ilj'apporta , chapitre par chapitre,. P<îndaht TeTpace de 
vingt-trois ans. Mahomet né MùÂt rien ,j ne difoit rien, 
que Gabriel ne le fit agir ou parier. L'împofteur fe 
trouvoit-il embarralTé fur une queftion? L'archange pa- 
roîflbit à point nommé pour la lui réfouche. S'agilToit-» 
il de faire fauter la lune ; de la ■ fendre en deux par^ 
ries égales , ou d'opérer quelque prodige femblable f 
C'étoit toujours par le minirtere de Gabriel. Il fut 
auflî chargé dé Conduire' Mdhomet dans fon voyage 
noélmuc jufqu'au thtône de r£temel , & de lui ex* 
pliquer toutes les curiofités qui dévoient naturelle- 
ment fe rencontrer fur la route. Il inflruîfoit le faux 
prophète de toutes les cérémonies de fa prétendue loi 
jnouvelle; ce. qui ne devoit pas l'occaper médiocre* 
ment , s'il eÇ vrai , comme le préteildent quelque» 
doreurs Muiukftans , que Mahomet né fçavoit ni lire 
ni écrire. Terminons cette fuite d'abfurdités par le por* 
trait de l'archange Gabriel , tel qu'un àts amis intimes 
de Mahomet dit l'avoir en^ndu faire à cet impofteur, 
„ Son teint , dit-il , étoit blatiç comme la neige. Ses 
cheveux blonds , trelTés d'une façon adrah-able , lui 
comboîent en boucles fur les épaules. II avoit un front 
majellueux, clair & ferefn, les dents belles & luifan» 
tes , & les jambes teintes d'un jaune de fapphîr. Set 
vêtements étoient tout tilfus de poil , & de fil d'or très- 
pur. Il portoit fur fon front une lame ihr laquelle 
écolent écrites deux lignes toutes brillantes & éclatantes 
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de lumière. Sur la premîere il y avoît ces mots : llnya 
point de Dieu que Dieu ;ruTh féconde, ceux-cy : Mabch 
met eft P apôtre de Dieu. „ A cette vue , continue le fourbe ^ 
t» je demeurai le plus furpris & le plus confus de touî 
^ \^^ hommes. Japperçus autour de lui foixante & dix 
\y mille cabblettes, ou petites bourfes pleines de muic 
,, & de fafran. Il nvoit cinq cent paires d'ailes; & d'unt 
M aîle à Tautre, îl y.avoic la diûance de cinq cent an- 
„ nées de chemin." 

Gabriel. (^Congrégation de S.')l\ y a une congré- 
gation établie .fous ce nom à Bologne , ville d7talie« 
£ile ed compofée de gentilshommes qui fe propofeni 
pour but Tavancement de la Do(5trine Chrétienne. 

GAIANITES : hérétiques, dont la fefte étoît une 
braacbe de celle des Eutychiens. Ils furent ainfi appelr 
lés, parce qu'ils avoient pour chef un certain Gafan. 11$ 
fouienoicnt, eqtr'autres erreurs, que Jefus-Cbrilt, après 
Tunion hypoflatique , n*avoit plus été fujet aux infirmi- 
tés de la nature humaine. 

GALATHÉE : nymphe marine, fîlle de Nérée & 
de Dons, aind nommée à caufe de fa blancheur éblouif- 
lànte. Elle infplra de Tamour au géant Polyphéme, & 
au jeune Acis. Il eft aifé de deviner lequel des deuji 
fut préféré. Ce n'cft pas que le géant ne fût très-galant. 
Il difoit les plus jolies chofes du monde, (i Ton en croif 
Théocrite & Ovide qui nous ont confervé fes chaiifons 
«moureufe;,* mais fon œil au milieu du front, fon poil 
hériffî, /à flature énorme, & fon air terrible nuifoient à 
Teffèt de k$ difcours. Polyphôme ayant appyi? qu'Û 
avoît un rival , & un rival heureux , ne fpngea plus 
qu^aux moyens de fatisfaire fa vengeance. Ayant un jour 
furpris Acis avec Galathée , il écrafa ce malheureux 
jeune homme fous un rocher qu'il lui jetta. 

GALÉNISTES , ou G^ljénites : hérétiques 
tinfi nommés , parce qu'ils avoient pour chef uu mé- 
decin d*Am(lerdam, appelle Galénas. Ils renouyellerent 
les eireurs des Sociniens , ou plutôt des Ariens , tou- 
chant la divinité de Jefus-Chnfl. 

GALILÉENS: feae de Juifs fédîtîeux , qui avoient 
auteur tèce Judas de CaUlée. L'empcre^ Augulte ayant 
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ordonné qu'on fit le dénombrement de tous fes fujetî, 
les Galiléens excitèrent leurs compatriotes à ne point 
fe foumettre à cet édit , leur repréfentant qu'ils ne dé- 
voient reconnoître d'aun-e maître & d'autre feigneur 
que Dieu feul, & qu'il étoit honteux pour le peuple 
Juif de payer tribut à un prince étranger. D'ailleurs 
leur doélrine étoit la môme que celle des Pharîfiens. 
GALLES : prêtres de Cybèle , ainfi appelles d'un 
fleuve de Pbrygie nommé Gallus , dont ils buvoient , 
avant de commencer leurs facrifices , & dont les eaux 
leur infpiroient une fureur (î violente, qu'ils fe inud- 
loient eux-mêmes , à l'exemple d'Atis , autrefois le fa- 
vori de Cybéle. Ils célébroîent leurs fêtes , en courant 
comme des infenfés , en fe heurtant les uns contre les 
autres , comme des béliers , & en faifant mille con- 
torfions extravagantes , au fon des tambours d'airain. 
Ils alloient de ville en ville, jouant de la flûte, portant 
l'image de la déeffc , & mendiant de porte en pone. 
Ils fe mêloient de prédire l'avenir, & amufoient le 
peuple avec de certains fecrets qui charment toujours 
la multitude. Les loix des douze tables , chez les Ro- 
mains , leur permettoient de faire la quête , à certains 
jours , à l'exclufion de tout .autre mendiant. Souvent 
ils danfoient autour de la ftatue de Cybéle ; & , dans 
les tranfpons dont ils étoient agités , ils fe faifoient 
de profondes incifions avec des lancettes , en différents 
endroits du corps. Tous les ans , ils envelopoient un 
pin de laine , & le portoient en cérémonie dans le tem- 
ple de Cybèle , en mémoire de ce que la déeffe avoit 
ainfi porté dans fa caverne le corps mort d'Atis. Ils 
étoient , dans cette cérémonie , couronnés de violettes 
qu'on fbppofoit être nées du fang d'Atis , lorfqu'îl fe 
mutila lui-même. Ces prêtres foutenoient que tous les 
ferments étoient illégitimes ; & cette idée leur étoit 
commune avec tous les Phrj^giens. Après leur mort , 
on plaçoit leur corps fur une pierre haute de dix cou- 
dées. Ils avoient un chef nommé Archigalle , qui étoit 
yêtu de pourpre, & portoit la tiare. Ils étoient à Rome 
dans, un fouverain mépris , quoique Cybèle fût en grande 
vénération dans cette ville. Aucun Romuin ne voulut 
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jamais embraïïer la profeflîon de Galles; & il fallut en 
faire venir de Phtygie. Valere Maxime nous fournit un 
- exemple du cas qu'on en faifoit à Rome. ,, Un certain 
Génutius , prêtre , ou eunuque de Cibéle, ayant, par le 
décret du Préteur, été mis en poflefïïon d'un bien qui 
iui avoit été légué par teftament, Mamercus ^mîlius 
Lépîdus, alors ConfuI , annulla le décret du Préteur, & 
dit que Génutius , n'étant ni homme ni femme , ne de- 
voît jouir d'aucim privilège femblable." 

II y avoit auflî en Syrie des hommes confacrés au fef- 
vîce, du temple de Junon, que Lucien nomme Galles ^ 
qui étoîent eunuques comme les prêtres de Cybèle , & 
qui portoient des habits de femmes. Un jeuiie homme , 
qui vouloit être admis dans leur fociété , fe dépouilloic 
tout nud, en préfence d'une grande multitude de peu- 
ple, &, s'avançant au milieu de raflemblée , un des 
Galles lui prëfentoit uiie épée, avec laquelle il fe muti- 
loît. Après cette opération , il couroit par la ville , por- 
tant en main ce qu*îl venoit de fe couper , julqu'à ce 
qu'il le jettât dans quelque maifon , qu'il choififlbit tou- 
jours entre l^s plus apparentes & les plus riches, parce 
que la maifon où le nouveau Galle avoit jette la mar- 
que de fon fexe, étoit obligée de lui fournir un habille- 
ment complet de femme. Toutes les fondions de ces 
miférables Galles fe réduifoient à raffembler le peuple, 
à certams jours, & à l'amulcr, en fe battant les uns con- 
tre les autres, & en fe faifant des incifions aux coudes, 
tu fon dQs tambours & des flûtes, l^lufieurs d'entr'eux 
gagnoient leur vie à promener fur un âne la déefle de 
Syrie par les bourgs & par les villages. Quand ils arri- 
voiem en quelque endroit , ils faifoient arrêter l'âne. 
Un joueur de flûte commençoît un afr facré. Alors tous 
les Galles , jettant à terre leurs mîtres^ baiflhnt le col , 
& tournant la tête d'une façon extraordinaire ,^ fe déchi- 
roient les bras avec des épées ; fe coupoient avec les 
dents des morceaux de la langue,- &, dans un moment, 
ils étoîent tous couverts de fang. Cette fcene étoit fui- 
vie de la quête qu'ils faifoient , à les entendre , pour 
Tentretien de la déeflTe, & non pas pour eux-mêmes. 
CliacuQ des fpeâateurs leur donnoit, foie de l'argent. 
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foie quelque denrée. Au refte , ces Galles étoiene det 
hommes infâmes & décriés pour leurs mœurs. Lorfqu*!! 
écoic mort quelqu'un dcntr'eux , ils le portoienc dans ua 
endroit écarté hors de la ville;. & là, ils lui jettoient diei 
pierres jufqu'à ce qu'il en fût tout couvert. Ils s'en rc- 
tournoient enfuite chez eux; mais ils demeuroienc fepc 
jours fans pouvoir entrer dms le temple , comme étant 
fouillés par cette a^on. Ils regardoient la colombe 
comme un animal facré, & ne fe permettoient pas même 
de la toucher, S*il arrivoit que quelqu'un d'eux en tou» 
chat une parmégarde, il étolt impur pendant tout le 
jour : c'eft pour cette raîfon qu'on voyoit dans leurs 
maifous un grtind nombre de colombes qui s'y prome- 
noient, (ans rien craindre, comme en pleine campagne. 

GALLICANE. ( Ubertés de PEglife j Foyez 
Libertés de» &c. 

GAMÉLIÈN: fumom que les anciens donnoient 
à Jupiter, parce qu'il préfidoit aux noces. On donnoit 
auili , par la même raiibn , le fumom de Gamelienne à 
Junon. 

GAMÉLIES : nom général que les anciens don^ 
noient aux fêtes nuptiales. 

GANGA-GRAMMA. Cel le nom d'un démon 
femelle que les Indiens craignent beaucoup, &, par con- 
féqueot , auquel ils rendent de grands honneurs. C« 
mauvais génie a un nombre très-coi){îdérable de pago- 
des, où il efttepréfenté avec une feule tête, mais avec 
quatre bras. Il tient dans la main gauche une petite jatte» 
& dans la main droite une fourchette à trois pointes. 
On célèbre fa fête avec beaucoup de folemnité, & oû 
le mené en procefiîon fur un char, avec autant de pomps 
que les grands dieux Viihiou & laora ; & quelque* 
fois il fe trouve des fanatiques, qui fe font écrafer par 
dévotion fous les roues de fon chariot. Les boucs font 
les vidimès ordinaires qu'on lui immole. Ganga-Gramma 
étant un génie malfaifaut , les Indiens fe font du mal 
pour lui plaire. Il y en a qui, dans à^s maladies ou dans 
quelqu'autre danger, s'engagent par vœu, s'ils en recha- 
pent, à pratiquer en l'honneur de Ganga-Gramma la céré- 
monie fui vaûie. On leur enfonce dans là peau du dos deux 
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^ochets^ par le moyen dcfquels on les élevé en Taîr, Là, 
Ils font quelques tours iVadrefTe, en prc^fence des fye&Si- 
teurs. Ilfe trouve quelquefois des femmes fimples éc cré* 
dules, à qui l'on perfuade que cette cérémonie eft extrè- 
jnement agréable à Ganga-Gramma, & qu'elle ne caufe 
aucune douleur. Dans cette idée » elles veulent auiïî fe 
faire accrocher. Lorfqu'eÛes fentent la douleur , il n'ed plus 
temps de s'en dédire : elles font déjà en Tair; & les cris 
des affilhmtt étoufïënt leurs plaintes. Une autre forte 
de pénitence, qui fe pratique en Thonneur de Ganga- 
Gnimma « confifte à fe laiiTer polTer dans la chair un« 
ficelle , & à danfer pendant que d'autres perfonnes ti- 
rent vers eujc la Scelle. La nuit qui fuit le jour de fa 
fête, on Hii fkcriâé un buffle, donc on recueille le fang 
dans iin pot. On place ce pot devant Tidole ; & Ton 
«fiure que , le lendemain , il fe trouve vuide. Quelques 
auteurs difent qu'autrefois , au Heu d'ua buffle $ on im- 
moloit à Ganga une viftime humaine. 

GANG A S : prêtres du royaume de Congo, dans 
TABrique occidentale. Les Gangas ont pris un û grand 
eminre fur fefprlt d^ peuples , qu'ils les tiennent dans 
la plus dure fervitude , & s'en font redouter plus que 
lef dieux même, dont ils fe difent les minilbres. Ils leur 
perfuadent tout ce qu'ils veulent , & leur inculquent 
iur-tout plus profondément les opinions qui peuvent 
contribuer à augmenter leurs ricbeires & leur autorité. 
Us retirait un profit hnmenfe des offrandes que le peu- 
pie apporte dans le temple : ce font ordinairement quel- 
ques effets précieux , des habits , des meubles & des 
vivres. Les habitants de Congo , féduîts par leurs prê- 
tres , s'Ima^nent que toutes ces chpfes peuvent être de 
quelque uâîge pour leurs dieux, tandis qu'elles ne fervent 
qu'à leur» miniftres. Les Gungas fe ibnt érigés en cour- 
tien & diilributeurs des faveurs des dieux. Ils \qs ven- 
dent au plus offhm , & y mettent le prix qui leur plait. 
Uf font fexécyter leurs volontés avec un empire tyran- 
nique 9 parce qu'ils font venus il bout de perfuader au 
peuple que les dieux puniroient féverement la moindre 
détibéiiiknce à leurs prêtres. Le pays de Congo eft fu- 
jtr à des tremblemenu de terre, à des inondations, k 
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éQs fécherefles , i la peftc , & h plufieurs autres calatrf- 
tés. C'eft dans ce temps malheureux que triomphe k. 
fourberie des Gangas. Ils annoncent , d'une voix teiri- 
Me ,' que les crimes du peuple ont irrité la colère de» 
dieux , & prefcrivent les offrandes par lefquelles il faut 
ks appaifer. Le peuple tremblant écoute ces prêtres 
împofteurs, comme les interprètes de la divinité. Il viea 
an foule dans les temples apporter les préfents que l'av»» 
rice des Gangas a demandés ; & , malgré la mifere qui . 
faccable , il s'efforce de fatisfaire à cette vaine & oné- 
Teufe oblîgadon. Si la calamité ceffe , il faut de nouvd" 
les offrandes pour remercier les dieux. Si elle contimid 
toujours , ces fourbes^n rejettent la faute fur les crimei . 
réitérés des habitants , ou fur Tinfuffifance des doiisqu% 
ont offerts : par ce moyen , ils amaffent des richeflès, & 
confervent le«r autorité , fans que leur impofture (bit 
feulement foupçonnée* S'il arrive que quelqu'un plus 
éclairé d'écouvre leurs intrigues & veuille les dévoiler 
aux yeux du peuple , ils l'accufent comme calomniateur 
devant le tribunal du Chalome, ou grand-prêtre, quieft 
dans leurs intérêts ; & cet infortuné fubit ordinairement 
quelque fupplice cruel. 

Qu'un parriculier foit afHîgé de quelque maladie dan^ 
gercufè , la famille fe hâte d'appcller un Ganga, qui ne 
manque pas cette occafion d'exercer fa fourberie. Il com- 
«lenoe par prefcrire un làcritice pour appaifer la coleie 
^es dieux. Si le malade ne guérit pas, & que fes facol* 
tés ne lui permettent pas de donner une nouvelle ofïhB- 
de , le prêtre lui ordonne de fe tenir dans quelque pof- 
ture gênante , & de ne la pas quitter , pour quelque 
taifon que ce foit. Si le malade ell trop foible pour ré- 
fifter à la gêne de cette atritude , le Ganga prononce 
que le dieu tutelaîre , irrité de fa défobéiflance , refiife. 
de le guérir. Si , au contraire , ie malade conferve aflèz 
de force pour garder conflamment^la pofhire prefcrite, 
& que , malgré cela, il ne recouvre pas la famé ; lepré^ 
tre alors , pour s'excufer , alTure qu'il eft enforcelé p«r 
quelqu'ennemi. Il fe charge de le découvrir & de le 
citer devant l'afTemblée des Gangas qui s'entre - don- 
nent xous la main. S'il a dan^ la ville quelqu'un à qui il 
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e dtt maly îl Paccufe de ce* prétendu fortilege. Il 
[ue raccnfé fubifft, pour fe juftifier, différentes 
ves en ufage dans le pays , comme Peau , le feu , 
le certaine liqueuT empoifonnée , qui , sMl e(l ii> 
it , ne lu» fera aucun mal. Ceîl encore pour le 
i un nouveau nipyen de gagner de Targent. C*e(l 
li eft chargé dé- diriger l'épreuve. Pourvu qu'il 
^e un riche préfent de l'accufé , il fera tant , par 
Jrefle , qu'il fortira fain & fauf dé toutes les épreiir 
\îais n 9 fier de fon innocence » il néglige de faire 
irgellbs au prêtre , il fuccombe & dépérit tous 
►urs. Ces impofteurs trouvent de nouvelles occiir 

d'arracher de l'argent au pauvre peuple. Tantôt 
pour le préferver des efprits malins , tantôt pour 
délivrer. Leurs fecours font toujours payés d'a- 
;; après quoi ils fe foucient peu quel en fera l'effet. 
s Gsng^s font en très-grand nombre; & chacun 

diâriét Les uns font chargés du foin d'appaifer 
ieux, de détourner les calamités»- L'emploi des 
i efl de guérir les maladies ^ de rompre les char- 
k les fortiléges. Ceux-cy prédifeni û le fuccès 

guerre fera heureux ; (i telle entreprife réufllra ; 
'écolte fera abondante. Ils marquent le temps pro« 
our femer , &c. Le Ganga*Iligui , ou préfident, 

les facrifîces &, les cérémonies qui doivent ac- 
agner les fêtes folemnelles. Il reçoit les offrandes 
euple , & les met fur l'autel. Il preforit aufli les 
iiïanccs qui doivent terminer ces fêtes. Le chef 
ut l'ordre des Gangas fe nomme Chalome ou Cba^ 

: on l'honore comme un dieu. Les chefs de 
le famille viennent lui offrir les prémices des fruits 
urs terres. Cette offrande folemnelle fe fait , au 
les inlbruments, avec beaucoup d'appareil. Si le 
ymba .eft content du préfent qu'on lui ofire, il 
ace, d'un air ferein ,.au père de famille, une abon- 

moiffon pout l'anpée prochaine: finbn il le ren- 
avec mépris. Il reçoit encore de nouveaux dons , 
la faifon des femailles; alors, par reconuoiffance, 
^oie quelqu'un de fçs ferviteurs , pour donner le 
ier coup de bêche dans la terre ; ce que ces pau- 
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vres Ignorants regardent comme un heureux préfige, 
quoique Tévénement fruftre fouvent leurs efpéranc^ 
Le Chalombe prétend qu'il garde dans fa maifon le fea 
facré ; & il le vend au peuple à im prix exceffif : c'eft 
pourquoi rentrée de fa maiibn eft abfolumeix défendue » 
fous des peines très-grîéves. Il eft juge Ibuveraîn pour 
le fpîrituel & pour le temporel; & il nomme 4es co» 
infiïàires pour faider dans cette fonction. I.^ offdes 
envoyés par le prince , en qualité de Souzas , ou de 
gouverneurs , doivent avoir l'agrément du Chalombe, 
fnns quoi le peuple ne reconnolc point leur tLvaor^'i 
mais , pour Tordinalre , le gouverneur & le Chalombe 
fe réuniflent pour piller le peuple de concert. 

Lorfque ce chef des Gangas cfr obligé , pour qu* 
qu'afiàire , de quitter le lieu de fa réfidence , its ha» 
bitants , quoique fort adonnés aux plaiQrs , (è feroienc 
tiii fcrupule d'avoir commerce avec leurs fairnies, pen- 
dant tout le temps de fon abfence. Il ne manque jasaii 
de faire avenir d'avance , loriqu'îl part ou lor(qu*il »• 
vient. Une femme , qui veut fe délivrer du }oug di- 
fon înari, Taccufe quelquefois de n^avoir pas gaidélt 
continence pendant fabfence du Chalombe , &^ par oi 
moyen , obtient la permifîîon d'en époufer un amre. ÎA 
peuple eft perfuadé que le monde fmiroît blent6t, fi k 
Chalombe mouroit de mort naturelle. Pour prévenir ci 
malheur , lorfqu'il eft furpris de quelque maladie gave, 
ou accablé parla vieillelFe, fon fucceffeur l'étrangle, «a 
Taffomme d'un coup de maffue, & fe fait enfuhe in9M 
en û place. Le plus confidérable des Gangas , après 4e 
Chalombe , fe nomme Ngombo. Il fe donne pour «a 
prophète. On aocoun de toutes parts pour le coOf 
fulter , & fcs réponfes ne font pas moins nmbiguéf qae 
celles des anciens oracles ; ce qui lui fournit toujoott 
des défaites, lorfqu'il eft reconnu menteur. Il vendieiC 
cher des channes & des amulettes pour guérir les ma- 
ladies. Quelques habitants de Congo , nouvellenient con- 
vertis par les miflîonnaires , leur ont porté ces amotet- 
tes, dans lefquelles on n'a trouvé que des guenilles éf 
des ordures. Le Ngombo eft jpafle maîtfe en -f^lt d^ 
tromperie :*en voici une preuvci ,, Loriqrfil Viippcrçefc 
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djue tous Tes remèdes & tous fes cliarmef ne peuvent 
rien pour guérir une maUdie , il déclare que le malade 
eft cnforcelé mortellement. Les parents lu! demandent 
quel eft Tauteur de ce fortilége , afin qu'ils puiflTent en 
tirer vengeance. Alors le fourbe les fait venir dans fa 
maifon , & les conduit dans une chambre obfcure. Là^ 
il débute par des conjurations terribles & d'aiireufet 
jmmaces. 11 fait enfuite aux afïïftants une peinture vague 
& générale de celui qui a enforcelé le malade. Ceux 
fies parents qui font les plus irrités , s'imaghient recon- 
noître à ce portrait le coupable. Ils fortent, accompa- 
gnés de toute la famille , & vont maflàcrer un innocent 
qui , malheureufement pour lut , (è trouve avoir quel- 
qu'Hun des traits indiqués par le Ngombo. Quelquefois 
ïe fcelerat fait en public cette cérémonie. Il ftit affem- 
bler le peuple dans quelque bocage épais & fombre ; 
&, après fes exorcîfmes & fes comoriîons ordinaires, 
H hàitt un des afHflants, comme étant le coupable » & 
le conduit bien garotté dans ira endroit, où, pour fe juf^ 
tifier, il efl contraint de boire une liqueur (î bien empoî- 
foimée, qu'il ne fort janwîs à fon honneur de cette 
épreuve. L'emploi du Ngofeï , le troifieme chef des 
Gangas, eft très-lucratif. Si quelqu'un a reçu quelqrfou- 
trage d'un ennemi puiilànt; (i on lui a fait quel- 
qu'înjuftice » îl va trouver le Ngofeï, afm qu'il prie les 
dieux de le venger. 11 lui fait un préfènt convenable; 
après quoi le Ngoïèîf, coupe un toupet de fes cheveux, 
qu'il mêle avec de la paille. Il y met enfidte le feu , & 
cncetife Tidole avec la fumée qui en -fort , la priant 
de prendre en maîn la caufe de Toffenfé^ de punir fes 
mnemis & toute leur famille. Le Ngofeï a fou vent de 
pareilles adbaînes , parce que la vengeance eft la paÏÏiou 
favorire des halwtants du Congo. I^ Npindi occupe le 
quatrième rang. Il fe vante de difpofer à fon gré de l'at- 
xnoQ>bere; de faire tomber la pluie, & gronder le ton- 
Deme. Lorfqu'il s^pperçoit il la difpofitrou du temps, 
quil doit bientôt pleuvoir, il fait affembîer le peuple 
autour de petites montiaiJes, élevées exprès dans le vol- 
Inage de & maifon. Il fait en fa préfeuce plufienrs con- 
/iuadODS t & fouvem il arrive qu'ail a fi bien pris fou 

r 
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temps , que h pluîe tombe en effet au moment qu'il a 
marqué. Si, par hazard, la pluîe n'obéit pas à fes con- 
jurations, il dit que les dieux de l'air font irrités,. & 
qu'il faut les appaifer^par des facrifices. 

Il y a dans chaque ville du vafte royaume de Congo 
un corps de Gangas , qui a Ces divers officiers & fon 
Chalombe particulier. On diftingue le Chalombe de Sun- 
di , dont les grands cheveux font trelTés & ornés de 
grains de verre. Il pone la fierté fi loin,, qu'il ne veut 
pas même qu'on le regarde en face,- & ce n'eft qu'à 
force de préfents qu'on peut obtenir la perajiÇon de 
l'approcher lorfqu'il fort de fa cabane. Quelques minif- 
tres ponent devant lui une idole de bois , couchée dans 
un brancard. 

Parmi les Gangas il y en a un qu'on nomme Mutuitif 
& qui fe qualifie Roi de l'eau. Il prétend qu'il trouve 
dans l'eau des remèdes sûrs contre toutes les maladies. 
Il jette un grand vafe vuide dans une rivière, fur le boni 
de laquelle les malades font aflfemblés. Après avoir pro- 
féré quelques mots myftérieux, il le retire plein d'eau ,& 
dîftribue ù chacun des âfiidants une ponion de cette eau, 
les afiurant qu'elle fufiira pour les guérir de tous leurs 
maux. Un autre Ganga, nommé Amboudu^ enterre au 
milieu des champs une mokiffe faite d'argille,* & pré- 
tend , par ce moyen , préferver les moiflbns de tout 
accident, & rendre la terre fertile. Un autre, plus har- 
di, qui s'appelle Matambola^ fe vante de pouvoir np- 
peller les morts à la vie, par la force de fes conjurations. 

GAN-HÉDEN. Ceft ainfi que les Juifs modernes 
appellent le paradis où ils croient que les gens vertueux 
goûtent une félicité parfaite dans la feule union de Dieu. 

GANGE. Les Indiens Gentils regardent le C^ge 
comme la voie qui conduit au ciel ; & c'eft dans cette 
idée qu'ils jettent dans ce fleuve les cendres des défunts. 

G ANIMÉ DE, jeune berger, fils deTros, roi de 
Troie , gardoit les troupeaux de fon père dans les campa- 
gnes de la Troade, lorfque Jupiter , épris de fa beauté, 
fe déguifa en aigle , & l'enleva dans l'Olympe , où il lui 
donna la charge de verfer aux dieux le ncétar ; charge 
occupée aujpfiraYïat par Ij^ébé » déelfe de la jeunefle. 
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Les anciens ont auflî donné le nom de Gantmède » 
Hébé. Les Phlyafiens avoîent dans leur citadelle un boî« 
iicré , où cette déefle étoit honorée fous le nom de df- 
nimede, 

GARD E-R O ^ E. Cefl le nom que Ton donne à l'un 
des jcamériers du pape , qui eft chargé de la garde des 
joyaux , des reliquaires , des agnus , de Tor & de Tar- 
Çent. * 

GARDIEN : titre que Ton donne auxiupérieurs, 
dans les couvents des Francifcains , & dans les maifons 
de la Congrégation de la fainte Trinité à Rome. 

G ARM AN ES : religieux pénitents des ancien* 
Indiens, qui faîfoient profeflîon d'expier les péchés du 
peuple, & d'appaifer la colère des dieux par leurs au(^ 
lérités & leurs bonnes œu\Tes. Ils viyoient retirés dan* 
les bois les plus folitaires; & les arbres leur foumifToient 
la nourriture & le vêtement. Lorfque les feîgneurs dii 
pays vouloîent les confulter fur quelques entreprifcs im- 
portantes 5 ils envoyoîefit vers eux un meflàger , auquel 
les Garmanes rendoient leur réponfe ;'car ces religieux 
fe feifoient une loi de ne jamais parler aux grands. 

GARRONDA : pifeau facré , auquel les Indieni 
rendent les honneurs divins. Ils racontent que cet oî- 
feau naquit d'un œuf que fa mère Diti avoit pondu cinq 
cent ans auparavant qu'il commençât d'éclorre. L'oîfeau 
Garronda a la figure d'un faucon rouge. Il eft ornéiFuit 
collier blanc , & fert de monture au dieu Viftnou. 

GAURES, GuEBREs^w Parsis. On donne c© 
nom aux reftes de- ces anciens Perfes , adorateurs da 
feu , qui font aiqourd'hui difperfés dans la Perfe & dan* 
rinde. Les Mahométans , qui ontufurpé leur Empire, 
les méprifent & les perfécutent. Les Gaures font pro- 
feflîon de pratiquer, dans toute fa pureté, la religion de 
Zoroaflre & des Mages. On trouvera dans le cours de 
cet ouvrage ce qui concerne leurs cérémonies religieu- 
fés , rangé fous différents tin-es. 

GEHENNE : nom dont l'Ecriture fe fert pourdé^ 

figner le feu étemel de l'enfer. Voici l'origine de cette 

expreffîon , félon quelques auteurs. Gehinnon lignifie 

w hébreu la valléi de Hinn$n. Dans cette vallée , qui 

Têmê m. F 
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étoît voîfÎEô de Jérufalcm, il y avoît un lî«a nomm^ TSr- 
jphefy où les Juifs avoient coutume défaire pafler leurs «>• 
ftnu par le feu , en Tbonneur du dieu Moloch. Lé roi 
Jofias , voulant abolir ces abominables fàcrîfîces, fit chan- 
ger en cloaque le lieu où ils fe faifoient ; & , coms^ 
pour brûler toutes les immohdices que Ton jettoit en 
ce lieu , on y entretenoit un feu continuel, les Juifs ai 
prirent occafion d'employer le mot de Gebenna ou Gf- 
binnon , p(Kir exprimer le feu étemel de Fenfer» yiijeM 
Enfer, 

• GÉNÉRAL d'Ordre. Ceft celui qui efl: le chef 
de tous les couvents établis fous la même régie. 
.GENESE. Ceft le premier des cinq livres dô 
Moïfe , qui compoTent ce qu'on appelle le Pentateuque. 
Ce Livre di)ît nous être précieux à bien àe:^ égards. Il 
nous inflruit de notre première orîgne & de la manieFe, 
dont fut créé ce monde que nous habitons. Nous y 
trouvons Thiftoire de noire premier père , & de Fac- 
croiflement du genre humain. Nous y apprenons coni» 
ment le monde fut fubmergé par le déluge, & repeupK 
par Noé. Nous y lifonsles promefles faites à Abraham & 
à fa poftérité; les principales aétions de ce patriarche y & 
celles d'Ifaac & de Jacob. Le Livre finit à la mort de. 
|ofeph, & comprend un efpace de 23^9 ans. 

GÉNIAL(de l'ancien mot h«in génère pourgignere 
produire ). : nom commun que les anciens payens dom 
noient à plufreurs dieux qui préfidoient à la génération» 
Les quatre éléments , le folcil, la lune, & les douze 
figries du zodiaque étoient au nombre des dieux géniales* 

GÉNIES, i. Les anciens payçns donnoient ce nom 
! des êtres fpirituels , qu'ils fuppofoient préfider à la 
riaiflance de chaque perfonne, & l'accompagner enfuite 
pendant tout le refte de fa vie. Non-feulement les honr- 
mes, mais encore les royaumes, les provinces, les vil- 
les , les bourgades , les maîfons même étoient cenfés 
evoir leurs génies. Ces êtres étoient regardés comme te- 
nant le milieu entre Dieu & les hommes. Leur féjour 
étoit la moyenne région de l'air. Les uns étoient bons, 
les autres mauvais. Cétoit à ces derniers qu'on attri^ 
bu^k les Seaux ()ui affligeoient rbumanîté. hes payen» 
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ftifoîent des fecrifices aux génies , le jour de leur naïf- 
liince; mais ces facrifices n*dtoîent point fangiants : c'é* 
toient des offfandes de vin , de fleurs, & d'encens. Ce- 
pendant 'on leur immoloit quelquefois un jeune porc. 
Entre les temples qu'on avoit élevés en l'honneur des 

fénies, il y en avoit deux remarquables par leur magnî- 
cence; l'un à Rome, & l'autre à Alexandrie. On re- 
préfentoît les génies, tantôt fous la forme d'un vieillard, 
àmtôt fous oclle d'un jeune homme, tenant d'une main 
on vftfe, de l'autre , une corne d'abondance; trés-fou- 
vent fous te figure d'un ferpent. C'éioit un ufage, cher 
les Romains, de jurer par le génie de l'Empereur; & ce 
ferment étoit regardé comme inviolable. 

a. Les Chaldéens s'imaginoient que , depuis le ciel 
où paroifloft la lutic, jufqu'au féjour de PÊtre fupréme, 
il y ftvoit plufieurs efpaccs, tels que le ciel des étoîieg 
fixes, réther, l'empirée.; que ces efpaces étoient habités 
par des génies de différents CJrdres, plus ou moins fub- 
tîls, félon qu'ils étoient plus ou moins éloignés dç l'Être 
fupréme; que ces génies defcendôient fouvent fur la 
terre, unb à un corps éthérîen, qui leur fervoît comme 
de véhicule, & par le moyen duquel ils pouvoient voir 
& coimohre tout ce qui fe palfoit dans le monde fuhliir 
naire. ,; Selon les Chaldéens , dit un auteur moderne» 
„ les âmes humaines n'étoient que ces efprîts , qui , 
„ avec leurs corps éthériens, s'uniflpient au.foetus'hu- 
^, main. Le dogme de la Méteilipfycofe étoit une fuîte 
„ naturelle de ces principes ; & Ton fuppofa que les 
;, âmes, unies au corps humain parla volonté de l'Être 
„ fupréme, y rentroient, lorfqu'elles en avoient été dé- 
9, g^ées par la mort. L'efprit humain , toujours inquiet 
„ fur À deftination, rechercha la fin que l'Etre fupréme 
^ s'étoff propofée , en uniffant des efprits au corps hu- 
^ nain. L*îdée de to bonté de l'Etre fupréme, la beauté 
„ du fpedacle de te nature, le rapport de tout ce que 
„ te terre produit avec le plaiflr de l'homme, firent ju- 
„ ger que famé étoit unie au corps, afin de le rendre 
M heureux par cette union; &, comme on fuppofoit la 
n inadere fans activité , & abfolument incapable de fe 
f, mouvoir elle-même ^ la fondation du corps humain^ 
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„ la production des fruits , tous les dons de Ut immm 
,y furent attribués à des efprits bienfkifants. Cétoient 
^ ces efprits qui faifoient parcourir au foleil fà carrière» 
^ qui répandoient la pluie, qui fécondoîent la terre; & 
^ Ton attribua à ces génies des fonctions & des forces 
5, différentes. Dans cet efpace même, qui eft au-d^ous 
„ de la lune, au milieu de la nuit, on voyoit fe former 
9, des orages. Les éclairs fortoient de fobfcurité des 
„ nuages : la foudre éclatoit & défoloit la terre. Oa 
5, jugea qu'il y avoit des efprits ténébreux; des démons 
„ matériels, répandus dans fair. Souvent, du fein de la 
5, terre même, où tout efl ténébreux, on voyoit fortîr 
„ des flots de feu : la terre étoit ébranlée par les vol- 
„ cans. On fuppofa des puiffances terrerbes , ou des 
„ démons, dans le centre de la terre ; &, comme oa 
„ fuppofoit la matière fans aétivité, & incapable de fe 
f^ mouvoir par elle-même , tous les mouvements, des 
„ cotps, tous les phénomènes furent [attribués i des 
„ gépies. . 

;, Lés tonnerres, les volcans, les orages fembloient 
5, deflînés à troubler le bonheur des hommes. On crut 
99 que. Jes démons , qui les produifoient , étoient mal- 
„ faifants, & haîffoient les hommes. On leur attribut 
;, tons les événements malheureux ; & l'on imagina 
„ une efpece d'hiérarchie , dans les mauvais génies, 
,, femblable à ceUe qu'on avoit fuppofée pour les bons. 
,", Si l'on objeftoit aux Chaldéens qu'il étoît peu 
5, convenable à la bonté de l'Etre fupréme de fouffHf 
5^ que ces mauvais génies tourmentaffent ainfi les hom- 
5, mes , îl^ répondoient que la Majefté de Dieu ne de- 
„ voit point s'abbaiffer jufqu'à faire la guerre à des étrei 
„ qui lui étoient fi inférieurs; qu'il laifFoît les bons & 
„ les mau\'ais génies combatre entr'eux,fàns fe mêler 
„ de ces débats fubaltemes. Quelques-uns difoient qu'il 
5^ n'étoît pas au pouvoir de Dieu de détruire ces mau- 
„ vais génies , mais que , pour défendre les homme* 
,, contre leurs attaques, il leur a donné pour protec- 
5, teurs des bons génies chargés de veillera leur con- 
5, fervation; que ces bons génies avoîent renfermé 
^ dans le centre do la terre les efprits malfaifants, â: 
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^, \ts y retenoîent captifs ; mais que fouveni, malgré 
„ leur vigilance , les prifonniers s'échapoient , .& fai- 
„ foient fur la terre de grands ravages. Il étoit de l*îii- 
f9 terêt Jdes hommes de chetcher les moyens de ftiîre 
^ connoître à leurs protecteurs les dangers où ils fe 
9» troHvoient & de les apt>eller» quand ils en auroienc 
„ befoin. Dans cette idée, ils leur forgèrent des nom» 
», compofés de certaines combînaifons des lettres de 
„ l'alphabet. Ils attribuèrent à ces noms la vertu' d'atti- 
„ rer les génies , & croyoîent qu'il fuffifoit de les 
„ prononcer,pour forcer ces e(prits à paroltrei 

„ Ces mêmes noms , continue l'auteur cité plusliaut, 
„ fervoient quelquefois à chaffer les Génies malfai- 
„ fknrs : c'étoient des efpeces d'exorcifmes ; car on 
„ croyoît que ces génies étoient relégués dans lé*cen- 
„ tre de la terre, & qu'ils ne faiforent du mal,*<jjie 
„ parce qu'ils avoient ttompé la Tigilance des génies* 
„ defHnés à les tenir renfermés , & s'étoient échâpés 
„ dans Fatmofphere. On crbyoit que ces génies malfai- 
„ (ànts , lorfqu'ils entendoient prononcer le nom des 
„ génies qui les tenoient renfermés dans, lec entre de la 
„ terre, s'enfuyoient, à-peu-prè^, cotnme un prifonnier 
„ écfaapé, qui entend appeller la garde." Il ell aîfé'de 
reconnoîtrc dans ce fyftéme le fondement des rêverie* 
de la Cabale. 

„ Comme on avoit fuppofé, ajoute notre auteur, 
„ dans le nom des génies , ou dans les fignes qiiî éx- 
„ primoîent leur fondlîon, une vertu, ou une^ force 
„ qui les bbligeoit à fe rendre auprès des hommes qui 
„ les învoquoient , on cnit que le nom , ou le fi^ô 
„ du génie , gravé ou écrit, fixeroît, pour ainfi dire, 
„ le génie auprès de celui 'qui le poneroit ; & c'e(t 
„ apparemment Forigine des talifmans faits av^c des 
„ mots gravés, ou avec des figures fymbolîques. " 

3. Le génie , auquel les Chinois attribuent la carde 
des villes & des provmces , fe nomme Œn'I/oanfDzns 
tous les lieux de l'Empire , il y a des temples élevés 
en fon honneur. Les Chinois regardent ces Chin-Hoans 
comme de véritables divinités , mais fort inférieures en 
poii&nce il l'Être fuprême; ce qui n'empêche pas qu'ils 

F 3 



atf, G EN 

ne penfent que ees. génies ont été autrefois des hotmaei 
comme eux, Lorfqu'un Mandarin arrive dans une pro-' 
vînce, en qualité de gouverneur, avant de faire aucune 
des fondions de fa dignité , il faut quMl aille rendre fdf 
Jiommages au Chin-Hoan de la ville où ilfe trouve", 
& lui demander les fecours nécedàires pour St'acquitter 
dignement de fa commiflion. II eH obligé , deux fois 
chaque année ,. de renouveller la même cérémonie; &> 
fi'il y manque, il ell privé de fon emploi. Selon les . 
idées des Chinois , ces génies font les gouverneurs io- 
vifîbles du monde , défîmes à réparer les fautes -& là 
Snjuilices que les gouverneurs vifibles ne commettëot 
que trop fouvent , & à punir lès crimes qui t>euYém 
échaper à leur vigilance. Auffefois on ne voyoit .dans 
les temples Chinois aucunes ftatues de ces génies : n 
y avolc feulement un tableau fur lequel on Ufoit ces 
mots gravés en lettres d'or : Cefi ici la demeure du 
gardien fpirituel de la ville. Ce ne fut que pkifieîUB ^ 
liéclès après, qu'on mit dans les temples des idoles qui 
repréfentoîent ces génies. Les Chinois reconnoiflent de 
botis & de mauvais génies, auxquels ils donnent le nom 
ait Xin & de Qjie'^. Ils 'en. ont qui préfident aux n^on- 
tagnes ; d'autres qui préfident aux eaux , &c ;' & dii^ 
çuii de ces génies eft honoré par des facrifîces foleinhels. 

4. Les Siamois didingueht des bons & des mauvais 
Çénies. .„ Les bons génies , dit le P. Tachard , font 
„ des âmes eHimées plus ou moins bonnes , fdkm 
„ qu'^\les oRt été plus ou moins vertueufes en cette 
^, vie. Lès mauvais génies font les âmes de ceux qu 
„ meurent , ou par ordre de la juftice, ou par qud- 
9, qp'un de ces malheurs extraordinaires qui les font 
„ juger indignes des honneurs "funèbres. ** ^ Vo^ez à 
rartiçIe.ANGES ce qui regarde les opinions des Si^ 
snois fur les bons génies ; ëf jà Tanicle D km on s, ce 
qif ils penfent des mauvais génies. ) 

5«#Les Parfis, ou Guébres , penfent que chaque 
homme eft toujours accompagné d'un bon génie qui 
lui fuggere de* bons deffeins ^ & d'un mauvais, génie 
qui s'efforce de le porter au mal. 'Vo-^ez Gia^AHs.- 

GÉNITALES : (^dieux^ nom que doiinoieat les 



tndens ptyens aux dieux auxquels ils attribuoient t^ 
|)roduélîon des hommes. 

GE.NTILS. Ceft le nom que l'Écriture donne aux 
payens. Lorfque Dieu choîfît les Juifs pour être foa 
peuple cfaéri » la plupart des autres hommes , .répandus 
fur la furfàce de la terre , s'étoîent laifTé aveugler par 
leurs pafîîons ,v& avoient perdu la connoifTance du 
vrai Dieu. Ils proftituoîent leurs hommages à de vaines 
Idoles ,' enfants de leur caprice. Les Juifs , environnas 
de tous ces Gentils, étoient comme une perle au mi- 
lieu d'un vafte fumier. Quelques Gentils cependant, 
éclairés des lumières céleftes 9 confervoient , dans le 
centre môme de Tidolâtrie, des notions pures de l'Être 
fuprême:tels furent, ennr'autres, Melchifédech & Job; 
mais le nombre en étoit bien petit , en comparaifon 
de la prodîgieufe multitude desidolâtres. Enfin, lorfque 
le peuple Juif eut fatigué par fon ingratitude la bonté 
Al pieu qui Tavoit choifi \ lorfque leur rage perfide , 
mprès nVok fait expirer Jefus-Chrift fur la croix , conjr 
mença à s'acharner encore fur fes difciples , alors Dieu 
répraoyi cette nation perverfe, & lui fubîtijaia les Gen- 
dfe. Un capitaine , nommé Cornet Ik , fut le premier 
pafén qui reçut la lutn^ere de l'Évangile. Les apôtres 
îë difperferent enfuîte. dans les différents pays, de la 
terre > pour annoncer stùx Gentils les véiîté^ du Chrif- 
tiâiÂfhie; & leurs travaux eurent des fuçcés Ci rapides, 
qpè M Reiîgîôn de Jefus-Chrift fe troifv^ répandue & 
établie fur les mines de ridoUtrie dans toutes les con- 
trées dé Puni vers. Cepetidâfit, entre tous îes^apôu-es, 
S. Pauîfe (ttftingua tellement par fon zélé & par fes 
écrits, -qu'il fut fpécîalément appelle VÀpôtrê a,es X^ntils» 
■ • XStRÉAHS. Ceft àîiifi que les infulaires de Cey- 
lan nomment certaines divinités defquelles ils font dé- 
pendre leur fortune, & qui font au nombre de neuf. 
Ils font perfuadés que , s'ils ont le bonheur *âe gagner 
Taffèédon de ces divinités ,' il n'y a point, tfobftacte 
qui pfllfle s'oppofer à leur fortune , & qiie tous les 
biens viennent fbndre en foule fur leurs maifons. Là 
forme du cukc de ces Géréahs eft finguliere. Ceux qui 
veulent mériter leur prote^tioB , pétriiTent de l'argliie^ 
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& en forment. autant de petites ftatues qu'il y. a de 
génies malfaîfarits , dont ils craignent le courroux. 11$ 
donnent à ces ftatues. une figure hîdeufe , & les bar- 
'bôuîlletit de.dlverfes couleurs. D leur font , pendant 
la nuit;, des offrandes qui confident en diflférents mets 
qu'ils fervent devant elles. La cérémonie efi: accqihpa- 
gnée du fon du tambour , & de plufieurs danfes qm 
'durent jufqu'à ce que le jour paroiffe. Alors ils 'jetiéni 
ces ilatues fur les grands chemins , & diftribuënt ^xà 
pauvres les mets qui leur ont é^é préfentés. ' ' . 

GÉRONTHRÉENNES^jw G^ronthr^es: 
fêtes que les Géronthréens célébroient , tous les ans , 
en l'honneur de Mars , dieu de la guerre , dans une des 
ifles Sporades. 

GHEHINNAM. C'eft le nom que les Juifs mo- 
dernes donnent à l'enfer , où ils croient que lés âmes 
des méchants font tourmentées par le fèu , & par d*au- 
' très fupplices ; les unes pour toute fétemité » les autres 
pour un certain temps. Foyez Purgatoire, EjjîferÎ 
Géhenne. 

GHETT. Les Juifs modernes donnent ce nàax aux 
lettres de divorce. Ces lettres doivent être 'écrites en 
préfence d'un ou de plufieurs rabbbins diftîngués pat 
leur fçavoir , fur un vélin qui foit réglé. Il faut qu'^eiles 
contiennent précifvîment douze lignes eh letireis quarréas. 
Les rabbins ont beaucoup fubtjlifé fur la manière d*eàdié 
ces lettres , & çnt inventé un grand nombre de v2tîlles.& 
de minuties qui concernent les caractères, les noms & 
furnoms du mari & de la femme. . Il eft abfolument né- 
celfaire^ pour la validité de ces lettres , que récrivam, 
les rabbins & les témoins, ne foient parents ni du ^^k; 
ri , ni de hi femme , ni même èhtf eux : voici -qùçTle 
eft à-peu-près la teneur de cette lettre : „ Un tel jour, 
„ mois , année , & lieu , &c. moi , tel , te répudie 
„ volontairement; t'éloignc & te fais libre , toi telle, 
,, qui as été cy-devant ma femme, & te permets de te 
y,, marier avec qui il te plaira, &c." Lorfque la leture 
eft écrite , un rabbin fait plufieurs queftions fubtiles au 
jnari pour donner Ces difpofitiôns au fujet du divorce 
qu'il veut faire. OuM;e les deux témoins qui lignent, & 
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^ux autre» témoins pour la date, il faut encore qu'il y ait 
flu moins dix perfonnes préfenteis à Tadion. Le rabbin 
ordionne enfuite à la femme d'ouvrir les mains , & 
de les approcher Tune de Tautre pour recevoir la lettre 
de divorce. Le mari lui dit, en la lui donnant : „ Voilà 
„ ta répudiation ; je t'éloigne de moi , & te laiflë en 
„ liberté d'époufer qui tu .▼ouàras.'* La femme prend 
la lettre , & la rend au rabbin .qui la lit encore une fois* 
U avertit enfuite la femme d'attendre fefpace de trois 
ipois , avant de fè marier , afin de voir (i elle ne feroit 
pas enceinte du mari dont elle fe fépare. Après cette 
céréçionie , il n'efl plus permis à ces perfonnes , qm 
étoient auparavant mari & femme , de fe trouver enfem* 
blefeulsdansquelque endroit que ce foit«Il faut remarquer 
que , fi un mari répudie fk femme à caufe de quelque 
liaifon qu'elle ait formée avec un autre homme, la fenk- 
me, quoique d'ailleurs libre de prendre un nouvel époux, 
ne peut cependant pas i^ùfer celui q\â efb la caufe 
qu'elle a été répudiée. 

GH I L G U L. Parmi les Juifs modernes •, il s'en trouve 
pluQeurs qjLii croient à la iVtétempfycofe , & s'imaginent 
que les âmes paflënt d'un corps dans un. autre. Ils ap<i- 
pellent cette tranimigratiop ^^7^2^/. Ceux qui tiennent 
ceae opinion , ne font point regardés comme héréti- 
ques, lis prétendent trpuver la preuve de leur fyftême 
dans quelques paifages de l'Ecriture, la plupart tirés de 
rEccléfi^e & du /Livre de Job. 
• GHÉjMILUD-HANADIM. C'eft ainfi que les 
Ju!& modernes appellent une fociété ou compagnie de 
charité., inllituée. parmi eux, pour recueillir les aumô- 
nes des fidèles, que l'on nomme Zedaca , & les dif- 
trîbuejr aux pauvres, ? ji i:. . 

GIAGAS, •// jA0As,3e?» Jagues : peuples er- 
rants comme les Arabes , dont 1 origine eft inconnue , 
dont les coutumes & les loix, panicuHeres forment une 
eipece de fe^e la plus féroce & la plus barbare qu'on 
connoiiïë* ,<09 a de la peine à croire qu'une femme en 
ait été la,fpndatriçe. Tembam-Dumba , fille de Zimbo, 
premier chef des Giagas , apiès la mort de fon père , fe 
£t admirer, par un courage au-delfus de fou âge , & par 
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une fêrodté \^ naturelle ^ qui ne pouvoft nràfiqtiér di 
plaire à des peuples tels que les Gîagas. Trop fierepoik 
fupporter long-temps le joug de fa mère MufTafk , qui 
avoir fuccédé à Ton époux , elle fe révolta ouvertement 
contre elle. Les Gia^s, qui avoîent conçu de graudei 
efpéiaiBces de cette jeune princefTe , abandonnèrent le 
parti ide ôl xnere , & vinrenten foule fë ranger fous fei 
ordres. Tembam-Duniba,'fc^ voyant à la tête d*un peu* 
pie nombreux , dont elle étoit prefqu'adorée , conçue 
le ddlein de leur donner des loix conformes à Ton ca« 
ni^re ; de former une religion dé fang & de meurtres, 
& de dmencer p;^ les plus afïreufes cérémonies ht fidé- 
lité de fes nouveaux fujets. Dans cette vue ,. elle affem- 
.bla Ces troupes ; parut en leur prélënce armée & vêtue 
en homme , & leur annonça fon projet comme le 
-moyen le plus propre ù les rendre puilTants & redoo- 
{ablesi Peifuadée que les exemples feroient plus dlm- 
preffîoD que les difcoiits for^çes peuples baibores ^ elle 
îe fit amener fon fils unique ; & » étouffant dans foa 
cœinr.tou&.lës fentiments de la nature , elle làffit cette 
inaoceme viâime ; la jetta dans un mortier 9^'& la ]»& 
dcûiniaiQ. £lle en forma une pâte qu'elle fit boùitfit 
dans une marmite avec de4'fauile & diflférentes racineSt 
& en compofa un onguent. £lle s*en fit froter tout le 
corps enprtfence àefes fujets; leur afTurantque par 
la vertu.de cet onguent , elle devîendroit invulnérable, 
& fe rendroit maîtreffe de tout l'univers. Les Giagnsfid* 
virent frexemple de leur reine. Chacmi fe^&t une ^olre 
de piler fes enfants pour pompofcr de -leur chair Ctt 
onguent dcteftable. Tembam-Dumba porta enfuîté'une 
loi par laquelle il étoit ordonné.^ tous fes fujets- dé fe 
foter de cet onguent , avant de rien entreprendre dé- 
portant. Elle ajouta que cetronguent auroit une bien plitf 
l^rande vertu, fi l'on employoit , pour fa corapofition, 
les enfants des principaux de l'État , qui les ofllHrolent 
volontairement pour cet u&ge. £lle fit une exprefle dé- 
fenfè à tome femme d'ncooucher dans fô ^camp qu'on 
jippelloit cbilotnbo'^ ordonnant^ eh pareil' cai-,» qu'on fîç 
mourir la mère, ou qu'on la forçât de tiièr elle* 
nêQ3t8 Iqb enfant. £Ue xtcojnmanda parucitMei^mcBt 
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I tous Tes Aijets - de fe nourrir de chair humaine ^ 
& de préférer cet aliment à tous les autres. Mais ua 
fefte d'égards pour fon fexelui fit défendre de manger de 
la chair de femme. Cette défenfe n'eut pas l'efFet qu'elle eu 
attendoit. Les Giagns. font, en effet, trés-fiiands de la 
chair de femme , & s'en régalent en fecret , peut-être 
parce qu'elle leur efl- défendue. La nouvelle légiflatrice 
défendit encore à fes peuples de mener des femmei 
i. la guerre , de peiu: que leur courage n'en fût amollL 
tJne autre loi de pette abominable reine ordonnoit aux 
|eunes filles, qui .auroieut pour la première fois leurs 
purgatioQs , d'en donner avis à la nation , afin qu'on 
célébrât par des réjouiffances ce gage de fa fécondité. 
SI quelque fille , au contraire , après avoir atteint un cer- 
tain âge, paroifibit condamnée par la nature à ladé- 
cilité, elle devoit perdre une vie qu'elle étoit incapa* 
t>lè de communiquer à d'auures. Temb^n-Dumba ter- 
çûna ion code fanguinaire par une ordonnance plus con- 
traire à b pudeur qu'à l'humanité. £ile voulut que les 
officiers.de fon armée, lorfqu'ils étoient fur le point 
âe panir pour quelque expédition , conduifiiTent dans 
une phice publique la plus chérie de leurs femmes, & 
goûtaflcnt avec elle , en préfence de tout le monde» 
des plaîfirs que la nature nous enfeigne à cacher. Les 
loix de Tembam-Dumba furent nommées Qtétxilles. Cette 
reine , qm parpilîbit avoir dépouillé tout fentiment hu- 
|naln , étoit cependant très- voluptueufe. Mais , pour 
ponferver fon cr^; dans l'çfprit des peuples , elle af- 
feétQk en public une grande auflérité de moeurs; &, 
cruelle îufques dans fes plaiGrs , elle faifoit périr tous 
ceux qui avoient eu le mrlheur de lui plaire , dans la 
craùtte qu'ils ne diyulguailënt Ç^s foibleffes^ Après avoir 
jaimolé un grand aoçibre d'amants , elle jetta les yeux 
fur un ûmplQ foldat nommé C»/^;^^^,.ieuue & bien fait, 
aufli Térpce qu'elle , & plus artificieux encore. £lle 
▼ouloc même Tépoufer folemnellement ; & enlenglança 
lapovpe dé fon mariage par la mort d'un grand nom- 
\ist de malheureux dont la chair fervit pour le fedin. 
Mais , aufli volage qu'emportée d^ns ^(^s amours , elle 
J2Q tarda pas à fe dégQÛt^ . de fou éppu;^. Culemba , 
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qui n'îgnoroît pas le fort de fes prédëcefleurs , s'apjJ»» 
cevanc du changement de la reine » ne douta pas qu'elle 
ne lui réfèrvât le môme traitement. Il réfolut de la pré- 
Tenir, & l'empoifonnn. 

La loi de Tembara-Bumba , qui ordonnoit de tuer 
les enfants qui naitroîent dans le camp ou cbîlombo i ^ 
fut mitigée , du vivant même de cette reine , & encoii 
plus adoucie après fk mort , parce iqu^ellc parut capable 
de détruire la nation. Il fut même pennis d'introduire» 
de temps en temps , quelques enfants dans le cbîlombo i 
& voici la cérémonie qui fe pratique dans cette occa« ; 
fion. Le chef du chilombo arrive au fon des in(b*umentSt 
accompagné d'une de fes femmes. Les enfants , qtfon 
doit admettre dans le camp , relient avec leur mère» 
cachés dans des bulifons. Les troupes fe divifent en phh 
fleurs compagnies , & pratiquent divers exercices mili« 
taires. Ils forment enfuite une danfe guerrière. Alon 
ies mères fe féparent de leurs enfants , & , fortant det 
buiffons , s'avancent à la rencontré de leurs époux ; danr 
lent avec eux , & leur indiquent le iieu de la retraite 
de leurs enfants. Aufîi-tôt ils courent vers le bulifon » 
& leur appuient légèrement fur le corps la pointe deleon 
flèches. On leur frote enfuite la poitrine, les épaules 
& le bras droit , avec le déteftable onguent de Tembam- 
Dumba ; & , la nuit fuivante , les mères les apponenc 
dans le Chilombo. 

Plufieurs années après la mort de Tembam-Diiml»* 
Zîngha , reine d'Angola , voulant cfaaffer les PortugA 
de fon royaume , appella les Giagas à fon fecours; &, 
pour fe les attacher plus étroitement , elle erabrailk leiiM 
fuperftitions barbares , & fe déclara chef de leur feéte. 
N'ayant point d'enfants dont elle pût fe fer\'ir pourcotn- 
pofer l'abominable onguent inventé par Tembam-Dum- 
ba, elle en adopta un exprés qu'elle pila elle-même , & 
qu'elle employa à cet exécrable ufage. Elle acquit 
une grande autorité parmi les Giagas par fes horribles 
cruautés , & fur-tout par fôn adrefle à leur perfuader 
que rien ne lui étoit caché , & (Qu'elle lifoit dans le 
fond de leurs cœurs. Elle fit recueillir avec foin les os 
de fon frère dom elle s'étoit déiàice par le poifoa s les 
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ienferma dans tm pedt cofïre couvert de lames d'argent» 
qu*elle plaça , avec honneur fur un piedeftal , dans une 
^>ece de temple orné de riches tapis. £lle infticua.dea 
piètres pour lui faire des facrifîces auxquels elle aifîftoit 
fouvent elle-même. Le motif de cette conduite étoit 
de faire accroire aux Giagas qu'elle avoit des entretiens 
fecrets avec Tefprit de fon frère , qui lui révéloit tout 
ce qui.fe paHbit. Pour entretenir de plus en plus le peu- 
ple dans cette erreur, elle avoit un grand nombre d*eP 
picyns & d'émiffiures répandus dans tout le royaume ^ 
qui lui reudoient un compte exaét de tout ce qui arri- 
voit (tins leur département; & cette princefle habile 
mectoit fi heureufement en ufage les lumières qu'elle en 
lecevoit, que les Giagas la refpe^oient comme une 
divinité qui pénétroit leurs plus fecrettes penfées. Cette 
opinion s'étoit gravée fi profondément dans leurs efprits, 
que , long-temps après , lorfque cette reine barbare fe 
foc converde au ChrifHanifme» ils demeurèrent toujours 
pcxfuadés qu'il étoit impoUible de lui rien cacher. Étant 
un jour allée fe promener dans le jardin du couvent der 
C^pudns , qu'elle avoit j&it bâtir , un efciave , qiû y 
cravaiUoit alors , l'ayant apperçue de loin , quitta bruf- 
qpcmeni fon ouvrage, & prit la fuite. Il ne revint tra- 
vailler que lorfque la reine fut partie. Un frore lui ayant 
^temandé la raifon de cette fuite précipitée , ,, J'ai fait 
M autrefois un vol , lui répondit-il. Si la reine m'avoît 
^ vif , elle eût auilî-tôt connu mon crime , & n'eût pas 
manqué de jne faire punir." 

GlLGtJL-HAMMETHIN. Ces deux mots fignî- 
fient en Hébreu le roulement des morts. Les Juifs s'i- 
maginent qu'à la venue du Meflîe , les cadavres & les 
cendres de ceux de leur nation fortiront de leurs tom- 
beaux, & fe traîneront jufqu'à la Terre fainte en roulant 
dans des cavernes que Dieu leur creuièra fous terre. 
CTcft ce yoyage àe^ morts que les Juifs expriment par 
les mots Gilgul-Hammethin. 

GIRONDINS. Ce nom fut autrefois donné aux ra- 
lig^ux du monaflere deBicbre dans les P>Tenécs , parce 
que Jean de Btçlare» leur fondateur, fut élu évéque de 
Gironde t ouGirone , ville d'£fpagne dans la Catalogne. 
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' G I WON*: divinité Japonoifei Les habitants cfoleglP 
qu'elle Veille paniculierément à la confervation de fcitf 
^e, & qu'elle peut les préferver de tout accident fit-' 
ciieux , comme des chutes , des piauvaifes rencontrei , 
clés maladies , & principalement de la petite vâx>le. 
Ceft pourquoi ils ont coutume de placer fur la porto 
de leurs maifons l'image de cette divinité. 

GLORIA PÀTRL Ceft le commencement ffihi 
verfet qui termine tous les pfeaumès que l'on chantéft 
FEglilë , & par lequel on glorifie la irès-iàinte Tiinitii 

• Gloria in excelfis : cantique ^ qui ftit partie étt 
prières de la MefTe , &' dont- le commencement eitcom- 
pofé des paroles que les Auges chantèrent à la naÂTancé 
'de Jefus-Chrift. Aux Mefles des morts, & dan» tesjou» 
confacrés à la trîftefle & la pénitence , on ne dît poîMf 
le Ckria in exceijfs , qui eft un cantique de joie. F&feu 

DOXOLOGIE. 

GNOMES. Ceft le nom de certains génies élémen- 
taires, imaginés par les Cabaliftes, qui font leur 9^ikÊ 
âans les entrailles de la terre, & font les gardlcDs dà 
Aréfors & des mines qu'elle renfermé. Ces génîès ùnà 
de différents fexes. Les femelles fe nomment Gnûmiià 
Voyez GÉNIES â? Cabale. 

GNOSIMAQUES : hérétiques, qui fe dédate- 
rent ennemis de la fcience, & coudîlmnerent toute fort» 
cTétudcs & de recherches, même celles qui avoientl» 
telîgion pour objet. Ils prétendoient qu*un Chrétien 'de* • 
voit fe borner à faire de bonnes œuvres & ne jioiot 
s'engager dans de vaines recherches , où il entroit ton* 
jours plus de curîofité & d'orgueil, que d'amour^ It 
vérité, & qui, par conféquent , "étoiént criminelles. 

GNOSTIQUES: hérétiques du deuxième fléde dé 
fÊglîfe. Ce mot fignifie fçavant^ ou illuminé. Cepeih 
jdaiît, tout fçavants & illuminés que fe prétefidoîént W 
Gnolliques ,yils ne laiffoient pas d'autorifer ,' par lent 
morale coinme par leur conduite , les diflbluttons Ici 
plus infâmes. Chez eux , les femmes étoient communes t 
& les maris n'avoient pas -honte , en donnant l%ofpi« 
talité aux étrangers , de leur donner auffi leurs femmcii 
leurs afiembléesno^nmes etoient des affemblécsdcdé^ 
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bsuche: femmes, filles, hommes, enfants^ tofOs yécoierït 
péle-mélc* Le feftin , quV>i y donnoit , étoîc à peine 
fini que les lumières s'éteignoient ; & chacun comen- 
toit il rinflant Tes brutales : pailîons fur le premier ob*. 
Jet qu'il, trouvait fous fa. main. Toutefois, '.pour com- 
ble d'horreur, ils empéchQÎent, tapt qu'ils poiivoient, 
H géïKîration : on les accufoit même de fîûre avorter 
les femmes, Non-/èulement les Gnodiques étoient cor-r 
rompus dans leurs mœurs vils l'étoient même .par prin- 
eipe. Ils ne croyoient pas qu'aucune aâion fût mau« 
vfàfe eii^fôl, fmon par Topiolon des hommes :il s'en- 
fuivoit donc que l'impureté n'étoit point réellement 
im crime. U y a plus : ils penfoienc que Hmpureté 
<toit le (eul moyen de parvenir à Dieu ; que , pour 
ècrç iàuvé , il falloir avoir couronné toutes les œu-» 
^lés de la chair; qu'une ame, qui ne s'étoit potne 
icquittée de cette dette, palfoit continuellement d'un 
corps tians un autre , jufqu'à ce qu'elle eût tout ao- 
compliy 

. GOB-SU-TEN-00. Ceft le nom d'une divinité 
|apoxK)îië. Il fignifie proprement le prince des deux 
à la tète des bœufs* Voyez Giwan. 

GON£S:nom commun que portent les prêtre» 
dp l'ille de Ceylan, Leur habillement efl le même que 
celui des Tirinanxes. Voyez Tirinanxes. Ils fub» 
fiflent, comme tous leurs confrères des auores pays , 
par le moyen des aumônes, & des préfemts qu'ils re- 

Sivcnc des dévots crédules &fuper(licieux.Lorfqu'nii' 
liUûre de Ceylan a formé la réfolution de fe con- 
vertir, & de mener une vie plus régulière qu'il n'si 
Ait jiàqu'alors, il fait appeller un Gone, pour s'afiferi^ 
air, par fes exhortations, dans fon pieux delTein. Le 
prêtre arrive en grande cérémonie : quatre hommes fou- 
dcmient une efpece de dais fur fa tête. On le reçoit 
comme m ange tutélaîre : on le régale des mets le» 
plus exquis. Le pénitent le comble de f^réfents propor- 
ùôtmés à fes facultés, & le redent dans fà maifon, pen- 
dant un jour ou deux. Le prêtre emploie une panie de 
ce ttpps à exhorter, à inibruire le nouveau converti» 
JEsonmccf c^iofe^tU lui chante un cantique»^\^i co»- 
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^ . . jviiiiw de la religion; &, nprês fi- 
* :• .u aoiue rexplicntion. 

• .\. C'ed le nom hébreu de la monn- 
; ... ''yez Calvaire. 
\\) N M I E R , celui qui porte le gonft- 

!v:ie d'Ë^life à trois ou quatre fanons , ott 

. !.-< ^ ;^^iiàautes , & aboutilTantes , non pas en quar- 
1.1. ne les bannières , mais en pointes à demi- 
Ijs. " Ceft la définition que le Dictionnaire de 
.<^..:v Jouue au gonfànon. 
xu.L^iOis ceux qui fe déclaroîent protecteurs des égfi- 
^ . »o noient le titre de gonfanonniers, 
CO\JL ou G\3s\5uQ^ mot fignifie , chez les Turcs, 
.luiim. Ceft la féconde elpece de purification or- 
..oiuioe par le légiflateur Arabe. Ils l'emploient , lorf- 
.ja ils ont eu commerce avec leurs femmes , ou qu'ils 
uut eu quelques pollutions nocturnes. Jufqu'à ce qu'un • 
iVlufulman fe foit exactement lavé ces parties , de vûêt 
nierc qu'il n'y refte plus aucune ordure , on rappelle 
Ciunai , c'eft-fl-dire un homme dont les prières doi- 
vent être en abomination devant Dieu. Il e(l même re- 
gardé comme impur , & , en conféquence , éloigné de 
la fociété. On voit bien que cet ulàge eft encore «n- 
prunté des Juifs. Foyez Ablution, Abdest, flf 
Taharet. 

GOUPILLON : inftrument dont on fe fert dani 
les églifcs des Catholiques , pour jetter de l'eau bé- 
nite au peuple. Le Dictionnaire de Trévoux dit que 
goupillon ell dérivé du vieux mot goupil , qui fî^ 
tioit renard , parce qu'on fe fervoît autrefois d'une 
queue de renaît, en guife de goupillon. 

GOUROU. Ceft le nom que les Indiens donnent 
aux docteurs de leur religion , & même aux miflion- 
naires Chrétiens. 

GRACE. On donne ce nom, en général , à tout 
don gratuit que Dieu fait aux hommes. On diftingue 
la grâce naturelle , & la grâce furnaturelle. 13ans bi 
première font compris tous les biens qui font d'un ordre 
naturel , tels que la vie , la faute , l'efprit , les force» 
du cprp^» &c. Par la féconde, nous recevons les biens 

qui 
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ont rapp'ort au film; & c'eft de ctfite demîere, 
il s^agît ici. La grâce furnaturelle fe divife eu 
tuêlle & aùuelle. La grâce habituelle , qu'on ap- 
a'jtrement jufti fiante , ou fanùi fiante , clT: celle 
lous rend faims & juftes devant Dieu. Elle con- 
dans l'exemption du péché. La grâce actuelle eft 
louvement intérieur , que Dieu nous infpire pou^ 
porter au bien, & nous détourner du mal. C'eft 
:eite forte de grâce qu'il s'eft élevé , parmi les 
logions 9 tant de difputes. La manière , dont Dieu 
fur la volonté de l'homme par le moyen de la 
î , eft un de ces myfteres qu'on s'efforce en vaiû 
ercer, & fur lefquels il eft fon inutile de difputer. 
plus fameux fyftémes , fur la grâce, font celui des 
niftes & celui des Thomiftes. Nous en donnerons 
notion fuccinte aux articles Molinistes & 
►Ml s TE s. Nous nous contentons de placer ici ce 
y a de certain fur la grâce , & ce dont tous les 
? conviennent. 

^. La grâce nous eft donnée gratuitement, & fans 
nous la méritions. 2 ^ . Nous ne pouvons faire 
ne bonne œuvre méritoire pour le Ciel , fans le 
rrs d'une grâce actuelle. 3 ^ . Il n'y a point d'hom- 
i qui Dieu n'accorde au moins autant de grâces 
lui en faut pour faire fon falut. Ce n'eft pas à 
que Dieu di^bue également Kt% grâces à tous les 
nés. Il eft certain qu'il y n des âmes privilégiées, 
uelles tX en donne beaucoup plus qu'aux autres; 
: maître de î^^ dons , il peut fans injuftice les 
ger comme il lui plaît. 4 ^ . La tnrace ne détruit 
: le libre arbitre , & l'homme couferve toujours 
>uvoir de lui réfifter. 

RACES : divinités payennes , filles de Jupiter 
e Vénus , félon les poëteç , & qui accompagnoîent 
»urs leur mère. Elles étoîent au nombre de trois . 
ivoir Euphrofine , Thalie & Aglaïe. Elles fe plai- 
t , au rapport d'Horace , à danfer au clair de la 
avec Véniis & les nymphes. Le poëte obferve 
les ôtoient alors leur ceinture pour fe donner cet 
e négligence , qui fied fi bien à la beauté. h^% 

Mê m. G 



98 G R. A 

anciens -racrifioîent aux grâces, afin d'obtenir de cd 
déeïïes cette politefle , ces agréments , cet enjouement 
aimable , qui fonr le charme de la fociété , & fans lei^ 
quels la vertu même eft farouche & fauvage. Platon 
difoit à Xenocrate : „ Sacrifiez aux grâces, ** pour 
hii faire entendre qu'une philofophie llupide & renfro- 
gnée n'eft propre qu'à décréditer la fageffc dans refpiit 
de la plupart des hommes. 

• Grâces, pour Ââions de Grâces : petite prière 
que nous adreflbns à Dieu , après nos repas , pour le 
remercier des bienfaits dont il ne cefle de nous com- 
bler, & fpécialement de la uourrituie que nous venons 
<ie prendre. 

Voici en quoi confifte la cérémonie des grâces, cher 
les Juifs modernes. Le maître de la maîfon , après avoir 
fait rincer un verre , le remplit de vin , & le levé en l'air, 
en difant : „ Meilleurs béniiTons celui dont nous venons 
^ de manger le bien." Les convives répondent :„ Béni 
„ foit celui dont nous avons mangé le bien , & qui nom 
^, a nourris." Le maître continue l'aétiou de grâces, 
après laquelle il fait boire à chacun une partie du vin qo! 
eft dans fon verre, & boit le refte. 

GRADUEL : prière que le prêtre, qui célèbre h 
meffe, récite après avoir lu Tépître, & qui fen comme 
de préparation à la lefture de l'évangile. Cette prie» 
cft nommée graduel^ parce qu'anciennement, dans les 
IMefTes folemnelles , on montoit au jubé pour la cium- 
ter; coutume qui s'obferve encore dans quelques é^ 
fes. Depuis Pâques, jufqu'à la Septuagéfime , on joîni 
tu graduel ï alléluia; mais, depuis la Septuagéfîme juf- 
qu'à Pâques on fubftitue à cette joyeufe antienne quel- 
ques verfets d'un pfeaume , que l'on appelle trait , 
parce qu'on les chantoit d'un ton lugubre, & d'une voix 
traînante. 

GRADUÉS. On donne ce nom à ceux qui font 
revêtus des degrés de dofteur, de licencié, da bache- 
lier, ou de maître, dans l'une des quatre facultés d'une 
univerfité. Les gradués des univerfités fameufes & privi- 
légiées ont droit de polTéder, exclufivement à toutau'- 
cre , la troifieme partie des bénéfices du royaume ; fc 
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voici quelle eft l'origine de ce droit. En. I43;8, il s'af- 
(èmbla un concile à Bafle, pour travailler à rextîrpatiott 
du fchifme qui défoloît alorj TÉglife. Plufieurs do<5teurs 
'des plus fameufes univerfités. afîîfterent à cette alfem- 
blée;& leurs lumières furent d'nn grand fecours aux 
Pères du concile. Lorfqu'il fut qiieftion de confidérer 
îe^ abus qui s^étoient glilTés dans la difcipline eccléfiafti- 
que, ces dofteurs ne manquèrent pas d'infifler vivement. 
lur l'article des bénéfices; Ils repréfentercnt qu'ils étoiént 
fon mal diflribués;"que c'étoit, pour l'ordinaire, des 
ignorants, & des gens fans mœurs, qui les ôbtenoient, 
tandis que les gens lettrés & vertueux étoient frullrés 
d*uii bien, qui fembloît deflîné pour être la réccimpenfe 
de. leurs travaux. Sur ces plaintes, le concile ordonna 
que les gradués des univerfités fameufes auroient droit 
de requérir la troifieme parue de tous les bénéfices , & 
qu'on ne pourroit les conférer à d'autres qu'i eux. La 
Pragmatîque-fànftion confirma ce droit des gradués , & 
ajouta que, des bénéfices aiFeétés aux gradués , les deux 
tiers appartiendroient aux fuppôts de Tunîverfité ; qus 
tous les collateurs eccléfiaftiques tiendroient un rolle 
exaft de tous les bénéfices dont ils pouvoieht difpofer, 
&que, fur trois, ils en conféreroient^un aux gradués, 
à tour de rolle. Le Concordat changea quelque chofe 
à ces difpofitions, fans cependant diminuer en risn le 
droit des gradués. Il ordonna que tous les bénéfices , qui 
viendroient h vaquer pendant quatre mois de' l'année, 
à fçavoir, Oétobre, Janvier, Avril , & Juillet, feroîent 
conférés aux gradués ; & c'eft ce qui fe pratique aujour- 
d'hui. Sur les quatre mois, il y en a deux qu'on appelle 
mois de faveur: ce font Avril & Oftobre. Ils font ainfi 
iiommés, parce que les gradués fimples, c'eft-ii-dire 
ceux qui n'ont fimplement que leurs grades & leur at- 
teftadon du temps d'étude , peuvent être pourvus des 
bénéfices vacants dans le cours de ces deux mois. Jan- 
vier & Juillet font les mois de rigueur. Les bénéfices 
qui, vaquent pendant ces mois, ne peuvent être confé- 
ré» qu'aux gradués nommés, c'eft-à-dire à ceux qui ont 
cbxxxxQ, de funiverfitédes lettres de nominations flir cer- 
pûo^ collateurs» Les bénéfices confiilori«iux & éle<^ifs^ 
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ceux qui font à la nomination du roi ou d'un patroft 
laïque , ne font point du nombre de ceux qui font af- 
feétés aux gradués. Lorfqu'im gradué a une fois obtenu» 
en vertu de fes grades, un bénéfice de la valeur de 400 
livres, il n'eft plus reçu à en demander d'autres. S'il eft 
pourvu d'un bénéfice de 600 livres , quoique ce foît 
par une autre voie que par fes grades, il ne peut plus re- 
quérir aucun bénéfice, en qualité de gradué. Il ij^ya 
que les bénéfices vacants par mort, auxquels les gradués 
aient droit. Enfin la province de Bretagne ne recon? 
nott point le droit des gradués , & ne l'a jamais adnds. 

GRATUIT. Qion) Outre les décimes ordinaîrei 
que le clergé paie au roi , il lui fait, tous les cinq ans, 
un préfent que l'on appelle don gratuit , ou autrement 
décimes extraordinaires. Voyez Di cime s & Assebi- 
Bi^^Es DU Clergé. 

GRECS ScHisMATiQUEs. FoyezScnistnz des 

C^RE es. 

GRIS- GRIS : petits billets fur lefquels font tra- 
cées des figures magiqu(,'s , ou , félon quelques-uns, d«p 
paffages del'Alcoran, en carafteres arabes. Les Nègres, 
qui habitent les pays intérieurs de la Guinée , achètent 
fort cher ces billets de leurs Marabouts , ou prêtres , 
& les regardent comme des préfeirvatifs aifurés contre 
tous les maux. Ils en ont prefque tout le corps couvert. 
Ils fe forment une croix , depuis le front jufqu'au col, 
avec ces gris-gris. Ils en ont fur leurs bonnets qui itf 
femblent à des cornes. Quelquefois ils leur donnent fai 
figure de quelqu'anîmal, 

GUASTALLINES. II y a une congrégation de 
filles , établie à Milan , fous ce nom , par Louife To- 
relli comtcffe de Guallalle. L'habit de ces filles eft à- 
peu-près femblable à celui àts religieufes de S. Domi^ 
mque. S. Charles Borromée leur donna ùqs conHitutioni 
qui furent approuvées, en 1525, par le pape Urbain Vin. 

H y a une autre communauté de Guaftallines ,' dont 
le principal but eft Péducation des jeunes filles de quali- 
té , qui reftent orphelines. Il y en a toujours danS léçitf 
maifon dix-huit qui y font entretenues & înftruitês de 
tout ce qu'elles doivent fçavoir , pendant relî>ace dô 1 
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douze ans. Ce terme expiré , elles peuvent ou Te fair^ 
religieufes dans le couvent , ou bien fe marier. Si elles 
cboUiiTcnt ce dernier parti » on leur donne une dot de 
deux mille livres. 

GUEBRES, Gaures , ou Parsis. C'eft le 
nom que donnent les Mahométms aux Pcrfes qui ont 
confié Tancienne religion des Mages , depuis la dé- 
fidtc de leur demier.roi Yesdezerd par les Califes. Ces 
conquérants , feétateurs de Mahomet , voulurent for- 
cer le« Perfes , leurs nouveaux fujets , à embrafler le 
IMEahométifme ; mais ils éprouv€;rent une réfid^ce in- 
vincible de la part d'un grand nombre d'entfeux ^ qui 
se voulurent jamais renoncer à la religion de leurs pères. 
Quelques-uns , fuyant la cruauté du vainqueur, fe réfu- 
gièrent dans les Indes. Les autres furent relégués dam 
kl province de Kirman , la plus défagréable & la moins 
fenile de toute la Perfe. Les. Mahométans les y lajfTenc 
exercer paifîblcment leur religion ; mais ils oiit pour 
eux un fouverain mépris , & leur donnent le jiom de 
Gaures , qui fignifie infidèles. Ces Gaures , depuis leur 
diQ>erfion , ont toujours confervé leur religion dans 
toute (à pureté , fans y mêler aucune des pratiques , ni 
des Indiens , ni des Mahoméuns dont ils font environ- 
nés. Francs & (inceres dans leur3 procédés , aùflere$ 
dans leurs mœurs , ils fupportent avec une patiei^ce hé- 
roïque la pauvreté à laquelle ils : font réduits , & le 
mépris des autres peuples. Les Gûebres prétendent que 
le livre , qui contenoit leur reli^on , fut envoyé par 
Dieu même à Abraham , & que ce faint patriarche le 
communiqua aux Perfes. Voyz Gaures. 

GUI DE Chêne. Le chêne étoit un arbre fecré 
chez les anciens Gaulois. Ils le regardoient comme 
Fembléme de la Divinité. C*étoit (pus des chênes, qu'ils 
pratiiquoientjéurs cérémonies religieufes, &méme qu'ils 
rendoient la judice. Le gui de chêne étoit auflî en 
grande vénération panni eux. Ils le cueilloiem avec 
une grande dévotion & beaucoup d^appareil. „ Le 
gpi, dit Pline le Naturalifte, eft fort difficile à trouver. 
Qnâod on Ta découvert, les Druides vont le chei;chér 
avec des fenthnenu mêlés de refpeét. C'efl. eq toiix 
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temps le fixîeme jour de la lune , jour fi célébré {»nnî 
eux , qu'ils Font marqué pour être le commenceme« 
dé leurs mois, ds leurs années & de leurs fiécles même,' 
qui ne ibnt que de crante ans. Le choix qu'ils font de 
ce jour vient de ce que la fune a pour lors alTez de 
force , quoiqu'elle ne foit pas encore arrivée au milieu 
de Ton accroiffement. Enfin ils font fi fore prévenus 
en faveur de ce jour, qu'ils lui donnent un nom en 
leur langue qui fignifie „ quMl guérit de tous maut.** 
LÔrfque les^ Druides ont préparé fous l'arbre tout fap- 
pareil du facrifice & du felHn qu'ils doivent y faire , 
ils font approcher deux taureaux blancs , qu'ils atta- 
chent alors par les cornes, pour la première fois. En- 
fuite un prêtre , revêtu d'une robe blanche , monte fur 
Tarbfe ; coupe le gûi avec ime faulx d'or , & on le 
reçoit dans un fagum blanc. Cela eft fuivi de façrifices 
que les Druides offrent , en conjurant Dieu que fou 
préfent pone bonheur à ceux qui en feront bonoréi." 
Au furplus , ils tiennent que l'eau du gui rend féconds 
lès animaux dénies qui en boivent , & qu'elle eft un 
remède fpécifique contre toute forte de poifon; ce qui 
prouve qne la religion des hommes n'a fouvent pour 
objet que des chofes frivoles." 

Les anciens Germains avoient auflî une grande vé- 
nération pour le gui de chêne , qu'ils défignoîent ptt 
le nom de gutbyl ^ ou gufbeyl. Ils lui attribuaient d« ' 
vertus merveilleufes, particulièrement contre l'épil^jCe. 
Ils le cueilloieni aveô les mêmes cérémonies que les 
Gaulois. Dans quelques endroits de la haute Allemagne, 
où il s'eft confervé plufieurs fuperflitions payennes^ 
lés habitants font encore aujourd'hui dans Tufage de 
courir de maîfon en maifon , & de ville en ville , en 
criant : Gutbeyl! Qutheyl! 

Plufieurs peuples feptentrionaux s'imagînoîent qu'un 
homme muni de gui de chêne, non-feulement ne pou- 
voit être bleflTé , majs encore étoit fur de bleffer tous 
ceux contre lefquels il lançoit une flèche. C'eft à caufe 
dés vertus magiques , que Ton attribuoît au gui de chê- 
ne , qu'on l'appelle encore en Alface marçntaken , 
c^eft-à-dire arbrijfeaw de% fpeSircs. 
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Il faut obferver que , fur cet article comme fur bien 
d'autres, les Germains, dont Koriginc e(i la môme que 
celle des Gaulois , avoient aulîî la même religion. Il 
en faut dire autant des Celtes & des Cimbres. Foyem 
Druides & Agui-l'an-neuf, 

GUI GH IMG. C'eft fous ce nom, qui fignifie . 
Seigneur du ciel^ que la plupart des Nègres adoroient 
autrefois TEtre fuprême. 

GUIMPE : partie de l'habillement d'une. relîgieufe.. 
Ceft ce petit mouchoir rond, d'une toile fine &.blaH« 
ché» qu'elles attachent des deux côtés delà tête» & 
qui leur fert à couvrir la gorge, 

OUILLE LMI TE S, <?//GuiLLEMiNs: religieux. 
Az la régie de S. Benoit , fondés en Italie , au milieu 
du douzième fiécle , par. & Guillaume de Malaval , 
hermite de Tofcane. 

.GYMNOSOPHISTES : prêtres & philofophea 
des anciens Indiens. Leur nom eft compofé de deux 
înots grecs, dont l'un (if^nifie nud, & ï^\x\xt feâateur 
de la fagejfe : voici ;;e qu'en dit Arrian. Nous. emprun- 
terons les termes de fon traducteur Ablancourt. ,,9 H' 
ne travaillent point de leurs mains , & ne paient aucun 
tribut au prince, mais s'emploient aux facrifices publics; 
& fi quelqu'un veut facrifier en particulier ,' il faut 
qu'il y en ait un préfent pour le directeur de l'aftîon : 
autrement ils ne croirpient pas qu'elle fût agréable à. 
Dieu. Ils font fçavants dans l'art de deviner ;. & il n'y 
a qu'eux qui l'exercent. Ils prêdifent principalement le 
changeaient des temps & des faiCbns ; & , s'il arrive 
quelque calamité publique , c'ed à eux qu'on a recours... 
Ils vivent tout nuds , l'hiver, au foleil, & Tété, à 
Tombre fous de grands arbres qui font cinq arpents 
d'ombrage. ... Leur nourriture eh de fruits, & d'une 
certaine écorce d'arbre , <iui eft auffi nourrilTante que 
des daues. Au haut de l'arbre , il croit quelque chofe 
de charnu comme à la palme." Ajoutons que les Gym- 
nofophiftes. étoient en même temps les prêtres éc lea. 
médecios du pays. 
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HABDALA, C'efl-à-dire diflinaîon. Cefl aînfi 
qu'on appelle une cérémonie en u(age pj'.nnî les 
Juîft modernes , pour la clôture du Sabbat, f^ûyez Sabbat, ■ 
HABIT ECCLESIASTIQUE. Ce n'eft que dans le 
quatrième fiécle que l'habit des Eccléfiaftîques a com- 
mendé à être diftîngué de celui des laïques. Ilti'yavoit 
aUpiuravant aucune différence. Mais, lorfque les Baûrbaret 
furent établis en Italie , les laïques prirent la manière 
de s'hatHller de ces nadons ; au lieu que les £ccléfia(U- 
ques conferverent toujours l'habit Romain. II e(l arrivé 
depuis quelque changement dans l'habillement des £c- 
cléfîaftiques ; mais il eft peu confidérable : de-là ^ent 

* la légère différence que Ton remarque dans les habiti 
des prêtres féculiers , & ceux des prêtres réguliers, tels 
que les Bamabites , les Théatins , les Oratoriens , qd 
portent l'habit eccléfiaftîque qui étwt en ufage du temps 
de leur fondateur. Les habits des moines , qlii nous pi- 
roinènt aujourd'hui fînguliers & bizarres , font les mê- 
mes que portoient autrefois les pauvres & les payfans. 
ybyez Moines. 

HABITUÉ, (^prêtre ^ On appelle ainfi un prêtre 
attaché au fervice d'une paroifTe. 

HACELDAMA, c'e(l-à-dire, en fyriaque, 6. 
champ du fang. Judas ayant reçu trente deniers dei 
princeis des prêtres pour leur livrer Jefus-ChrifT^ n*eut 
, pas plutôt commis cette horrible trahifon , qu'il s'en 
repentit. Il rapporta aux princes des prêtres l'argent qu'il 
avoit reçu , & le jetta dans le temple , & leur pré- 
fence. Les princes des prêtres fe firent un fcrupule de 
remettre dans le thréfor un argent qui étoir le prix du 
fang. Ils s'en fervirent pour acheter le champ d'un po- 

• tier, & dcftinerent ce champ à la fépuiture des étrangers; 
& -il fut appelle Haceldama^ 

HADA : divinité des Babyloniens, qu!on croit être 
là méftie qu'Adargatis. Fœjez Adargatis. 
HADRIANIST£S. C'eft le nom de quelques hé- 



HAÏ' loj 

rédqties, qui parurent dans le premier fiécle de TEglife^ 
& qui furent difcîples de Simon le Magicien, 

L'hiftoîre fait mention d'une autre feéte d'Hadrianîftes, 
qui eurent pour chef uû Anabapiifte nommé Hadrien. 

HAGADA. Les Juîfij appellent ainfi une oraifon 
qu'ils ont coutume de réciter, le foir de la veille de leur 
Pàque. Cette oraifon rappelle les miferes du peuple Juif 
pendant fa fervitude d'Egypte , & les prodiges que Dieu 
opéra pour l'en délivrer, 

HAIRE ; petit vêtement en forme de chemîfe, qui 
cft riffîi de crin , & extrêmement rude à la peau. C'eft 
un des inlbiimems de pénitence en ufage parmi les moi« 
ses & les perfonnes dévotes, 

- h A IR E T I S : fedaircs Mahométans , qu'on pourroîc 
Èppeïiet Pyrrbomens & Epicuriens. Il doutent de tou- 
tes chofes, félon Ricaut; &,dans les difputes, ils ne 
déterminent jamais rien. Ils foniïrent tout, fans contre- 
iUré, & ne fe mettent pas en peine de faire dés quedions 
pour-ttouver la vérité. Ils ne fe mêlent jamais de perfua- 
der ou de diifuader, & difent, comme les Académiciens, 
que le menfonge peut être fi bien paré i>ar la fubtilité de 
Fefprit humain, qu'on ne fçauroit le diftinguer d'avec 
k vérité, & qu'au contraire , on peut tellement dégui- 
î&r la- vérité par dés fophifmes & par des illufions» 
qifellé pisirottra aùflî Idde que le menfonge : d'où ils 
concluent que toutes queftions font feulement proba- 
bles; mais qu'elles ne font point démonftratives. Ils fe 
contentent de dire, ^ans les cbofes* douteufes , & qui ne 
font pas évidentes'? ,-, Ailàr bilur\ Dieu le fçait ;" & 
„ Bize baranukï^oxis ne le fçavons pas ," fans fe met- 
tre en peine de pénétrer pliw avant dans les arts & dans 
les fdences. Il y a cependant parmi eux des prédica- 
teurs, qui parviennent par degrés à être Mouphtîs; mais 
ils fe gouvernent , dans cette charge éminente, avec beau- 
coup d'indifférence , & font toujours prêts à figner des 
fentences en faveur de celui qui demande , moyennant 
ce correctif qu'ils ont foin d'y ajouter : „ fVel abu 
fy calem bijfenab ; Dieu fçait bien ce qui eft meilleur.'* 

Leur manière de vivre eft aiféé & commode. Ils 
c^ifervent exactement les chofes qui regardent la reli- 
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gion , & (fe conforment entterement à ce qu'ordonne» 
les loix civiles , quoiquUis aient toujours du penchant 
^ fuivre leur inclination naturelle. Ils boivent du yin, 
quand ils font en compagnie , pour ne point .parottre 
de mauvaife humeur ; mais entr'eux ^ & dans le ptrô- 
culier, ils fe fervent de boifTons où il entre de Topium; 
ce qui conoribue beaucoup à entretenir & à' augmeo* 
ter leur engourdilTement d'efprit, 

HAKEM : fameux impoftçur Juif, qui voulut fil 
faire pafler non-feulement comme ui^ prophète .ipfpiré 
de Dieu y mais encore comme un être d'une nattffefa- 
périeure à l'humanité , & étroitement unie avec la n^ 
ture divine. On raconte que ce fourbe , étant près de 
tomber entre les mains des Sarafins» qui le pouiirfid- 
voient vivement , fe précipita dans une cuve pleine 
d'eau forte , afin que , fon corps étant coufumé en^ 
rement par cette liqueur corrôfîve , on s'imaginât qu'il 
avoit difparu miraculeufement ; mais il fut trompé daoi 
fon attente... On trouva dai^ la cuve fes chevftux & 
(à graiife que l'eau forte ne put diflbudre. 

HALACHORES. Ceft ainfi que l'on nomme un« 
feâe d'Indiens qui n'ont , h proprement parler, aucun 
culte, & qui ne font ni Gentils, ni Mahométans. Us 
fout extrêmement méprifés de tous les autres Indiens. 
La plupart d'entr'eux font employés à nettoyer les mai- 
fons , & en tranfportent les imn^ondices fur un âoe , 
animal qui , dans les Indes , ell regardé comme Impur 
& fouillé. Cette fonaion, que les Halachores exercent, 
ell regardée comme infâme ; &. le dernier valet refofo" 
roit même de s'en chaîner. Ils fe noarriflent de la cbMT 
de toutes fortes d'animaux, &inéme de celle de cochon* 

HALIES. Foyez Alies. 

H A M AD RI AD ES : nymphes du paganifme qui, 
fblon les poètes , étoient attachées à de certains chàies 
avec lefquels elles naiifoieut & mouroient. 

HAMULU Ceft le nom que les Parfis ou Gué- 
bres donnent à un, ange, à qui Dieu a donné l'infpec- 
tion fur les cieux. Foyez Anges. 

H AN, roi de Thanchuth, fe rendit autrefois célé- 
l^re par & bontés fa.juftice & la faintecé de fa vie» 
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Les Tartares radorent aujourd'hui comme un dieu. 
JLorfque lés Lamas font leurs prières devant cette divi- 
nité , ils roulent un indr^iment cylindrique fur fon cube. 

H A N A N-P A C H A , c'eft-à-dire , dans la langue 
Péruvienne, /e haut Monde. Les Amântas , dodeurs 
& phîiofoplies du Pérou , appelloient ^infi le lieu où 
les gens de bien dévoient aller , après la mort , rece- 
voir la récompenfe de îeurs vertus. Ils faifoient con- 
fifter le bonheur que Ton goûtoît dans ce haut mon- 
de, à mener une vie paifible & libre des inquiétudes 
de celle-cy. Ils ne comptoient point parmi les plaifirs 
de ce féjour les voluptés chamelles, & tout ce qui 
flate les fens. Ils réduifoient toute la félicité de ce 
paradis à la tranquillité de Tame, & à celle du corps. 

HANUC A, ^//laFête des Lumières, que les 
Juifs modernes célèbrent le 25 du mois de Chifleu 
ou de Décembre , en mémoire de la viétoire que les 
Machabées remportèrent fur les Grecs. Cette fête dure 
huit jours. On allume une lampe le premier jour, deux 
le fécond, & ainfi en contînuane jufqu'au dernier qu'on 
en allume huit. Voici quel eft le fondement de cette 
cérémonie. V,ts ennemis étant entrés dans la ville , & 
ayant profané le temple , Jochanam & fes enfants les 
chaflerent & les défirent. A fon retour , Jochanam , 
voulant allumer les lampes du chandelier , ne put trou- 
ver d'huile pure : il en trouva feulement dans un petit 
yafe une quantité fuffifànte pour éclairer pendant une 
nuit ; mais Dieu permit par miracle , que ce peu d'huilebrû- 
làt pendant huit jours. On célèbre auffi dans cette fête 
l'heureux exploit de Judith , quoique quelques-uns le 
rapportent à un autre temps. Les travaux ordinaires ne 
fout point interrompus pendant ces jours de fête. Le 
nom de Hanuca , que l'on donne à cette fête , fignîfîe . 
exercice ou renouvellement , parce qu'on renouvelle 
l'exercice du temple qui avoit été profané. 

Outre les lampes qu'on allume , ce jour-là , dans 
la fynagogiie , chaque Juif en allume une dans fa mai- 
fon , & obferve qu'elle foit placée à gauche en entrant. 

HANUMAN : finge fameux par fes exploits, & 
que les ludiens honorent comme un dieu. Ixçra, uue 
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des priocîpales divinités des Indes , fe promenant un 
jour, avec fa femme Paramerféri , dans un bois rempli 
de finges, Pa''amerféri en remarqua deux , entr'autres, 
qui fe careiToient avec tant de tendrefle, que fenvie 
lui prît de les imiter. £lie conjura fon mari de prendre 
la figure de fmge : elle fe transforma en guenon. Tous 
deux» fous cette forme nouvelle , travaillèrent à la pro- 
duétion du finge Hanuman. Mais Pa];amerféri, revenue 
de fon caprice, eut horreur de Tenfant qu'elle portoit» 
& pria le vent de le faire paffer dans le fein d'une au- 
tre femme; ce quMl fit. Hanuman eut, par ce moyen , 
deux mères, & môme deux pères. Il fe rendit, dans la 
fuite, fort célèbre par les fervices importants, qu'il ren- 
dit au dieu Viftnou, incamé fous la forme de Ram. H 
^n eft parié à ranicle Vistnou. Ceft par cette raifon 
que, dans Tenceinte du temple dédié à Viflnou, fous 
le nom de Ram^ le finge Hanuman a une pedte chapellt 
où il reçoit les honneurs divins. 

Dans la. ville de Calicut, fur la côte de Malabar, on 
admire une fuperbe pagode élevée en Thonneur de ce 
fameux finge, & dont le portique efl foucenu par fepc 
cent piliers de marbre. 

HARPOCRATE, dieu du filence chez les Egyp. - 
tiens, ne fut, dans fon origine, qu'une figure fymboti- 
que , dont M. Pluche nous dévelope admirablement 
bien l'ufage. Les anciens Egyptiens, après avoir vu 
long-teriips leurs moîiTons ravagées par les inondations 
du Nil, trouvèrent enfin, à force de recherches & de 
travaux, un moyen d'aflurer leur récolte contre les inr 
fuites de ce fleuve. Ils apprirent à femer & à recueillir, 
dans l'efpace de quatre mois, „tout ce dont ils avoient 
„ befoin pour fe nourrir pendant l'année. Charmés 
„ d'une fi heureufe découverte, ils ne manquèrent pas 
„ de placer dans les lieux confàcrés aux exercices de 
„ leur religion le fymbole des profpérités de leur la- 
„ bourage. Ils y joignirent les traits ou les caraéteres 
„ les plus propres à étaler aux yeux des peuples les 
„ bienfaits d'une Providence finguliere , qui les chérii^ 
„ foit , comme une mère aime fon fils , & à leur re- 
,, commander fur- tout d'en fiûre ufage en p$iix, en 
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^, fîlence, & feloh les lôix, parce que lé bon ordre, la 
,9 douceur & la concorde étoient Tunique moyen de 
„ s'afTurer la jouîïïance & la propriété des biens de la 
„ terre. Ceftpourinculquorauxpeuplescetteutileleçon, 
9, que , dans les fêtes qu^on célébroit, apré« toutes les 
9, récoltes du bled , du vin , des fruits & des légumes , lors 
99 de rentrée du foleîl au capricorne, on plaçoit djins (les 
99 nifemblées la figire d'Horus ,(fymbole du labourage,) 
9» courbée fous le poids des biens qu'il avoit recueillis. 
99 n portoit fiu: fa tête les marques naturelles d'une heu- 
99 renfe récolte , fçavoir trois cruches de vin ou de 
9, blere, furmontées de trois pahis & accompagnées de 
„ feuillages , de légumes & de plufieurs fruits : Quel- 
5, quefois fes genoux paroiflbîent plier fous le fardeau. 
5, Souvent on le peîgnoit affis, pour marquer le repos 
,, dont il afluroit aux hommes la jouifTance. Il ponoic 
,9 le doigt fur la bouche, & recomraandoit aux afïïll 
„ tants...la modération, la foumiffîon aux loix, la dif- 
99 Crédon, en un mot b paix 9 fans laquelle les hommes 
yj perdent la poifeffîon des biens qui ont été accordés à 
,9 leur travail.... Oii le nommoit alors Harpocrate^ 
„ nom qui, en Phénicien, flgnîfie P ordre de lafociété\ 
9, fa police*., 

„ La fête où paroîflbit Harpocrate , c'eft-à-dire la 
^ fête qui fuivoitles récoltds, fe nommoit en Egypte 
99 & en Orient lei PanrjHes. Le nom de cette fête, qui 
„ fjgnifie Pufage fnoderé de la langue , ne laiilè aucun 
9, doute fur le fèns du fymbole que nous expliquons. " 

Lorfque la fuperftition & flgnorance eurent changé 
Jics fymboles en réalités, Harpocrate devint un être réel, 
& le dieu de fiïence. Son culte fe réi^andit de TE- . 
gypte chez les autres peuples, qui lui donnèrent chacun 
lin nom/ Les Romains en firent leur déefTe Angeronb. 
f^crfez* cet aftlcle. ' ' '. 

HARUSPICE, f^oyez Aruspige. 

HARVID. Ce mot, que les Juifs modernes em- 
plôiem pour défigner la prière du loir, répond à celui 
de %>épres. 

HASSIBETULOTH. Ceftlenomd'ttne fociété 
ou compagnie de charité 9 itftlStuée parmi le» ]uii« mo- 
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demés, dont lé but e(l de ramafler des aumônes, pour 
marier de pauvres filles. 

HAUDRIETTES: no.m que portent les religieu- 
-fes de rAflbmption de Notre-Dame, fondées par Etienne 
Haudri, l'un des fecrétaires de S, Louis. Cet ordre eft 
annexé à celui de S. Auguftiu.. 

HAUTS-LIEUX. Onappelloît ainfi les montagne» 
& les collines fur lefquellôs les Jui%idolàtres drelToicnt 

. des autels aux faux dieux des peuples volfins. lis pîan- 
toiènt ordinairement autour de ces lieux dl;s bocages., 
comme pour dérober aux yeux leurs honteux facrifices. 
Le culte des hauts-lieux étoit expreffément défendu dani 
la loi Judaïque. Il n'étoit pas même permis d'y adorer 
le vrai Dieu. Cependant , malgré les plus féveres défen- 
fes , ce culte fut toujours fort commun parmi les Juifs; 
& plufieurs de leurs rois , quoique pieux & zélés , ne 
purent jamais parvenir, à l'abolir entièrement. 

HEBDOMADIER. On donne ce nomà celuiqui 
c(l de femaine dans un chapitre ou dans un couvent, pour 
faire l'office & y préilder. 

HEBDOMÊ. Le feptieme jour de chaque mois de 
la lune étoit confacré à. Apollon, chez les AthéniensT, 
parce qu'on croyoit que ce dieu étoit né ce jour-là. En 
conféquence , les Grecs célébroient , ce même jour» 
une fête qu'ils appelloiçnt Hebdomé. 

HÉBÉ : déeflè de fia jeuneflfe , fille de Jupiter & (te 
Junon , feloh les poètes. Son père , • charmé de fa beau- 
té , lui confia le foin de verfer le ne(5tar fi la tablé des 
dieux. Mais , un jour qu'elle exerçoit fes fonélîons", 
elle fe laiffa tomberx d'une manière peu décente; ce qui fit 
faire à tous les dieux de grands éclats de rire. La pau- 
vre Hébé fut fi honteufe , qu'elle n'ofa plus reparoîorc, 

.ni reprendre f«n emploi. Elle vouloit même quitter ab- 
folument le féjour de l'Olympe ; mais Junon la retînt au- 
près d'elle , & lui donna la charge d'atteler fon char. 
Hercule ayant été reçu au. nombre àts dieux, à caufe 
de fes belles aétions ,,on lui donna Hébé pour femme. 
Cette déelfe avoit à Corinthe un temple fameux , qui 

,;avoit droit d'afyle. 

. HÉBREU, (/') pu la Ifingue fainte que les Juif3 . 
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^ppelîeiït fafchon hacodefch, Cefl: dans cette langoe que 
font écrits les Livres de l'ancien Teftament , & queî'- 
ques-uns du nouveau. Les Juifs modernes ne la parlent 
prefque plus. Ils fe fervent plus communément de là 
langue du pays où ils font néà. Lît plupart même nefça- 
vent plus que quelque^ mots corrompus de cette langue 
que parlèrent autrefois leurs ancêtres* Si l'hébreu efl: au- 
jourd'hui une languçpeu connue, & qui femble réfervée 
pourlesfçavants, cen'eft pas qu'elle foît difficile à appren- 
dre. Elle n'a qu'un très-petit nombre de mots; & la gram- 
maire n'en eft point embarralTée de régies & d'exception?. 
Lesn^însyont mêlé plufieurs mots cbaldéens , grecs » & 
d'autres langues , & en ont formé un langage prefque nou- 
iseau , qu'on appelle ^hébreu de rabbin. C'cft dans cette 
langue. que font écrits les ouvrages des doreurs Juifs ion 
l'emploie aufii dans les contrats , les journaux & les a& 
feîres publiques. 

HECATE : c'eftle nom que les anciens donnoîent 
i Diane , quand ils la coufidéroîent comme une divinité 
infernale ; & , en cette qualité , Hécate étoh la décflc 
de.la nuit , des enfers & des ombres. Elle préfîdoit aux 
enchantements & aux fortileges. C'étoit à elle que s'a- 
dreÏÏbîent les magiciennes , lorfqu'elles vouloient évo- 
quer les âmes des morts. Hécate répondoît à leurs priè- 
res , par d'horribles hurlements qui faifoient retentir tous 
les cîurrefours. Plufieurs croient qu'elle eft la même que 
Proferpîne. Elle étoit repréfentée , tantôt avec trois tê- 
tes fur un feul corps , tantôt avec trois corps adofî'és 
les uhs contre les autres , & cette triple figure exprimoh 
les triples fondions d'Hécate , qui fur la terre étoit la 
déeflc de la chafle , dans le ciel étoit la lune , & dans 
les enfers la décffe des morts, /^j^z Diane, Phœbe, 
Lune. 

HÉCATESIES : fêtes en l'honneur d'Hicate, 
déelTe des enfers, qui étoient particulièrement célébrées 
par \t^ Athéniens & les habitants de la ville de Stratonice. 

HÉCATOMBE. Les anciens appelloient ainfî un 
(acrifice de cent bœufs. Les Lacédémoniens furent les 
premiers qui ofirirent un pareil facrificc. Comme ils 
avoieot cent villei daos leur territoire , ils en prirent oc- 
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«afion d'iodttuer une fête annuelle « dans laquelle ils im* 
moloîent un bœuf pour chaque ville. Cette fête demain 
doit beaucoup d'apprêts; car il fklloit autant d'autels & 
Autant de facrificateurs qui! y avoit de vidime^. Dtng 
la fuitedes temps, ils trouvèrent que cette folenmité les 
cngageoit à une trop grande dépenfe : c'etl pour cette 
jfaifbn qu'ils fubftituerent aux cent bœufs un pareil nom- 
bre d'animaux de moindre valeur, comme des brebis » 
des agneaux, &c.; & le facrifice conferva toujours-, 
jquoiqu'improprement, le nom ù^bécafombe. Les Grecs 
& les Romains oifroient rarement des hécatombes. Ils 
réfervoient ces facrifices pour des occafions extraoïdi- 
naires , où ils avoient un befoin predànt du fecours des 
dieux , comme dans les temps de peûe , de famine oa 
de quelqu'autre calamité publique. Le mot bécat&mk 
cil dérivé de deux mots grecs , dont l'un fignifie f«i/, 
& l'autre bœuf. Quelques uns lui donnejït une autre é^r • 
mologie. Ils difent que. les Lacédémoniens , pour'dkni- 
auer les frais de l'héciitombe, s'imaginèrent que le (à* 
crifice feroit complet, pourvu qu'il s'y trouvât cent pl^ 
de victimes; &, dans cette idée, au lieu de cembœds, 
ils n'en immolèrent que vingt cinq; ce qui Mbitleor 
compte. 

HECATOMBÉES : fêtes que les Athéniens ce- 
lébroient , tous les ans , en l'honneur d'Apollon , le 
premier jour du mois de Juin , qui chez eux s*appelhâ 
Hécatombéon. 

HECATON-PHONEUME. C'eft le nomtfua 
facrifîce que les Athéniens avoient coutume d'offrir, 
tous les ans, en l'honneur du dieu Mars , & dans lequd 
ils immoloient cent victimes. 

HECATON-PHONIE. Chez les Meffémens , 
lorfqu'un guerrier avoit tué cent ennemis dans unegue^ 
re , il avoit coutume d'offrir aux dieux , en action de 
grâces , un facrifice qu'on appelloit hécaton -pbonie. 

HEGIRE , mot arabe qui ûgniûefutfe , eftlefiom 
de la fameufe époque d'où les Arabes & les Mahomé- 
tdiis commencent à compter leurs années. L'an de gnure 
622, la nuit du 14 au 16 de Juillet, Mahomet, dévena 
fufpeét aux Ma^flrats de la Mecque par fes iinpoifaffo 
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& par fes difcours fédîiieux, & craignant avec raîfoii 
qu'ils ne le fiflent arrêter , prît la fuite , & fe retira à 
Médine, autre ville de l'Arabie heureufe , à quatre-vingt- 
huit lieues de la Mecque. Cette fuite fut l'époque des 
iuccés de Mahomet; & c'eft pour cette raifon que les 
Mahométans l'emploient pour compter leurs années* 
^ous ajouterons ici quelques-unes des prétendues mer- 
veilles , dont ils aflurent que cette fuite fut accompa- 
gnée. Mahomet, difent-ils, ayant appris par le minidere 
de range Gabriel , que des habitants de la Mecque 
dévoient venir le poignarder pendant la nuit , engagea 
fon coufin Ali , fîls d'Abutaleb , à fe cojucher dans fon 
lit il fa place , & TalTura qu'il ne lui arriveroit aucun 
mal. Le courageux Ali ne répliqua point au prophète, 
& fe coucha tranquillement. Alors Mahomet , ouvrant 
-la porte, apperçut les gens armés, qu'on avoit envoyés 
pour le prendre , enfevelis dans un profond fommeil* 
Il paflà au milieu d'eux ; & , prenant une poignée de 
pouilîere en fa main , il la difperfa fur leurs têtes , en 
récitant ces paroles de l'Alcoran : „ Nous les avons 
„ couverts de poufïïere , & ils n'ont pu voir." *L'im- 
.pofteur étoit déjà en Tûreté , lorfque , les conjurés fe 
réveillant , un d'ejix regarda par la fente de la porte , 
& vit Ali , qu'il prit pour le prophète , couché dans 
le lit , & dormant d'un fommeîl tranquille. Ayant at- 
tendu jufqu'au jour , ils enfoncèrent la porte ; mais ils 
furent étrangement fuipris de ne point trouver celui. 
qu'ils cherchoient. Ils interrogèrent Ali fur ce qu'étoit 
devenu fon coufin ; & , comme il leur répondit qu'il 
n'en fçavoît rien , ils le lailTerent , iàns lui faire aucun 
mal , pour aller à la pourfuice de Mahomet. 

Ceéiux apôtre , au fortir de fa maifon , avoit été trou- 
ver Abubelo-e, fon oncle; &, lui ayant repréfenté le 
danger auquel il s'expofoit en refiant ai la Mecque , il 
Ta^it fait réfoudre à l'accompagner dans fa fuite. Tous 
deux fe hâtèrent de quitter la ville; &, après une heure 
de diémin , ils arrivèrent à la caverne de Thur , où ils 
avoient donné rendez-vous à quelques-uns de leurs plus 
jiitiffles amis. Ils demeurèrent trois jours cachés dans 
cette caverne , mais voici encore du merveilleux. Le 
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bruit de TévaGan de Mahomet ne s^ëtoit pas plutôt itf* 
pandu dans la Mecque , qu^on avolt envoyé des cou- 
reurs & des efpions en grand nombre dans tous les eo* 
virons. Une des troupes, qui battoîent la campagne, s*ai^ 
procha de la caverne. Il fe trouva là par hazard un hom- 
me qui, les voyant fi empreffés à chercher, leur dit: 
5, Par Dieu ! il eft impoflible que ce que vous chcr- 
„ chezfe trouve dans cette caverne." Abubekre, qui 
entendit cette voix , en fut faifi de frayeur. Mois le pro- 
phète le raflura par ces mots : „ Ne vous attriftez point; 
^ car Dieu eft avec nous." Durant ce temps-là, les cou- 
reurs qui avoient battu autour.de la caverne à droite & 
à gauche, arrivèrent à l'entrée. Lorfqu'ik y voulurent 
regarder, ils virent dcuk colombes qui y avoient bâti un 
nid & pondu deux œufs. De plus, ils apperçurent qu'une 
araignée y avoit fait une toile qui bouchoit tout le paf^ 
fage. A cet afpeét, ils firent ce raifonnement : „ Si quel- 
qu'un étoit enoré dans cette caverne , il auroit infaillible- 
ment caffé les œufs de la colombe , & rompu la toile 
de l'araignée;" ce qui fit qu'ils fe retû-erent. Mahomet, 
ayant reçu quelques proviOong de Ces amis, continua 
fa route. Les Koraïfchites avoient promis cent chameauK 
à quiconque le leur ameneroit vif ou mort. £>e tous 
ceux que l'appas de cette récotiipenfe avoit excités à 
le pourfuivre , un certain Soraka fut le plus heureux. 
Il fçut , par le moyen des flèches divmatoires , le che- 
min qu'avoît pris le prophète ; & il ne tarda pas à le 
joindre. Abubekre , le voyant , s'écria tout éperdu : 
^ O apôtre de Dieu l le perfécuteur nous rient." Mais 
le prophète lui dit les mêmes paroles qu'il lui avrà! 
dites dans la caverne : „ Ne vous attriftez point ; car 
Dieu eft avec nous." Enfuite , fe tournant vers Soraka, 
il l'appella par fon nom. En même temps , le cheval 
de Sorakii ayant bronché du pied de devant , il s'abbadt, 
& Soraka fut renverfé par terre. Ainfi le prophète At le 
temps de gagner au pied. Soraka , fe relevant prompie- 
ment , jetta encore une fois le fort; mais il lui futauffi 
peu favorable que la première. Il ne voulut pourtast 
point fe rendre : il fe remit , au contraire , à pourfuivre 
h poiate encore plus vivement qu'auparavant ; &, cosi* 
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preflbît déjà le prophète, Vépée dans les reins, le 
ete fit cette courte prière : „ O Dieu! arrête cet 
nme en la manière qui te fera la plus agréable. " 
tôt le cheval de Soraka , pliant fès quatre pieds 
on ventre , renverfa fon homme par terre. Ce fut 
re temps-là que Soraka reconnut que Dîeu f'oppo- 
fon deflein, & que le prophète étoit Un feint hom- 
l fe jetta i (es pieds ; lui demanda un écrit pour lui 
de fauvegarde, & le lailTa, lui & les fiens , cou- 
leur route. On entrevoit dans cette aventure 
ire défigurée de Judas (& de Ces fatellites renverfés 
îrre , lorfque le Sauveur du monde eut proncmcé 
aroles : „ Que cherchez - vous ? " Toute la loi 
Tahomet n'étîiUt qu'une compilation groflîere deg 
)ns Juive & Chrétienne & de Tidolân-ie , il ne 
pas difficile de trouver par-tout de femblables 
rts. 

tre les chofes fmgulîeres qui arrivèrent au prophète 
ieu & à Abubekre , fur leur route , on raconte 
cy, „ Lorfqu'ils fe furent rendus à un certain bourg , 
lé Giamaa , fitué dans le territoire de Codniid , 
ibondant en eaux , ils pafferent devant la tente 
femme nommée Omm-Mabed. Elle étoit pour 
affife à la porte de (à tente, buvant & mangeant» 
prièrent de leur fournir iXt% fruits & de la viande, 
it de payer, argent comptant; mais ils ne purent 
3btenir d'elle. Cependant ils commençoient déjà à 
ir de la difette. Mais l'apôtre de Dieu, ayant ap- 
i au travers des fentes de la tente une brebis extrô- 
ent mdgre & atténuée , il l'appella à lui. Il lui pafla 
ement fà main bénite fur la tête; & il en fortic 
tôt une grande abondance de lait. Il fit enfbite ap- 
ir une coupe; il la remplit, & la préfenta à 0mm* 
Ml, qui en but légèrement; il en donna auffî à fes 
K^îons, qui appaiferent pleinement leur foif ; & 
léme en but autant qu'il en avoit befoîn. Après cela, 
nplît une féconde fois la coupe, qu'il laiffa à cette 
le. Il la paya, & il continua fon chemin. Le mari 
revenu chez lui , & ayant appris ce qui s'étoît paflTé^ 
ftt protnptement après le propliete, & crut en lui."* 
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HÊIA.Cefl le nom que les Tartares Samolèdef 
donnent à TÉtre fupréme. 

HELL.OTIËS. I. Les habitants de Tide deCiéte 
céiébroient, fous ce nom, une fête folemnelle en rhoo- 
neur d'Europe, fille d*Agénor, roi de Phénicie, qui fut 
enlevée par Jupiter changé en uureau , & portée dans 
rifle de Crète. 

2. Les Corinthiens céiébroient auflî, en l'honneur de 
Mnerve , fumommée HeUotis , des fêtes qu'ils appel- 
loîent Helkties. Ces fêtes étoient accompagnées de jenz 
& de combats folemnels , dans lefquels les jeunes gens 
s'exerçoient à courir, tenant en main une torche allumée. 

HELVIDIENS: hérédqucs, ainfi nommés, parce 
qu'ils avoient pour chef un Arien nommé Helvidim^ 
homme fort ignorant, & qui n'avoît pas même la pre* 
miere teinture des lettres. Les Helvidicns nioient la Vir- 
ginité de Marie, mère de Jefus-Chrift, & foutenoient 
qu'elle avoit eu plufleurs enfants de S. Jofeph. 

HEMACURIES : fêtes que les habitants du Pe- 
loponnèfe avoient coutume de célébrer en l'honneur de 
Pélops. La principale cérémonie de ces fêtes coufîftoit 
à fouetter, de jeunes gens devant l'autel de Pélops-, juf 
qu'à ce qu'ils l'euifent enfanglanté. 

HÉMÉROBAPTISTES. C'eft le nom qui fut 
donné à certains feéhiires parmi les Juifs, qui , pour fe 
difHnguer des autres , fe baignoient tous les jours , en 
quelque temps que ce fût. Ils fubfiflent encore, fousie 
Bom deCnÎTiENs de S. Jean. P'oyez cet article. 

HÉ NO C H. Prophète & panîarcbe de l'anciewie 
loi, fils de Jared & père de Mathufalem. Il efl: écritf 
dans la Gencfe, qu'Hénoch difparut de defTus la terre; 
& l'opinion des dodteurs de l'Eglife eft que ce pa- 
triarche doit venir , à la fin du monde , avec Elle t 
pour confondre TAnte-chrift, & prêcher l'Evangile aux 
hommes. 

HÉNOTIQUE : fameux édît publié par Fempe- 
reur Zenon, à la follicitadon d'Acacc, patriarche de 
Confhmtinople, pour la réunion des Catholiques &des 
Eutychiens , & pour le rétablifTement de la paix dans 
rEgUfe , l'an 482 » fous le pontificat de Simplidusu 
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bi dé rÉglife CathoHque étoit afTez bien expoféte 
ce décret : tout y paroîiToît orthodoxe , en ap- 
ice; mais on avoit aflfcété de n'y faire aucune men- 
du concile de Çhalcédoine , pour favorifer les 
îques Eutycbiens, qui rejettoient ce concile. Le 
Telix III, fucceflcur de Simplicius; -prononça 
ême contre tous ceux qui recevoient i'Hénoti- 
ée Zenon. L'empereur , de fon côté , employa 
ion autorité & toute fa puiflance pour forcer fes 
i à le recevoir. Ce conflit de la puifTfince (piri- 
r& la puiiTance temporelle excita de grands ixou- 
dans l'Églife. 

ENRICIENS : hérétiques, qui parurent au com- 
ement du onzième fiécle, & qui furent-âinfi nom- 
^ree qu'ils avoient-^ Henri Bruys, hermite, pour 
Ce .Henri , par une aiFeftation d'auflérieé, & par 
enre de vie bizarre & fmguliér, étoit parvenu 
faire regarder comme un faint du premier ordre, 
peuples du Mans l'invitèrent à venir leur annon- 
5 chemin du ciel. Henri fe rendît à leurs inftan- 
On lui fit dans la ville du Mans la réception la 
honorable; & l'évéque lui permit de pr^her; Henri 
ait bientôt la réputation de célèbre prédicateur. Il 
une poîuîne forte, Une voix tonnante. Cette qua- 
jointe à la prévention que les peuples âvoîent en 
reur, donna une grande vogue à fes fermons. Ce- 
int Henri ne difoit que des chofes triviales ; & fon 
ance étoit extrême. Lorfqu'il s'apperçut qu'il étoit 
îs fuflfrages du peuple, il commença à débiter plu- 
! erreurs dangereufts. Il enfeigna qiie le baptême 
it ni néceffaire ni utile aux enfants ,• qlf oh ne de- 
point prier dans les Eglifes. Il publia que la célé- 
)n de la Mcfle étoit une mauvaife pi^atîque qu'il fal- 
ibolîr; qu'on ne devoit rendre aucun hommage à 
)îx,ni faire aucune prière pour les morts. Le peu- 
idopta avec tant ide fureur ces opinions erronées , 
on premier mouvemenjc fut de fe déchaîner contre 
rétres qui l'avoîent bericé jufqu'alors d'une doctrine 
oppofée. Les Ecdéfiaftiques fe virent tout-à-coup 
tés aux infutes de b canaille. Plufieurs furent in- 
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fiignement traités. Ce fut en vain que le cfaapître éi 
Mans , .en l'abfence de Tévéque , défendit à Henri de 
prêcher, fous peine d'excommunication. Cet hérétique, 
fe fentant le plus fort, fe moqua de la défenfe. L'évo- 
que du. Mans, étant de retour, jugea que, dans une Cff- 
conflance auiiî délicate , il n'étoit pas fur d'employer 
l'autorité. Il fe rendit fur la. place où Henri prêchoit; 
& , fous prétexte de lui faire quelque quellion familière» 
il le convainquit de la plus crafle ignorance, & le cou- 
vrit de honte devant tous fes auditeurs. Henri fe hâta 
de.fortir du Mans , & parcourut le Périgord , le. Lan- 
guedoc, la Provence, dogmatifant toujours, & hàûait 
quelques difciples; mais enfin, par les foins du pape Eu- 
gène II](, & de S. Bernard, Henri fut arrêté & confiné 
dans les prifons de Tarchevêché de Touloufe, où il fimt 
fes jours. 

HÈPATOSCOPIE : forte de divinitîon. Ccft 
l'art prétendu de connoître ce qui doit arriver, parfinf- 
^peétion àcs enn:ailles d'une viétime , & particulièrement 
du foie. C'étoit en quoi confidoit autrefois la fdàice 
chimérique des A r u s r i c e s. /^oyez cet ardcle, 

HERCULE, le plus illuflre des héros ou demi- 
dieux du paganifme, étoit âls de Jupiter & d'Alcmene, 
époufe d'Amphitrion , roi de Thebes. „ Le maître des 
dieux , difent les poètes , étant devenu éperdument 
amoureux d'Alcmene , prit la figure de fo;î mari , qui 
étoit alors occupé à combatre les Télebéîns. Alcmeoe, 
trompée par ce déguifement, devint enceinte d'Hercole. i 
Jupiter , au comble de Çqs vœux , promit au fruit défi» 
amours les dedinées les plus brillances. Mais Junon, tou- 
jours jaloufe , toujours vindicative , ayant appris fin- 
trigue de fon époux ; tourna toute fa rage contre Pen- 
fant innocent qui en de voit naître. A peine eut-il vu le ■. 
jour , qu'elle envoya deux ferpents honibles pour le dé- 
vorer dans fon berceau ; mais le courageux enfant, 6ns 
s'effrayer , faifit les ferpents , & les éiouilà. Cet ex- ' 
ploit fut le prélude des combats qu'il devoit livrer un 
jour à tant de monftres. Junon , défcfpérée que le jeune 
Hercule eût échapé à ce danger, ne changea point le 

deûèin qu'elle avQît foroié de le pervire ; quoique pi»» 
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fieuw pr&endent qu'elle fe réconcilia depuis avec lui ; 
qu'elle lui donna même dç fon lait , donr quelques gout- 
tes , en tombant , formèrent hi voie laétée. Il eft cer* 
tain que la haine de Junon étoit plutôt aflbupîe qu'éteîn- 
te ; & , lorfqu'elle vît Hercule parvenu à Tadolefcence , 
& dans l'âge d'acquérir de la gloire , fa fureur & fon 
dépit fe réveillèrent ; & elle chercha avec plus d'ardeur 
que jamais les occafîons de faire périr ce jeune héros* 
ies deftinées , pour faire éclater davan^ge la vertu & 
le courage d'Hercule , avoient arrêté qu'il feroit fou- 
rnis , pendant un certain temps , à £uriflhée , roi de 
Mycene , & obligé de fe foumettre à fes ordres. En 
conféquence , Junon engagea Euridhée à commander 
à Hercule les entreprifes les plus difficiles , dans l'efpé- 
rance qu'il y périroit ; mais elle fut trompée dans fa 
vepgeance ; & , ioin de nuire à Hercule , elle ne fie 
qu'augmenter fa gloire. 

. Entre plufieurs .actions mémorables qu'Hercule fit » 
par Tordre d'Eurîfthée , on en compte particulieremenc 
douze 9 qui font appellées les douze Travaux (T Hercule^ 
1. Il tua un lion d'une grandeur énorme , qui exerçoit 
d'horribles ravages dans la forêt de Némée ; &, pour 
conferver un monument de fa viéloire, il mit la peau 
de ce lion fur fes épaules , & la porta toujours depuis. 
Si Le lac de Lerne étoit înfefté par une hydre, qui 
avoît fept têtes , & qui étoit d'autant plus terrible, que, 
lorfque l'on coupoit une de fes têtes , il en renaîflbic 
aufïï-tôt piufieurs autres. Hercule les coupa toutes d'un 
feul coup. Il trempa enfuite fes âéches dans le fang de 
ce monftre ; ce qui en rendit les bleflures incurnbles & 
monelles. 3. Il y avoît dans la forêt d'Er^^manthe un 
énorme (ànglier qui défoloit tous les environs. Eurifthée 
ordonna à Hercule de le lui amener vivant. Il ne pen- 
foitpas qu'Hercule pût en venir h bout; & il penfa moit- 
rir de frayeur, lorfque notre héros vint lui préfen ter cette 
horrible bête. Hercule , après s'être acquitté de fa commir» 
fion , tua le monftre aulli aifément qu'il l'avoit amené. 
4. Une biche , qui avoii les pieds d'airain , & les cor- 
nes d'or , étoit depuis long-temps l'objet des efforts de 
tous les cbaiTeurs dis environs du mont Ménale; mais 
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elle courpît.avec tant de vîtefTe, qu'ils n'avoicfntijamtîs 
pu réuffir à l'attraper. Eurifthée chargea Hercule de lui 
amener cette biche. Ce héros, après l'avoir pourfuivic 
fans relâche , pendant l'efpace d'une année entière , 
l'atteignit enfin , & la conduifit devant le roi de My- 
cene. 5. Il y avoit aux environs du lac Stymphale , un 
nombre prodigieux d'oifeaux qui incommodoient beau- 
coup tout le voifmage. lis obfcurciflbient le ciel avec 
leurs aîles , & faifoient retentir les pays d'alentour de' 
leurs cris aigus & perçants. S'ils apperce voient quelqu'un 
dans la campagne , ils fè jettoient delTus ; l'enievoient 
en l'air, & le dévoroient. Hercule reçu): ordre de les 
tuer ; & il fortit encore avec honneur de cette entres- 
prife. 6. Eurifthée , voyant que les monftres les. plus 
redoutables ne pouvoient tenir devant Hercule , lui o^ 
donna d'aller combattre les Amazones, biiroïnes célèbres 
par leur valeur. Hercule , accompagné de Théfée , atta- 
qua ces iiluibres guerrières fur les bords, du Thermodoon; 
les vainquit , & fit leur reine prifonniere. 7. Augias ,; 
« roi d'Elide , avoit un nombre prodigieux d'érables 
remplies de tant de fumier & d'ordures , que - l'air en 
étoit infeélé. Hercule détourna le cours d'une rivière, 
dont il fit pafler les eaux à travers ces étables ; & , par 
ce moyen , il les nettoya parfaitement. 8. Un taureau 
furieux , fufcité par Neptune , ravageoit les environs de 
Marathon. Hercule , par l'ordre d'Euriftliée , en délivra 
le pays. 9. Diomede , roi de Thrace , avoit un gtand 
nombre de beaux chevaux ; quatre , entr'autres ,- qni 
vomifîbient le feu par la bouche. Pour s'épargner It 
dépenfe de leur nourriture , il leur faifoit dévorer tous 
les étrangers qui pafToient par ù:s Etats. Hercule punit 
ce roi barbare ; en le faifant lui-même fervir de pâture 
à fss chevaux. Bufiris , roi d'Egypte, immoloît à Ofiris 
tous les étrangers. Hercule lui-même , voyageant dans 
ce pays , fut arrêté par l'ordre du roi , & conduit à 
l'autel ; mais , lorfqu'on fe difpofoit à l'immoler , il rom- 
pit fes liens , & facrifia Bufiris lui-mOme. Ces deux 
exploits font le neuvième des travaux d'Hcrculè.^io. Gé-- 
non , roid'Efpagne, avoit de grands troupeaux debœufs 
qu'il nourrilToit de chair humaine. Ces bœufs étoleoc 
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es par un chîen qui avoît trois têtes , & par us 
on qui en avoit fept : Gérion lui-même étoît un en- 
i redoutable; car , félon la fable , il avoit trois corps, 
ruîe cependant tua ce roi inhumain , avec le chiea 
dragon , & emmena les bœufs, ii. Il y avoît , 
les jardins des Hefpérides , des pommes d'or côn- 
es à Junon , & gardées par un horrible dragon qui 
endormoit jamais. Hercule tua ce gardien vigilant , 
nleva les pommes d'or qu'il porta à Eurîfthée. i^. Ce 
i , ne fçachant plus de quel moyen fe feiyir pour 
périr Hercule , lui ordonna de defcendre aux en- 
, d'en arracher le Chien Cerbère , & de le luiame- 
Hercule obéit : il fe montra vivant aux enfers , & 
âlîr Pluton jufques fur fon thrône. Les hurlement» 
tix du chîen à trois têtes ne furent pnfs capables de 
mvanter. Il l'enchaîna , malgré fa réfiflance, & le 
a dans la région des vivants. Tels font les^ douze 
oîts principaux , qui ont illulké Hercule. Ce n'efl: 
iju'îl n'en ait ftit beaucoup d'autres , dont le détail 
1 4ong & ennuyeux. Ce font toujours des monftres 
(Tés, des géants vaincus , des brigands punis. Ces 
»iis étoîent d'autant plus glorieufes , qu'elles avoient 
• objet la fureté publique. Nous ne pouvons oraet- 
:ette célèbre jonélion de l'Océan avec la Méditerra- 
que fit Hercule , en féparant les deux montagnes 
»e & Abyla. Croyant que cet endroit étoît le bout 
londe , îl y planta deux colomnes fur lefquelles il 
I cette înfcriptîon , qui eft palTée en proverbe : Non 
ultra. Les colotnnes furent depuis appellées.de fon 
cohmnes ^Hercule. 

a gloire , dont fe couvroit ce héros , ne faifoit qu'ir- 
la haine implacable de Junon. Furieufe de le voir 
nphcr de tous les dangers qu'elle Ijji fufcitoit , elle 
cha du- moins à l'affliger dans ce qu'il avoit de plus 
. Pendant qu'il étoit aux enfers ; occupé à exécu- 
M ordres d'Eurifthée, elle fufcita un certain Lycus 
•cmp3i:a deThebes , & voulut forcer Mégare , femme 
ixmle , à l'époufer ; & cette princeffe eût fans doute 
obligée de fubir la loi du vainqueur , fi Hercule n'é- 
îirvenu fort à propos pour la délivrer. Junon indî- 
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gnée du msuvaiVWuccès de Ton entreprife, infpira à Her« 
cule une fureur violente , dans les excès de laquelle fl 
tua de fà propre main fa femme & iés enfants , iâns les 
connoître. Ce malheur domeftique empoifonna toute la 
joie que pouvoient lui caufer tous Ces heureux fuccéis* 
Ce fut peut-être pourfe difh-aire de ces cruels cha- 
grins, qu'il iè livra aux charmes de la volupté, & laiifii 
amollir dans le commerce des femmes ce courage in* 
domptable, qui avoit triomphé des monflres & des 
géants. Il devint amoureux de la belle Omphale, reine 
de Lydie, & defcendit, pour lui plaire , juifqu'aux plus 
honteufes foiblefles. On vit ce héros (i terrible, confondu 
avec les femmes d' Omphale, manier la quenouille & 
tourner les fufeaux de la même main donc il avoit 
terruflTé tant de monftrcs, tandis qu'Omphale,' revêtue 
de la peau du lion de Ndmée , & armée de la maifue , 
jouoitieperfonnage d'Hercule, & infultoità fon captif. 
L'inconftance , plutôt que la honte , arracha Hercule 
aux liens d'Omphale , pour le faire paifer» dans ceux 
de Déjanirc. Achéloiis, fils de Thétis, ofa lui dîfpuier 
cette princefTe. Les deux rivaux fe battirent. Achéloûs 
avoit l'avantage de pouvoir changer de forme , à cha- 
que inftant. Malgré fes métamorphofes , toutes plus 
terribles les unes que les autres. Hercule le terra® 
& enleva Déjanire prix de fa victoire. Sur fa route, 
il rencontra une profonde rivière. Le Centaure Neffus 
s'offrit de tranfporter Déjanire à l'autre bord. Hercule, 
qui étoit fans défiance , accepta l'offre; mais le perfide 
Centaure n'eut pas plutôt traverfé la rivière , qu'il s'en- 
fuit avec fa proie. Hercule bande aufïï-tôt fon arc s 
& , ^'un coup de flèche , arrête Neffus dans fa couife. 
Le Centaure , mortellement bleffé , pourvut à (a ven- 
geance. Avant de mourir, il donna à Déjanire fa robe 
teinte de fon fèig, l'affurant que cette robe auroit la 
vertu de ranimer l'amour de fon époux, lorfqu'il com- 
raenceroit à s'affoiblir. La crédule Déjanire reçut avec 
joie ce fatal préfent, & ne tarda pas à en faire iilàge* 
Hercule , déjà dégoûté de Déjanire , brûloit de . nou- 
veaux feux pour la jeune lole. Déjanire crut pouvoir 
arrêter ks progrès de cette paflîou naiffaiite , par if 
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Bioyen de la robe du Centaure. Elfc chargea un'fer- 
vîteur, nommé Lychas, de la porter à Hercule, qui 
ofiroit alors un facrîfice fur le mont Œta. Le héros 
s*en revêtit ; & , dans rindant même , le fang cmpoi- 
fonné du Centaure, fe gliiTant dans Tes veines comme 
vu poilbn fubtil, alluma dans Ton fang un feu fecrett 
qui lui fit éprouver les plus vives douleurs. Enfin » 
ne trouvant aucun remède au mal qui le devoroit; 
& ne pouvant plus en fupporter la violence, il ré- 
folut de terminer la vie & Tes tourments. Il entafla 
plufieurs arbres dont il forma un bûcher; puis, mon- 
tant deflus , il y mit le feu, & y fut confumé. Avant 
de mourir, \\ confia its flèches à Ton ami Philodtête» 
& lui fit jurer de ne jamais découvrir le lieu où il 
dépofèroit its cendres. Les poètes ruppoferent qu'Her- 
cule , après fa mort , avoit été mis au nombre des 
dieux , & que Jupiter lui avoit donné pour époujTe 
Hébé, déefle de la jeunefTe. 

Hercule étoit ordinairement repréfenté fous la figure 
d*un homme d'une taille gigantefque , extrêmement fort 
& nerveux , armé d'une grolTe maflue , arme dont il 
fit ufage ^s la plupart de fes expéditions , revêtu 
d'une peau de lion, & couronné de peuplier, arbre 
qui lui étoit confacré. Quelquefois on lui Oicrifioit un 
bœuf; & Ton en donne cette raifon. Hercule voyar 
géant un jour, & fe trouvant preffé de la faim, ren- 
contra un laboureur nommé Tbéedamas ; prit un des 
bœufs dont il Ce fervoit pour labourer la terre , & le 
mangea tout entier. C'eft en mémoire de ce fameux 
repas qu'on immola depuis un bœuf à Hercule. 

LaiiTons i M. Pluche le foin de débrouiller l'origine 
& le fens de toutes les fables que les Grecs ont imar- 
ginées fur leiir Hercule. 

.,, Quand les animaux malfaifants fe multiplioient trop» 
„ dit cet auteur en parlant de l'Egypte , ' & qu'il y 
„ avoit quelque bête furieufe , ou quelqu'infigne vo- 
99 leur qui troubloit la conurée , alors on mandoit » 
„ non une armée entière ni une nouvelle levée, mais 
M feulement' les plus expérimentés dans le métier de 
ff la guerre ; ceux qui avoient actjuîs les rangs les plus 
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„ dîffingués , ou peut être les volontaires ; Ceux qm 
„ fe préfentoient fans contraînce pour l'expédition, ÊÉ 
„ ce cas , un Horus , armé d'upe maflue , & placé 
„ dans raflemblée publique , réuniflToit promptement , 
„ à urt certain jour, les plus diftîngués d'entre les jeu- 
„ nés guerriers. Je juge de l'intention du fymbole par 
„ le nom qu'on lui donnoit. On le nommoit HéracU 
•, ou Hercule , c'eft-à-dire let iîliifires dam la guerre^ 
„ les enfants di flingues , ou plus exademetit encore f 
„ les gens d^armes... Cet Hercule, qui n'étoît qu'ukie 
„ enfeigne, devint ••• un dieu tout occupé de la det 
,9 tru(ftion des mondres , des bétes & des larrons qui 
99 troubloienc les habitants. 

„ Toute l'antiquité fait naître Hercule en Egypte. 
,, Cicéron en trouve un fécond en Crète , & un m^- 
„ fieme en Phénicie , . lequel alla jufqu'aux colomnes 
„ qui portent fon nom , & dont le culte fut long- 
,, temps célèbre à Cadix. Les Grecs fe font attribué 
„ le leur. On ne peut guéres douter qu'il n'en Toit 
^ d'Hercule comme des autres fymboles , & que les 
,, Cretois , ou les Phéniciens , le voyant fouvenf i^rnii 
„ les inflruments dç leurs indiftîons & de leur culte , 
5, ne l'aient pris pour un dieu de leur patrie ^ & né 
,, lui aient fait fon hiftoire propre. Que û Ton Ment 
„ à rapprocher & à réunir eh un corps d'hîfloire les 
3, travaux & les merveilleufes expéditions de tous ces 
5, Hercules locaux, je laiffe à penfer quel Roman "îl 
5, en réfultera." 

„ Je ne difconvîens point qu'il n'y ait eu en Grèce, 
un peu avant la guerre de Troye , un gimeux aven- 
turier , un défalfeur de torts , un grand aflbmmeur de 
brigands , auquel on a fait honneur de tous les traits 
qu'on attrîbuoit dès - auparavant à plufieurs Hercules 
imaginaires. Il paroît que cet Hercule a eu unë/pof- 
térité qui s'eft établie, à diverfes reprîfes, dans le Pé- 
loponnèfe ; mais il en eft dé la plupart de fes exploits, 
comme de fa généalogie , qui n'eft qu'un pur jieu des 
Phéniciens. Ils nommoient leur Hercule, Ben-Alcum 
ou Ben-Alcmeny le Fils invincible : voilà fort vrai- 
femblablément ce^ qui a fait dire de THercuIe Grec ^ 
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qtfa étoît fils SAkumene ou Alcmene. Son hîftoîre 
eft pleine de traits dont toute la merveille , fe rédui- 
faut femblablement à l'ipterprétation équivoque de quel- 
ques mots Phéniciens , prouve que la plupart de ces 
aventures n'ont aucun fondement dans l'hiftoire." 

Voici ce qu'on lit au fujet de ce dieu dans X Hercule 
Gaulois de Lucien. „ Les Gaulois , dit cet auteur , 
appellent Hercule,* dans leur langue, Ogmius^ & repré- 
ientent ce Dieu fous une forme tout -à- fait extraordî- 
oaire* Hercule chez eux e(l un vieillard décrépit, qui a 
une partie de la tète chnuve, & ie refte à demi-couvert 
de cheveux blancs. Sa peau e(l ridée, noire & brûlée. 
Il refiemble à un vieux matelot ; & vous le prendriez 
plutôt pour Caron, pour Japhet, ou pour quelqu'un des 
«Ueux infernaux , que pour Hercule. Cependant , avec 
cette figure hétéroclite , il ne laiiFe pas d'être revêtu des 
mêmes habillements que Ton donne à Hercule. 11 efl 
couvert d'une peau de liou. Sa main droite eil armée 
$\mt malTue , & fa gauche d'un arc tendu. Sur fes 
épaules pend un carquois : en un mot , il ne lui man- 
que rien d'Hercule , que la figure. Je m'imaginois que 
les Gaulois ne lui avoient donné une forme 11 ridicule 
que pourinfuler aux dieux des Grecs : je foupçonnois 
même qu'ils avoient voulu , par cette injurieufe pein- 
ture y fe venger des ravages qu'Hercule avoit faits autre- 
fois dans leur pays ; mais je n'ai pas encore parlé de ce 
qu'il y a de plus fingulier dans ce portrait d'Hercule. 
Le vieillard , qui pone fon nom , traîne après lui un 
grand nombre de perfonnes attachées par l'oreille à une 
chaîne d*or fort mmce, qui reffemble à un beau collier. 
Quoique cqs prifonniers puMTent aifément rompre le foi- 
ble lien qui les attache , & prendre- la fuite , cepen- * 
dant il ne paroit pas ;qu'ils faifent aucune réfiHance 
pour fuivre le vieillard. Ils femblent même marcher fur 
fes pas , avec joie ; & , loin de fe laiiïer traîner, far- 
deur qu'ils ont de s'approcher du vieillard, fait que leur 
chaîne eft fort lâche. On juge même , en les voyant , 
«m'iis feroient bien fâchés qu'elle fût brifée ; mais ce 
^ m'a paru de plus abfurde & de plus fingulier dans 
cecçe lepréientacioA , c'eû .que l'artide ne fçachant où 
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«tacher les extrémités de la chaîne, la maîn droite dd 
dieu étant occupée par fa malTue, & la gauche par fon 
arc, il lui a percé la langue & fait paflTer dans l'ouver- 
tiwe les deux bouts de la chaîne. Ainfi le vieillard tourné 
vers les prifonniers , & les regardant d'un air riant , lei 
entraîne avec fa langue, pai long-temps demeuré immo- 
bile devant ce tableau, tantôt furpris , tantôt incertain,' 
tantôt ifidigné, lorfqu'un Gaulois, verfé dans la littéts^ 
ture & dans la langue gréque , qui e(l, à ce que je 
penfe, un des philofophes de fon pays , eft venu m*a- 
border.,, Etranger, m'a*t-il dît, je vais t'expliquer le fa» 
„ de ce tableau qui te paroît une énigme. Nous autres 
„ Gaulois, nous ne croyons point, avec les Grecs , 
,, que Mercure foit le dieu de l'éloquence. Nous attrî- 
,, buons cette qualité à Hîrcule , comme à un diea 
„ beaucoup plus vigoureux & plus robufte que Ma> 
,, cure. Ne foyez pas furpris de le voir repréfenté {ovê 
„ la figure d'un vieillard; car c'eft dans la vieîHelTe qud 
„ l'éloquence efl: dans toute fa force & dans toute & 
„ vigueur , fi j'en crois vos poètes qui difent que le 
„ nuage épais des paffions obfcurcît l'efprit & trouble 
5, le cœur des jeunes gens, mais que la fageffe elle-mô- 
„ me parle par la bouche des vîeillarids : de-là ce fleova 
„ de miel qui couloît de la bouche du vieux & élo- 
„ quent Neftor; de-là ce langage doux & fleuri de cet 
„ vieillards Troyens , dont parle Homère. Vous devez 
„ concevoir aifément pourquoi Hercule , dieu de Télo- 
5, quence, entraîne des hommes enchaînés i fa langue 
„ par les oreilles : vous fçavez l'intime rappon qa'U y 
„ a entre les oreilles & la langue. Ce n'eft pas pour 
„ outrager Hercule qu'on Ta repréfenté la langue per- 
„ cée : vous pourriez le croire , en vous rappellam ce 
„ paflage d'un de vos poètes ïambes, qui dit qu'on f 
„ percé l'extrémité de la langue à tous les babillards» 
„ Tous ces travaux fameux d'Hercule , que vante Thi^ 
„ toire , nous ne les attribuons pas à la force de foa 
„ bras , mais à l'effort victorieux de fon éloquence. 
„ Pour foumettre les plus fiers ennemis, il n'employa 
„ que la douce violence de la perfuafion. Il n'eut point 
fj d'autres armes que fes raifons convaincante^.» qui| 
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„ comme autant de traits rapides & ac&ës, pénétroîent 
), dans le fond des âmes, & les blefToient vivement* 
99 De^là vient que vos poètes repréfentent les paroles 
„ allées comme les flèches." 

HÉRENAGUE : titre d*un ofRce eccléfiaflique en 
ISbemie. Les Hérénagues étoient des clercs qui n*é- 
tolent Amplement que tonfurés , & dont la fonélîon con- 
fiflojt à recueillir les revenus de l'églife. 

riERÈS-MARTEA : divinité adorée autrefois 
éhez les anciens Romains, & qui préfidoit aux hérita- 
ges & fuçceflîon's. On la fuppofoit à la fuite de Mars, 
p9rce que le dieu de la guerre ouvre bien des fuccelïïons 
en un jour. 

HÉRÉSIARQUE. Ceft le nom que l'on donne 
aa chef d'une fefte , à fauteur d'une héréfie qui a un 
grand nombre de partifans : par exemple , Arius , Lu* 
àer 9 Calvin , font des héréfiarques. 

HÉRÉTIQUES^ On appelle ainfi ceux qui fou- 
tiennent opiniâtrement une héréfie. Les noms des héré- 
fiarques & des hérétiques les plus célèbres iè trouve* 
rorit dans le coiu*s de cet ouvrage. 

HÉRÉSIE. C'eftamfi qu'on appelle toute opinion 
contraire à la foi orthodoxe de FEglife Catholique , & 
fouienue avec opiniâtreté. 

. Toutes les héréfies qui fe font élevées contre la Re- 
figlon Chrétienne depuis fon établiflement, ont chacune 
leur article paniculier dans cet ouvrage. 

HÊRÉVIS, ou HizREVis : ordre de religieux 
Turcs , qui prit naiffance du temps d'Orchan , fécond 
Empereur Ottoman, dans Prufe , alors capitale de l'Em- 
pire Hérévi ; le fondateur , avoit coutume d'acheter , 
de côté & d'autre , des frefllures de veaux , de mou- 
tons 9 &c. pour en nourrir les animaux qui n'avoient 
point 'd'afyle. Ses difciples fimitent encore aujourd'hui 
dans ce ridicule emploi ; mais ils ne font pas , comme 
]ul,profeinon de pauvreté, en mortifiant leurs corps par 
le jeûne, & pleurant, i-fon exemple, leurs crime» 
avec tant de force , que les anges , dit-on , defcendoienc 
du ciel pour être témoins de fa pénitence. 

Cet Hérévi 0toit fçavant en chymie. Il donnoic de 
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l'or au lieu d'afpres à ceux qui vouloîent çntjrer dasf 
fon ordre. Il portoit ufle velïe verte , raccommodait 
lui même Tes habits; étoit cuifmier de fa communauté, 
& vivoit fort fobrement. Il donna de grandes fommei 
d'argent à des mofquées & à des hôpitaux , dom il 
fondu quelques-uns. Ses difciples ont grand foin de 
mettre à la porte de leurs églifes , de leurs jantins & 
de leurs monaderes des ornements ridicules, comme 
chapelets , rubans, morceaux de taffetas , conies , &c 
«'imaginant qu'il faut être hypochondriaque , ou fou, 
pour fcrvir Dieu. 

HERM ANUB IS , cXl-à-dire Mercure ^nnbis.-à^ 
.vinité Egyptienne, compofée des attributs de Meicuie 
& d'Anubis. Elle portoit un caducée comme Mercure. 
Elle avoit une tête d'épervier ou de chien, comme An»- 
bis. ^oyez A.nubis. 

. HERMAPHRODITE : dieu du paganifme, fib 
de Vénus & de Mercure. „ Les Naïades , dit (Mdc, 
élevèrent, dans les grottes du mont Ida, cet aimaUe 
enfant , qui réuniffoit fur fon vifage les traits de foa 
père & ceux de fa mère. A peine eut-il atteint (à quin- 
zième année, que le defir de voir de nouveaux ptyi & 
des rives inconnues, le fit quitter les montagnes pato- 
nelles & les nymphes d'Ida. La variété des objets , pi 
piquant fa curiofité , charmoit la fatigue du voyage. 
Après avoir parcouru les villes de Lycie , il étoit entté 
dans la Cnrie , qui en efl: voifme. Un jour il rencontn 
fur fa routé une fontaine , dont l'eau claire. & tnnfpâ* 
rente laiffoit voir le fable de fon lit : ni joncs ni rofeut 
n'embarralfoient fon cours. Ses bords étoient couvens 
d'uqe riante verdure & d'un gazon toujours &m» Iâ 
nymphe , qui habitoit cette fontaine , n'étoit point de 
celles , qui fur les pas de Diane , s'exercent dans les bois 
^à pourfuivre les bêtes fauvages. Ses mains délimites hV^ 
voient jamais manié l'arc ni le javelot. Elle étoit la feule 
des Naïades, qui fût inconnue à la déelfe des forêts. Ses 
fœurs lui difoient quelquefois : „ Salmacis , prens l'arc & 
„ le carquois, & amufe-toi à chaiîër avec nous;'' mais 
Salmacis ne prenoit ni l'arc ni le carquois, & ne trou- 
volt pas que le pénible exercice da la ckailè fût uii ama- 

fement» 
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fement. Elle avoic des piaifirs plus doux. Tantôt elle fe 
baignolt dans Teau claire & pure de fa fontaine: tantôt 
elle ajuftoit avec grâce fa blonde chevelure, & compo- 
jfbic Ces attraits dans le miroir naturel que Tonde lui pré- 
féntoit. Tantôt, revêtue d'une robe élégante & légère, 
elle fe repofoit fur le gazon : tantôt elle s'amufoit à 
aieillir des fleurs. Ce fut pendant qu'elle formoit une 
guirlande , que le jeune Hermaplirodite s'offrit à fes yeux* 
Le voir & l'aimer fut la même chofe pour elle. Cepen- 
dant avant que de l'aborder, elle eut foin de voir s'il ne 
manquoit rien à fa parure : elle compofà fon vifàge, & 
mérita de parottre belle. „ Jeune homme , lui dit-elle , 
,, fi tu es un dieu, tu es fans doute le dieu de l'amour'; 
„ fi tu n'es qu'un mortel , heureux ceux qui t'ont 
M donné le jour ! mais plus heureux encore celle qui 
,, te fera unie par les liens de l'hyménée i Si tu ag 
„ déjà une époufe, couvrons nos amours des voiles 
„ -du myllere. Si tu es encore libre , chokîs-moi pour 
„ époufe , & hâtons-nous de nous unir." La nymphe 
fe tut. Le jeune homme, qui n'entendoit point. ce lan- 
gage , rougit ; & fa rougeur lui prêta des grâces nou- 
vdJes. Salmacis le preffe , & veut lui ravir quelques 
bdfèrs. Elle le ferroit déjà dans fes bras , lorfque le 
jeune homme, la repouifant fièrement : „ Laiffez-moi, 
jy lui dit-Tll, ou je vais m'éloigner à l'indant de., vous Se 
„ de ces lieux." Salmacis , tremblante & çonfufe , fe 
retira en lui difant : ,« Adieu , bel étranger , je vous 
„ cède la place."" Elle s'éloigna enfuite lentement , re- 
gardant fouvent derrière elle, & s'enfonça dans un buif- 
fon voifm , d'où elle pouvoit voir le jeune homme , 
Ans en être vue. Hermaphrodite, fe voyant libre & 
feul , fe promené quelque temps fur le bord de la fon- 
taine : quelquefois il y trempe l'extrémité de fes pieds; 
& enfin, atdré par la pureté & par la beauté de 
fes eaux , il quitte fes vêtements , & fe difpofe à pren- 
dre le bain. A la vue des beautés qu'il dévoila , 
Salmacis ne fut plus mattreffe d'elle-même. Au mo- 
ment où le jeune homme s'élancoit dans les eaux^ 
• elle fort de fon embufcade , en criant : „ Je triomphe , 
tu es à moi; " & , fe débarroifant promptement de fa 
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robe, elle fe jette dans la fontaine; faific Kermiplir^ 
dite , & Tembrafle auifî étroitement que le lierre en- 
braife le tronc qui lui fert d'appui. Hermaphrodita 
cependant s'épuife en vains efforts , & cherche k fe 
débarraifer de la nymphe. „ Ta réiiibmce eft mutile , 
,, lui dit-elle; tu ne peux m'échaper. O dieux! ezto- 
„ cez mes vœux , & âites que jamais nous ne 
foyons féparés.** A peine eut-elle achevé cette prière, 
que le corps du jeune homme & celui de la nym* 
phe 9 femblables à deux rameaux qui , réunis fous 
la même écorce, croiffent enfemble , & ne formeot 
plus qu'un fcul arbre , s'unkent enfemble , & ne firent 
plus qu'un feul corps. De cette union , il réfuita un 
être qui n'étoit ni homiiie ni femme , mais qui étmt 
f un & l'autre , fans être aucun des deux. Hermaphro- 
dite , au forthr de cette fontaine , fe voyant û chan* 
gë , invoqua fon pore & fa mère , & leur denumda, 
pour confolation que tous ceux qui fe baigneroient 
dans cette fontaine , éprouvaffent le même change- 
ment que lui; ce qui lui fut accordé. 

Le nom ^Hermapbrûdite e(l compofé de deox 
mots grecs dont l'un fignifie Mercure & l'autre Vintiu 

HERMÉES : fêtes en l'honneur de Mercure, qui 
étoient eélébrécs dans l'ide de Crète , & pendant 
lefquelles les maîtres fervoient leurs efclaves. , 

HERMÉROS : divinité du paganifme, qui tenoit 
de Mercure & de l'Amour , & étort un compo£ de 
ces deux dieux , comme fon nom le pone. Elle écoit 
repréfentée fous la figure d*un jeune enfant, tel qu'on 
dépeint l'Amour. Elle tenoit d'une main une baurfè , & 
de l'autre un caducée qui font les attributs de Mercure. 

HERMES : flatucs de Mercure, faites de maibie 
ou de bronze , qui n'avoient ni bras ni pieds , & qui 
étoient quarrées par le bas. Les anciens avoient cou- 
tume de les placer à l'entrée des maifons & des temples, 
dans les carrefours & fur les grands chemms. L« 
femmes avoient une dévotion particulière pour ces fta* 
tues. Celles qui étoient ftériles leur attathoient quel* 
ques ornements aux parties deflinées à la génératiea, 
& s'imafiooieiic par ce moyen devenir fécondes* 
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HERMHARPOCRATES : divinité, ou plutôt; 
flatuc allégorique , honorée chez les anciens pnyens , 
qui réunifïbit les attributs de Mercure , dieu de l'élo- 
quence, & d'Harpocrate, dieu du filence. Comme le 
pcemier, elle avoit des aîles aux talons , & un caducée 
en main : comme le fécond , elle avoit un doigt fur 
la bouche. Les anciens vouloient peut - être faire en- 
tendre , par cet emblème , qu'il y a des occafions où 
le filence efl plus éloquent que tous les difcours. 

HER M HERACLES: divinité compofée de Mer- 
.cure & d'Hercule. Pour la repréfenter, on meitoit fur 
me (bitue de Mercure , les attributs d'Hercule , c'eiè- 
à-dhe-la maffue & la peau de .lion. Cette figure fym- 
boHque fut fans doute ima^née pour défigner la force 
indomptal^le de l'éloquence. 

H ERMITAGE : habitation folîtaire & ifolée , 
qui fèn de retraite à un hermite. 

HERMITE : homme dévot, qui s'eft retiré dans 
la folitude pour mener une vie plus fàinte & plus auf- 
.teie. Dans les premiers fiécles du Chriflianîfme , plu- 
:fieurs perfonnes , foit pour fe dérober à la cruauté des 
peifi^teurs de la Religion Chrétienne , foit pour fe 
.livrer en liberté à toutes les rigueurs de la pénitence ^ 
abandonnoient le monde , & fe retiroicnt dans des 
.déferts aireux. Là , ils partageoient leur temps entre 
la prière & le travail. Leur logement , leurs habits , 
leur nourriture , tout refpiroit la pauvreté & la péni- 
tence. Ils habitoient dans des cavernes ; fe couvroienc 
de feuilles de paknier ; buvoient de l'eau ; mangeoienc 
des racines ; jeûnoient prefque tous les jours , & mé- 
dicoient continuellement. S. Paul, dont S. Jérôme nous 
a donné la Vie, cfl le premier que l'on connoiffe qui. 
ait embralfé la vie érémitique , S. Antoine & S. Hîla- 
Tioa marchèrent fur fes traces , & enfuite une infinité 
d'antres. Ce qu'on raconte des auftérités de cenains 
hennites d'Orient paroîtroit prefqu'incroyable , fi l'on 
ne voyoit encore aujourd'hui , dans les Indes , au Ja- 
pon , & ailleurs , des exemples de ce genre , quoique 
dans de fauifes religions. Les hermites ont été les pre- 
mms inlUcuteurs de la vie monaltique. Quelquefois , 
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tnnuyés de la folitude , ils fe rapprochoietit lesr ms 
des autres & vivoient'cn commun. Fbyez Anacho- 
rètes, CiéNOBiTEs, Moines. 

Quelques ordres religieux ont retenu le nom é^Ber^ 
mites : tels font les hermites de S. Augultin & ceux 
de S. Jérôme. Fnyez Augustins, J^ronimites. 

II y a chez les Siamois un ordre (ingulier d'hermltet 
ou d'anachorètes , parmi lefquels fe renouvelle la fàMe 
(i vantée de la mort & de la renaiffance du phénix» 
'Lqs déferts les plus fauvages font la demeure de cet 
merveilleux hermites. Ils s'occupent, dans leurs afiren- 
fes retraites , non pas à faire oraifon , ni à fe dotmet 
la difcipline , mais à fonder les myflcres les plus cachet 
de la nature. On prétend qu'ils réuifîfiënt tellement daàt 
cette étude , qu'ils s'élèvent , en quelque forte , au- 
deffus de l'humanité, & deviennent les maîtres de fai 
nature après en avoir été les difciples. Ils ont Part d'é- 
carter toutes les maladies , & la mon même ; de faire» 
quand il leur plaît ,|de l'argent & de l^or; deux fecreit 
qui paroîtroient aux autres hommes d'un prix ineft^ft- 
ble ; mSs qui, pour ces folitaires qui vivent comme det 
ours, ne devroîentpas être bien précieux. Quels attràitt 
l'or peut-il avoir pour des hommes retirés dans un dé- 
fert ? & quel agrément ont-ils dans la vie pour dcfto 
de la rendre immortelle? Auilî, au bout de mille ans, 
ils en font fi ennuyés , qu'ils en font à Dieu un flcB- 
fice aflez peu méritoire. Ils allument un grand bûdicr 
fur lequel ils fe confument. Il en refte cependant m\ 
qui , par la force de Çq$ enchantements , rappelle à- la 
vie tous les autres. La plupart des* Siamois Ignorent 
le lieu de la retraite de ces fameux hermites. Ils crai- 
gnent fort de les rencontrer , perfuadés que leur vue 
eft capable de donner la mort. 

HE R MO PAN : divinité compofée .de Meiciffe 
& de pan. 

HERMOSIRIS : figure qnî raffembloft les attri- 
buts de Mercure & ceux d'Ofiris. Comme le premier» 
elle avoît en main un caducée : comme le fécond , elle 
avoir une tête d'épervier, & un aigle à fon côté. 
. HÉRODIENS. Ce nom fut donné il une feéted» 
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Juifs qui s'élevèrent du temps de Jefus-^Chrift , & qui 
reconnurent Hérode pour le Meffîe. 

HÉRC^ÏDE, Ceft le nom d'une fête du pat,^anif- 
roe , qui fe célébroit ,, tous les neuf ans » dans Tifle de 
Délos. 

H£RTHA : ancienne divinité des Germains , dont 
la ftatoe étoic placée fur un char couven , dans unbois- 
tppellé Caftum Nemus^ Elle avoit à fou fervice un prê- 
tre qui feul avoit le privilège de Taborder. Tacite rap- 
pone que cette déefle vlorfqu'elle avoit envie de fe pro- 
mener , le difoit à fon prêtre » qui ne manquoit pas de 
le communiquer à la nation. On atteloit deux génifles à 
fon char ^ & on la promenpit de tous côtés. Le peu- 
ple , pendant ce temps-là » fe livroit à la joie & faifoit 
bonne chère. Lorfque la déefle témoignoit , par quel- 
que figne^ qu'elle vouloit s'en retourner , le prêtre la 
ranl'enoit dans fon bocfge. 

HÉSITANTS. Ce nom fut donné aux hérétiques 
Eutychiens & Acéphales , parce qu'ils rejettoient , en 
héfiçanc , le coficile de Chalcédoine. — 

HE'TE'ROUSIEN^. On appella ainfi certains 
hérétiques Ariens , difciples d'Arius , parce qu'ils fou- 
teaoient que le FUs de Dieu étoit d^une autre fubfbmce 
que fon Père. 

HEURES CANONIALES. G'eft le nom que l'on 
donne, dans l'Eglife Catholique , à l'Office divin , que 
les Eccléfiailiques récitent chaque jour , parce que les 
différentes parties» dont il eâ compofé , fe récitent 
à ceirqdnes heures prêfcrites par les canons de l'Eglife. 
^^as' Bréviaire. 

^lUERACITESi anciens hérétiques , qui parurent 
peu de temps après les Manichéens. Ils furent ainû nom- 
més 9 parce qu'ils avoient pour chef un cenain Hiéra- 
çàs. Egyptien. Us nioient abfolument la réfurreétion de 
la c^iair. 

HIERARCHIE. On emploie ce terme pour dé- 
figner Tordre & les divers degrés de la milice célede » 
c'eft'iï-dire des anges qui font divifés en neuf chœurs* 
Foyez Chœurs des Anges. 

Hiérarchie s'entend plus communément d£ Va 

II 
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fubordînatîon qui fe trouve entre les minîftres de FÈ- 
glife, &des divers degrés qui les diflinguent. Le pape eft 
le chef fupréme de toute TEglife, Les prélats gouver- 
nent chacun une portion déterminée de TËglife univer* 
feUe. Entre les prélats , les primats & les archevêques 
font d'un rang plus élevé que lesfimples évêques , quoi- 
que , dans le fond , leur jurifdiétion fpirituelle foit b- 
mème. Les curés, fousTautorité des prélats, font char- 
geas du foin des paroiifes. Enfin les fimples prêtres for« 
ment le demierrang.de la hiérarchie ccclénadique, 

HIE'ROMNE'MON : titre d'oflfîce dans Vt^Uk 
gréque. L'Hîéromnémon étoit un diacre chargé de fe 
tenir derrière le patriarche , dans les cérémonies , de 
préparer & de lui montrer les prières & oraifons qu'il 
devoit. réciter. 

HIE'RONIMITES ou Hermites de S. Jt 
ROME : ordre religieux. Fbyez JiRONiMiTKS. 

HIEROPHANTE. Les Athéniens donnoient ce 
nom au prêtre dé la déeffs Hécate, La principale fonc- 
tion de THiérophante étoit d'enfeigncr les chofes (kcrées 
à ceux qu'il jugeoit dignes d'être initiés aux myderes. 

HIEROPHYLAX : titre d'office dans l'Eglîfe gré- 
que. L'Hiérophylax étoit chargé du foin de garderies 
chofes facrées. Il exerçoit les mêmes fondions que le 
facrillain dans l'Eglife latine. 

HIPPOCRATIES : fêtes que les habitants* 
TArcadie avoient coutume de célébrer en l'honneur 'de 
Neptune , cavalier. La principale cérémonie de ces fô- 
tes confifîoit à promener des chevaux magnifiquement 
enharnachés , & parés de guirlandes de fleurs. 

HISTOIRE sACRiE. C'eft l'hiftoire de tout ce 
qui concerne Dieu & la Religion. On comprend ordi- 
nairement fous ce nom l'hiftoire de la Religion Judaï- 
que , renfermée dans l'ancien Teftament , & celle de It 
Religion Chrétienne , contenue dans le nouveau. La 
première nous apprend la manière dont Dieu choifit les 
Juifs , pour être fon peuple ; les miracles qu'il opéra 
en leur faveur ; les préceptes qu'il leur donna , les châ- 
timents dont il punit fouvent leur défobéiflànce & leur 

ih^ratilude ; les proraeflTes & les menaces qu'il leur fie 
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tkite pat fes prophètes. L'hilloire de la Religion Chré- 
tienne ofire des myfteres plus fablimes. Uiucamation & 
la.nail&nce du Fils de Dieu ; fa vie humble & pénitetK 
te ; fes miracles , fcs difcours , fà morale , fa poflion ^ 
fil mort & fk réfunreétion, les prédications de fes ap6- 
très animés par rËfpnt fiûnt ; leurs fuccés rapides, mal* 
gré cous les obflacles ; enfin rétabliflement du Chriftia- 
nifme parmi nous font les grands tableaux que préfente 
IMloire de la Religion Chrétienne. 

H 0)3 AL : mot arabe y dont le içavant Pocoke tire 
r^tymologie de Thébreu ifeM, vanité. C'étoitle nom 
d'une idole de Syrie , qu*un certain Amrou » qui voya* 
geoic dans ce pays » avoft achetée des habitants , fur ce 
qa*ils lui avoient dit que ce dieu leur donnoit de la pluie 
quand ils en avoient befoin ; & qu'il avoit tranfponée 
dans & patrie. Il favoit placée dans la Kaaba , ou mai» 
fon fàlnte , à la Mecque , au rang d*un grand nombre 
d'autres idoles. Voici la defcription qù^en donne M. 
Cagnier , d'après TAlcoratu „ La fhtue de Tidole Ho- 
bal étoit de pierre rouge. £lle avoit la forme d'un hom- 
me vieux & vénérable, avec ime longue barbe. La 
m^ droite en avoit été caffée dans le voyage , & les 
KoRiflçfaites lui en avoient fait faire une autre , qui écoic 
d'or. Ils avoient mis en cette main fept flèches* du fort» 
conmie en avoient Ibrahim & Khiaêl. Cette idole étoic 
placée auprès du marche-pied d'Ibrahhn , vers la porte 
de la Kaaba. " Le faux prophète Mahomet détruifît cette 
idole avec toutes les autres qui étoient dans le môme 
lieu. • 

HOLOCAUSTES : On appelloit ainfi , cliez les 
Hébreux» les fiicrifices dans lefquels on faifoit confu- 
mer fur l'autel toutes les chairs de la viétime. Du temps 
des premiers patriarches. Dieu envoyoit le feu du ciel» 
qui confumoit la viétime , lorfque le facrifice lui étoit agréa- 
ble. Voici quelles étoient les principales cérémonies de 
l'holocaufte. Après qu'on avoit immolé la viétime , on 
dépeçoît ià chair , on la faloit : le ihcrificateur lavoir 
les {Meds & les intedins. £nfuîte les prêtres , qui ie 
trouvoienc préfents , prenoient chr.cun un membre de 
la viftime , & le portoienr fur Tantel avec une ctr- 
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taine quantité de vin & de gâteaux. Les différenteé 
picces de la viétime étoient arrangées fur Tautcl » dans 
le même ordre où elles étoient avant leur dilTeétion.' 
Moîfc l'avoit ain(î ordonné. On faifoit enfuite brûler 
la viétime avec le feu facré que Ton confervoit exprèi . 
pour cet ufage^ & le facrificateur ne gardoic pour 
lui que la peau, 

HOMÉLIES, ou, comme on difoit autrefois , 
Homilies , ce qui eft plus, conforme à l'étymologie du 
mot , fignîfie à la lettre conféKence ou ajfemblée. On t 
donné ce nom aux indrudions familières que les pré- 
lats faifoîent au peuple dans leurs églifes , pendsmc les 
cinq premiers fiécles du Chriftianifme. Il y a, félon Pho- 
tius, cette différence entre Thomélie & le fermon, que 
la première étoit une efpece de conférence qui fe Moic 
familièrement, & pendant laquelle le prélat interrogeok 
les alfîHants & répondoit il fon tour aux queflions qQ*ils 
lui faifoient ; au lieu que le fermon e(l un ctifcouis 
oratoire , travaillé avec foin , & prononcé en chaire]^ 
fans aucune interruption. 

HOMICIDE. La loi des Juifs étoit cxtrémemenc 
févére fur rhomicide , & ne tendoit qu'à leur infpirer 
une grande horreur de ce crime , fi conô^aire à Fbunuh 
nité. On en peut juger par la cérémonie qu'elle ordon- 
noit de pratiquer. Lorfqu'il s'agiflbit d'un meurtre , dont 
l'auteur étoit inconnu , les juges de l'endroit où s'étok 
commis le meurtre , après avoir fait toutes les perqol- 
fitions requifes , & ne pouvan^découvrir le coupaWe, 
ordonnoient aux anciens de la ville la plus proche, de 
prendre une Jeune vache ,• de la faire defcendre dans 
une vallée ; de lui couper la tête , après quoi ils de- 
Toient fe laver les mains au-deffus de la jeune vache , 
& prononcer ces paroles : „ Nos mains n'ont point 
„ répandu ce fang ; nos yeux auifi ne font point vu 
5, répandre : ô Etemel , fois propice à ton peuple , & 
„ ne lui impute point le fang innocent." 

nOMINICOLES: c'efli-à-dire , Adorateurs t^un 
hommt. C'eft le nom que les Apollinariftes donnoient 
■autrefois aux Catholiques, adorateurs de Jefus-Chrift. 

HOMOïOUSIOS : mot grec , qui fignifie fem- 



H O N 137 

Habh en fuhjianca , que des évéquês \ partifans de 
l'hérétique Anus» fubftituerent, dans le concile de Nicée, 
ail mot Homoujtoî , qui veut dire , de même fubftance , 
lorfquMU lignèrent la profeffîon de foi drelTée par le 
même concile , dont le but étoit d'établir irrévocable- 
ment , & de la manière la plus précife , que le Fils , 
Çla féconde Perfonne de la fainte Trinité ) eft con- 
fubflantîel nu Père \ ce qu'ils exprimèrent par le moc 
Homoufios. 

HQMUNCIONATES. Les Ariens appelloient 
aînii 9 dans le quatrième fiécle , les Fidèles , Ca- 
tholiques , parce qu'ils admettoient deux natures en 
Jefus-Chrifl. 

HOMUNCIONISTES. Ce nom fut donné aux 
hérétiques feétateurs de Photin , qui enfeignoient que 
Jefus-Chrill n'étoit qu'un pur homme 

HONNEURS RENDUS aux morts, i. A la 
Chine, les gens riches «ont dans leurs maifons un ap- 
partement nommé ftutange , c'efl-à-dire l'appartement 
des ancêtres. On y voit l'image du plus diflingué des 
aïeux de la famille, placée fur une table autour de la- 
quelle il y a des gradins. Aux deux ci^és, font les noms 
de tQUs les morts de la Himilie , hommes , femmes , enfants» 
Ils font gravés fur de petites tablettes de bois, avec l'âge» 
ia qualité , l'emploi & le jour de la mort de cliacun. Tous 
les ûx mois , les parents s'aiTemblent dans cette fale. 
Chacun pofè fur la table fon offrande : c'efl ordinairement 
de la viande, du vin, du riz, des fruits, des parfums 
& des bougies. Ces offrandes fe font avec les mêmes 
cérémonies que les Chinois , grands complimenteurs , 
ont coutume d'employer ,! lorfqu'ils font quelques pré- 
fents aux Mandarins , le jour de leur naiffance , & aux 
autres perfonnes qu'ils veulent honorer. Ceux qui ne 
font pas ailèz riches, pour avoir dans leur maifon un 
af paitemont uniquement defliné à cet ufage , choiOf- 
f^nt fendroit le plus propre de leur logis pour y pla- 
cer les noms de leurs ancêtres. Ceux qui font Chré- 
tiens , ont coutume de placer au-deifus une croix ou 
rimage de quelque ^nt. 

Les Chinois ont la'fage coutume de ne point enter- 
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rer les morts dans Tenceince des villes. Tous les tom* 
beaux font en pleine campagne , & fouvent dans les 
montagnes. Chaque citoyen va, tous les ans, accom^' 
pagué de fà famille , vifiter les fépulcres de Tes ancé» 
cres. C'ed ordinairement vers le commencement de 
Mai, que fe pratique cette cérémonie. Tous les parents 
s'occupent d'abord à nettoyer le lieu de la fépuitttre» 
des herbes & des broi^iilles qui le couvrent. Ils far- 
rofent de leurs larmes , & mettent delTus àes viandes 
& du vin, qui leur fervent à faire un feftin à rboo- 
neur des morts. 

Chaque jour de la nouvelle & de la pleine lonet 
les Chinois ont coutume de brûler des parfums devant 
les tableaux de leurs ancêtres , & de leur ofinr dcf 
viandes. Ils allument auflî des cierges en leur honneur^ 
& les fnluent par de profondes révérences. 

Ces peuples of&ent encore un facrifice folemnd 
aux âmes de leurs ancêtres , le 14 de la lune d'Août. 
Le P. Morales ayant afïïdé à ce facrifice , nous en a 
laîffé une defcription exaâe , dans une Relation qu'il 
envoya de Manille à fes fupérieurs : nous ndus fervi* 
rons de fes exprefions. „ Sur la porte du temple où- 
fe pradque cette cérémonie, on lifoit, dit-il, ces mots: 
Kia-cbeu ; Le Temple des Ancêtres. ... Il avoit com- 
me trois portiques (îtiiés à diverfes faces, après Id^ 
quels on voyoit uneefpece de bafle-cour; & il y avoit 
aufli deux marches qu'il falloit monter en avançant 
lians le temple. On avoit préparé iHx ttbies pour le 
f£lcrifice. Sur ces tables on voyoit des viandes 1^ 
prêtées, & , outre cela , du fuit , des fleurs , à^s par* 
fums qui billloient fur divers petits réchauts. Dans le 
lieu le plus éminent du temple , on avoit arrangé pro- 
prement les tablettes à^s ancêtres , chacune ^ns ft 
niche. Aux deux côtés, étoient placées les images des 
grands-peres , attachées contre la muraille. On avoit 
étendu dans la baflTe-cour plufieurs tapis , fur lefqucis on 
voyoit des amtis de piipîers découpés en forme de 
deniers qu'ils croyoient devoir être chanj^és en vérir 
table monnoie dans l'autre vie, & y fervir à racheter 
les âmes de - leurs parents. Enfin on avoit élevé dans un 
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de la baffe-cour un grand inrbre, ï fe^ttrémité 
l étoient attachés des copeaux qui brûlèrent pen- 
out le facrifice, & fervirent à éclairer les âmes dei 
, Les licenciés , qui affiflercnt à ce facrifice , étoient 
s des habits de doéteur , qu'ils prennent dans lei 
folemnels. Un deux faifoît Toffice de pnêtre : deux 
étoient comme le diacre & le fous-diacré. Un qua- 
faîfoit la fonfHon de maître des cérémonies. Plu- 
Butres doéteurs excrçoient divers autres miniftei^est 
e celui d'acolythe, &c. Ceux qui n*avoient pas en- 
e degré de doéteur , étoient vêtus de leurs plui 
habits , rangés en ordre , & partagés en divers 
"S au bas du temple, du côté des portes.... Lefa- 
commença de la manière qui fuit. Le prêtre s^étant 
avec fes deux alïïftants à fcs côtés , fur un des 
lui couvroient le milieu de la baffe-côur, le mat- 
I cérémonies ordonna que tous fe miflent à ge- 
lé vifage connre terre; après quoi il ordonna 
fe relevât, & cela fe fit auffi-tôt avec un ^Tand 
.. Le prêtre & lés minîftres s'approchèrent, d'un 
vc & férîeux , du lieu où étoient les tablettes & 
âges de leurs défunts, & les encenferent.... Le 
des cérémonies ordonna qu'on ofïrft le vin dés 
frites & de la bonne fortune. En même temps , 
niftres donnèrent le vin au prêtre, qui prît la coupe 
c mains, Téleva, rabbaiffa & la confbmma. Il feroit 
eux de* rapporter beaucoup d'autres cérémonies..., 
être & les affîftants fe tournèrent vers lé peuple, 
qui f^ifbtt Foffice de diacre publia i hàtite voîi 
icês & fes indulgences que Taifembléë dévoit ef- 
„ Sçachez, leur dit-il, que vous tous qui ave? 
[lé il Ce facrifice , devez être certains de recevoir 
grands avantagés de vos ancêtres défunts , à caufe 
rhoriaeur que vous leur avez fait , en leur Hicri- 
t.Vous fcrei honorés; vous aurez une k)nguîr 
, & vous jouirez de toute forte de biens tempo- 
.'' Ce difcours fini, on mit le feu aux deniers de 
, & le facrifice finît aufiî-tôt. „ Ajoutons à cett^ 
>rion quelques circofiftances particulières , rappor*. 
licurs. Les Chinois , avant d'entrçr dans le tcniplf 
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de leurs ancétfes , poufTem trois cris ou trois gi5Hiifl'e- 
ments. Ileft dit, dans une Defcripcion de ces facrifîces 
funèbres, que les images d'un vénérable vieillard étoient. 
placées fur deux autels iltués Pun vis-à-vis de Fautre» 
Après que le prêtre a élevé & bu la coupe pleine de vîni 
il élevé, dans un bailîn de bois, la tête d'une chèvre 
avec la peau, le poil & les cornes, ornées de fleurs. Les 
Chinois font perfuadés que le culte, qu'ils rendent à. 
leurs ancêtres, ed poi^ eux la fource de toute forte de 
biens & de profpérités. Ils penfent que les âmes de leon 
aïeux décédés environnenc le thrône du Roi du ciel , & 
que leurs mérites égalent prefque ceux du ciel mène. 

La perfuaûoii répandue parmi les Chiuois, que les 
âmes des morts font préfentes & attentives aux aétioos 
des vivants , XeiTible contredire les idées reçues panni 
les Lettrés fur la nature de famé. Perfuadés que Thom- 
me efl formé du concours fprtuit de différentes pardco- 
les de matière, ils doivent natureilement.penlèr que rame 
qui n'ell qu'une portion plus fubtile & plus épurée de 
cette matière, doit périr avec le corps , lorfque les par- 
ticules^ qui compofent l'homme , viennent à fe déranger. 
Pour excuTer, en quelque forte, cette contradiction, on 
peut dire que les Chinois fuppofent que cette partie 
fubtile de la matière, qui compofe l'ame, eft incoirup* 
tible, & qu'il en demeure toujours quelque pordon 
dans les tableaux des mores, qu'ils ont toujours foin de 
rendre creux, & qu'ils nomment, pour cette raÛbo, 
les fiéges des âmes. Une autre excufe plus folide fcrott 
de dire que les Lettrés ne regardent les honneurs qi?on 
rend aux morts, que comme une inflitutiou politique» 
capable d'exciter les hommes à fe didinguer par leurs 
belles adions , dans l'efpérance des mêmes honneurs. 

3. Le voyageur Dampiere rapporte qu'étant dans le 
royaume de Tonquin, il fut témoin d'une fête que les 
habitants célébroient en l'honneur de leurs ancêtres dé- 
funts. En arrivant dans une ville , il vit une grande mul- 
titude de peuple afîemblé aux environs d'une tour de 
la hauteur de ving-fix pieds. Ignorant ce que fignifioit 
ce concours^ il fe fit jour à travers la foule; & s'étant 
approché plus près de la tour, il vit un grand nombre 
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de petites loge*, dans lefquelles étokm itHés des vîair- 
dcs & des fruits de toute efpece ; ce qui lui fit croire 
que c'étoit un marché. Comme il étoît fatigué , & qu'il 
fe lèntoit bon appétit , il voulut acheter quelque chofe 
pour rétablir fes forces, & s'avifa de marchande; quel- 
ques morceaux de chair de porc ; mais il fut bien étonné 
de fe voir afîailli , dans findant même , par la canaille» 
g[ui lui déchira fon habit , & lui ôt mille outrages. Ce 
ae fut qu^avec beaucoup de peine qir*ïl fe dt^barraffa de 
re peuple ftnîeux , par le moyen de fon guide , qui 
hoh un Tonquinois , & qui lui apprit que la tour qu'il 
tvoit vue, étoit un tombeau; que les viandes étalées 
Soient des offrandes en fhonneur des morts , & gu'rl 
ftvoit commis un facrilége, en voulant en acheter. 

4* Il y a un article du Sadder , qui ordonne aux 
Qnébres, de fe fouvenir de leurs parents défunts. Ceft 
pour accomplir ce précepte , qu'ils font un grand- fef- 
dn , prcfque tous les moîs^ pour honorer la mémoire 
des morts de leur famijle. Ils ont auflî coutume de por- 
ter fur la tombe du défunt , la première nuit d'après 
fes fimérailles , une offrande qui confifle en différents 
mecs , & que l'on appelle une aumône. 
• 5. Les peuples de Courlande & de SamogitCe, ainfi 
que lès Lithuaniens & les Livoniens, avoient autre- 
fois coutume de préparer , tous les ans , vers le mois 
d'Octobre , un grand repas pour les morts. Chaque 
père de famille appelloit par leur nom tous fes parents 
& fes amis défunts , & les prioit de faire honneur au 
feftiii qu'il leur avoit apprêté. Les morts étoient fup- 
pofës accepter l'invitation , & venir fe mettre à table : 
on les y laiffoit un temps raifbnnable ; & , lorfqu'oa 
jugeoit qu'ils dévoient être raffafîés , le maître de la 
matfon leur donnoit honnêtement congé , & les prioîc 
que , puifqu'ils avoient été bien régalés, ils évitaffent, 
en s'en retournant , de marcher fur fes bleds. ' 

HÔPITAL : maifon de charité, fondée pour loger, 
nourrir & foulager les pauvres, i. Dans les premiers 
fiédes du Chriflianifme , dès que l'Eglife fut délivrée 
des perfécutions , „ on bâtit diverfes maifons de cha- 
rité , dit M. Fieury , que nous appellerions toutes hé^ 
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pitaux ; mais on les didinguoic en grec , par -dîlfêrem 
noms , fuivant les difTérentes fortes de pauvres. La nui- 
fon où Ton nourriiToic les petits enfants à la mammeUe, 
expofés , ou autres , s'appelloit brepboirôpbium ; ceUe 
des orphelins , orpbanotropbium, Nofocomium étok 
rhôpital des malades ; xenodocbium , le logement dei 
énrangers & des paifants , que foii appelle proprement 
en françois bôpital , ou maifon ai bofpit alité. Genmf- 
comium étoit la retraite des vieilles gens. Stocbotropbium 
étoit un hôpital général pour toutes fortes de pauvres. 
Il y avoit de ces maifons de charité dés devant qu'os 
leur eût donné ces noms; & Ton en établit bienoôc 
<tan^ toutes les grandes villes. Cétoit d*ordmaîre an 
prêtre qui en avoit Tintendance , comme à Alexandrie 
S. Ifidore , fous le patriarche Théophile ; à Conflymdr 
nople 9 S. Zotique , & enfuite S. Samfon. U y avoic 
des particuliers qui entretenoient des hôpitaux à leon 
dépens , comme &int Pammachius à Pono , & S. Gtt- 
lican à Oflie. Ce dernier avoit été patrice & confui ; 
& c'étoit une merveille qui attiroit des fpeétateurs de 
toutes parts , de voir un homme de ce rang qui avoit 
eu les ornements du triomphe , & ramitié de Fempie- 
reur Conflantin; de le voir» dis-vje , laver les pieds des 
pauvres 9- Les fervir à table , & donner aux malades tou- 
tes forces de foulagements. 

2. La charité des Banians a fondé, aux environs 
de Surate, un hôpital où les animaux, que la maladie 
ou la vieillefle rendent incapables de fervices , font 
nourris & foignés jufqu'à ce qu*ils meurent de leur 
: mort naturelle. JLrCs puces , les punaifes , & , en géné- 
ral , toute cette vermine qui fuce le fang humain , & 
incommode tant les hommes , n'ont pas été oubliés par 
CCS charitables Indiens. Ils ont fondé pour leur foliâf- 
tance un hôpital particulier ; & la manière dont 00 les 
y nourrit efl: aflez plaifante. On loue un pauvre hom- 
me , que Ton attache dans un endroit rempli de ces 
infeétes avides. On l'y laifle , pendant une nuit tonte 
entière , expofé à leurs piquures , pour qu'ils aient le 
loifir de fe raffafier de fon fang. L'afFeflion éts Banians 
pour ces animaux incommodes, elt pouiTée il loiot 
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que , lorfquMls font tourmentés de leurs Fâcjuures , ils 
fe gardent bien de les tuer pour s^en délivrer ; mais ils 
font venir un des Joguis , ou pénitents du pays ; & , 
noyetinant une certaine fomme, le bon hermite fe charité 
de nourrir cette vermine ; & , la tranfportaHt fur fon 
corps , il la prend , pour aind dire , en penfion : telles 
font les extravagances où conduit le fydéme de la Mé« 
iempfycofe. 

3* Tout homme , à la Chine , e(l obligé , par les 
loix 9 de fe marier. Ceux qui n^ont pas le moyea 
4^adieter une femme , peuvent aller fe pourvoir à 
fhôpital des enfants-trouvés. S'ils font connus pour 
honnêtes gens, & qu'ils aient quelque métier » on 
leur donne une fille qui , dans leur ménage , leur 
donne fouvent plus de fatisfadtion qu'une femme qui 
leur auroit coûté bien cher. Les gens riches , qui 
ifont point d'héritiers , vont aufïï dans ces hôpitaux 
chercher des enfants. Ils font accroire au public qus 
leur femme efl enceinte; &, pendant la nuit, ils font 
TOUT dans leur maifon le petit orphelin , qu'ils font 
|>aflèr pour leur fils. On a plus fouvent recours â ce 
«oyen qu'a celui de l'adoption , parce qu'il faut avoir 
Ul permiffion du gouvernement pour adopter \m en-? 
fam , & qu'il en coûte beaucoup pour obtenir cette 
.permilHon. 

HOR£Y: nom que les Nègres de la côte occ(- 
dentale d^Afrique donnent au diable » qui , félon 
toutes les apparences, n'eft autre chofe qu'un Nègre 
•pollé par les Marabouts , & dont ces prêtres im- 
pofleurs fe fervent pour épouvanter le peuple. A ne 
Ven tenir qu'-au bruit populaire, les cérémonies de 
la circoncifion , chez les Africains , ne manquent 
jimais d'être accompagnées des mugiflements de 
Horey. Ce bruit relTemble au fon le plus bas d'une 
"▼oix humaine. Il fe fait entendre à quelque dlftance, 
fr rien n'infpire tant de frayeur aux jeunes gens. Dé» 
qu*iJ commence, les Nègres préparent des aliments 
pour le diable , & les lui portent fous un arbre. Tout 
ce qu^on lui préfente e(l dévoré fur le champ, fans 
91*11 eu xefte ua os. Si la, proviiion ne lui fuffit pas. 
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!l trouve le moyen d'enlever quelque jeune homme 
qui n'a point encore été circoncis ; car il femWe qu'il 
' ne s'en prend jamais aux femmes ni même aux jeunet 
filles. Les Nègres prétendent qu'il garde fa proie dant 
fon ventre , jufqu'à ce qu'il ait reçu plus de nourriture, 
& que plufieurs jeunes gens y ont paffé jufqu'à dix on 
douze jours. Après même la rédemption' , la vidin» 
. demeure muette autant de jours qu'elle en a pafTés da&i 
le ventre du diable. Le capitaine Jobfon , Ang]ois,vit 
un exemple de cette prévention populaire dans une ville 
des Soulis. Un jeune Nègre , d'environ quinze ans, étoit 
forti , difoit-on , du ventre de Horey la nuit précé- 
dente. Il eut la curiofité de le voir ; & tous fes rffoni 
lie purent lui faire ouvrir la bouche pour parler, quoi- 
qu'il lui préfentât le bout de fon fufil que les Nègres ap* 
préhendent beaucoup. Au bout.de quelques jours, le 
même jeune homme parut librement au milieu des Ait- 
gloîs , & leur raconta des chofes étranges qu'il droit 
apparemment de fon imagination. Enfin tous les Négas 
parlent avec le dernier effroi de cet elprit malin ^ & Toi 
eft furpris de la confiance avec laquelle ils aflurent qu'iii 
ont été non-feulement enlevés , mais avalés par ce teni- 
ble monftre. 

HORMUZ, ou IIormizda-Choda , que loi 
Grecs , par corruption, ont appelle Oromazdes^ Cétwt ^ 
le nom. que les anciens Perfes donnoient au premier prin- ^ 
cipe de toutes chofes , & à l'Etre fuprême , qui étolt 
le feul objet de leur culte. Ils difoient que c'étoit Im 
qui avoit créé d'abord la lumière & les ténèbres, & 
que c'étoit le mélange de ces deux chofes fi oppofées, 
qui avoît produit les biens & les maux. 
, HORTA : divinité adorée autrefois chez les anciens 
Romains. Cétoit la femme de Romulus , qui , pendant 
qu'elle vécut , porta le nom ^Herftlie , & qui , après 
fa mort , ayant été mife au rang des dieux par les Ro- 
mains , reçut le nom à^Hvrta. Les Romains attribuoient 
il cette déelfe les mouvements fecrets , & les infpiratiom 
heureufes, qui les portoientà faire le bien. 

HORUS : dieu des Egyptiens , filsd'Ofiris&d'Ifis, 
& qui , comme tous les auures objets du culte des Egyp^ 

tiens. 
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tîen* , ne fut , dans fon oricine , qn'iine iîgore fymbo- 
lique -, dcdinée h reprdfenter le travail da la campagne , le. 
làbonrtige. Sa généalogie étoit fort naturelle. Ofiris étoit 
le rynibole du foleîl ; Ifw , celui de la terre. Ce n'étofif 
que par leur moyen que le labourage pouvoit -natare 80 
fubfifler. U étoit tout fimple de le regarder cbmiho leur 
fils. Les travaux ruûiques varient félon \cs temps & 1er 
fkUbns : de-là les différentes formes qu'on faifok:pi?endrcr 
au fymbole du labourage. Tantôt il étoit -rqjréfemé four 
la figure d'un enfant , pour faire entendré.'-qiiÊ (ous Jep 
èfibrtB de Thomme font foîbles & inutiles 9 ^îl^ ne font' 
, pas fécondés par la chaleur du foleil & par; la fécondité- 
de la terre. Tantôt il pâroiiToit comme uhliôtRitiè'fait» 
recevant une malFue des ntoins d'Ifis Sc-dXKisià'^'^tàsLg^ 
de la force & des fecours que prêtent au -laboui^gCf \b 
folttl & la terre. Quelquefois on le vovdi» avec des 
aîlcs-qui défignoient les vents favorables;- Pbiir repFéfèil- 
ter l'état d'inaftion où le débordement du TVil-Véduifoit 
lès laboureurs , on dépeignoit le fils d'Ofiris & d*Ifis Ici- 
pieds & les mains liés , h^rs d'état de faire le moindre 
mouvement. Souvent le fymbole du labourage ne con- 
fiftoit que dans une tête d'homme accompagnée d'un fer- . 
penc ; & ces deux figures étoient placées fur Un van. Le 
nom d^Horez ou Horos, que l'on donnoît 4 l'enfant bien- 
aîmé d'Ofiris & d'Ifis , fignifioît en hébrew- & en phé- 
nicien le /^^^«r/^^e & le laboureur. Lotfque l'abus de 
récriture fymbolique eut fait prendre les figures pour. 
des réalités , les Egyptiens regardèrent « Horus comme 
un véritable enfant. Les différentes fornjes qu'on luifai- 
foît prendre , donnèrent lieu à autant d'hiftoires que l'on 
bâtit fur fon compte. On lui rendit les honneurs divins; 
ik fon culte paffa chez les autres peupk»s , qui l'altérè- 
rent confidérablemem , en y mêlant de nouvelles folies. 
Bacchus , Apollon, Mars , Protée , Hercule-, ces noms 
fi fumeux dans la théologie ifes anciens payens, ne font 
cous que le même Horus diverfifîé. 

HOSANNA. Les Juifs appellent aînfi les prières 
qu'ils récitent le feptieme jour de la fête des Taberna- 
cles, parce qu'ils y répètent fouvent le mot Hnfanua, 
Dans r£glife Catholique » on donne ce nom au Di^ 
Têtna ÏIL K 
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maûdie ét$^ Rsffiieitax , pso'Ge jqvut » àanî TCMlice de ce 
jour , on chance raniiennç Hefanna Filio David ^ 

IlOStES.: minières d'Apollon dans le temple de 
t)elphes , qui étoient chargés de fe t:^ir auprès de la Py- 
dûcQiiâ & des devins , & de les ai^r dans les (àcrifices* 
:• HOSPICE : petit couvent de religieux , deftîné à 
teceVoir le^religieox étrangers du même ordre. On (k>nne 
tnffi le .nott Hbofpice à des maifons bâties dans lesgnuh 
des vîliês powr r^rvir de retraite , pendant la guerre , ^ 
daûs dss temps Fâcheux , aux religieux & reUffleufei 
4oitt \si^ citfavents font Gtués dans la campagne, oc^p^: 
Conféc^ueipt.; expo(ë$ an pillage. 

HQiSFlTALIERS : c'eflle nom que portewies 
ifllgteiix'dionc Jçs fonctions om pour objet le foulage- 
vntm d0fri|>$(uvres. 

.î .il y. a. en Italie une congrégation de rel^îeux hof 
pitalier» 4 établie par le pape Innocent III , qui doo- 
iienc fhefplçilîcé aux pèlerins & aux voyageurs, & 
prenâent UÂn des enfants trouvés. Leur habillement eft 
i^-peu-près {e même que celui ^ts prêtres. Ils font et 
tingués par une croix blanche qu'ils portent fw l^ûrfou- 
tane & iUr leur manteau. 

H9fpitalieres de la Charité de Notre-Dame: religieS' 
fûs de Tordre de S. AuguHin , établies fous ce nom à P^. 
Leur habilleflient eft gris-brun , & le même que celui 
de l^ordre de S. François. £lles portent un fcapulaire 
blanc & un voile noir. Ces religieufes font les t^» 
vœux ordinaires de religion ; mais elles y joignem un 
quaaieme vœu d'hofpitalité. 

Hofpitalieres dé la Miféricorde de Jefu$. Ce font Miffi 
4es religieufes de l'ordre de S. Auguftin , qui reconoo^ 
fent pour fupérieur TArchevêque de Paris. Leur brail- 
lement, en été) confide dans une robe blanche & un 
rochet de fin lin'. En hiver , elles fe couvrent d'un 
grand manteau noir par-deffus le rochet. 

HOSPITALITÉ: charité qu'on exerce envffi 
les Paflants & les voyageurs, en leur fourniffant uti tfyle 
& les chofes néceflklres à la vie. L'hofpitalité fut autre- 
fois en honneur chez prefque tontes les nations » qui li 
c^^ik^eac Qovmi^ vxx devoir religieux.. 
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1. Lés bons liraèTitesUi pradquoient avec le plus grand 
foin. L'Ecriture en fournit plufienrs exemples, entr-au- 
très celui d'Abraham. Ce patriarche étoit affis à l'entrée de 
ÙL tente , dans la vallée de Mambré , pendant la plus 
grande chaleur, lorfqu'il apperçut trois hommes qui ve- 
noient vers lui. AulR-tét it fe leva pour aller à leur ren- 
contre; &, fe proftemant devant eux: „ Faites-moi la 
„ grâce, leur dit-il, de ne point paffer devant la raai- 
^ fon de votre ferviteur, fans vous y.repofer. Je vais 
„ vous apporter de l'eau pour vous laver les pieds , & 
^ <ics vivres pour réparer vos forces ; & vous conti- 
yy nnerez enfuite votre route: en attendant , repofez 
^ vons fous cet arbre. Abraham entra promptement dans 
fil tente ^ & dit à Sara , fon épooiè, de faire cuire des 
pains fous la cendre. Il courut à fon troupeau; prit le 
vean le plus gras , & ordonna à fes gens de le faire cuire. 
Lorique tout fut prêt, il apporta lui-même les mets à 
fes hôtes , & y joignit du beurre & du lait. Pendant le 
repas , il fe tint debout auprès de l'arbre, attentif ù les 
Icrvir. 

2, „ L'hofpitalité étoit d'un ufage ordinaire , même 
entre les payens, dit l'Abbé Fleury. Chez les Grecs & 
les Romains , les hôtelleries publiques n'étoient guéres 
fréquentées par les honnêtes gens. Dans les villes où ils 
pouvoient avoir a^re , ils uvoient des amis qui les xece- 
voient, .& qui réciproquement logeoient chez eux quand 
ils venoient à leur ville. Ce droit fe perpetuoit dans les 
familles : c'étoit un des principaux liens de l'amitié entre 
les villes de Grèce & d'Italie; & il s'étendit depuis par 
tout FEmpire Romain. Ils regardoient ce droit comme 
une partie de leur religion. Jupiter , difoit-on , y préfidoit, 
La perfonne de Fhôte , & la table où Ton maiigeoit avec 
lui , étoient facrées. Quelques auteurs rapportent que , 
lorfqu'un étranger demandoit rhofpitalité , le maître du 
logis, avant de le recevoir, lui faifoit mettre un pied 
fur ie feuil de la porte : il en faifoit autant de fon côté ; 
& , dans cette podure , ils s'engageoient tous deux , par 
le ferment le plus folemnel , de ne fe nuire l'un à l'autre , 
en aucune manière. C'eft pourquoi l'on mettoit au rang 
des fcelerats & des parjures ceux qui violoient les droits fà- 

K 2 
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cfés de rbo(î)italîtë. La fable de Phîlémoii & de Baù- 
cis , fi élégamment décrite dans les Métamorphofef 
d'Ovide, fait voir que les anciens regardoient Thof- 
pitalité comme une des vertus les plus agréables aux 
dieux." 

3. „ Il ne faut pas s'étonner , continue l'abbé Fleury, 
fi ( dans les premiers fiécles de TEglife ) les Chré- 
tiens exerçoient rhofpitàlité , eux qui fe regardoient 
tous comme amis & comme frères , & qui fçavoient 
que Jefus-Chriil: l'a recommandée entre les œuvres lef 
plus méritoires. Pourvu qu'un étranger montrât qu'il 
faifoit profeffion de la foi orthodoxe, & qu'il étoît dans 
la communion de l'Eglife , on le recevoît k bras ouverts. 
Qui eût penfé à lui refufer fa maifon , eût craint dsf ^^ 
jctter JeUis-Chriftmême; mais il falloit qu'il fe fît con- 
ueître. Pour cet effet, les Chrétiens, qui voyageoient, 
prenoient des lettres de leur évéque ; & ces lettres 
tvoiefit cenaines marques , qui n'étoient connues que 
des Chrétiens. Elles faifoient voir l'état de celui qui 
voyageoit : s'il étoit Catholique ; fi ^ après avoir été 
hérétique ou excommunié , il étoit rentré dans la paix 
de l'Eglife ; s'il étoit catéchumène ou pénitent ; s'il 
étoit clerc ; & en quel rang ; car les clercs ne mar- 
choient point fans le domiffoire de leur évéque. Il y 
•voit auflî des lettres de recommandation pour diftio- 
fuer les perfonnes de mérite, con^ime les confeCTeo» 
ou les docteurs , ou ceux qui avoient befoin de quel- 
que afiftance particulière. / 

„ La première adion de rhofpitàlité étoit de laver 
les pieds aux hôtes.... & ce foulagement étoît né- 
celfaire , vu la manière dont les anciens étoient diauf- 
fés : de-h vient que , dans S. Paul , l'aiftion de laver 
les pieds eft jointe à fhofpitalité. Si l'hôte étoit dans 
la pleine communion de l'Eglife , on prioit avec lui, 
& on lui déféroit tous les honneurs de la maifon : 
de faire la prière; d'avoir la première place à table; 
d'infbiiire la famille. On s'eflimoit heureux de l'avoir; 
le repas où il prenoit part, étoit eftimé plus faint^On 
honoroit les clercs à proportion de leur rang ^ & fi 
un. évéque voyageoit, on l'invitoic par- tout à aire 
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Foflîce, & i prêcher pour montrer l'unité du Sacerdoce 
& de FEglife : c'ell ainfi que le pape S. Aniçet en 
ufa envers S. Polycarpe. Il y a eu des faints à qui 
rhofpitalité , exercée envers des clercs , ou d'autrep^ 
qui vcnoient prêcher l'Evangile , à été occafion de 
martyre, comme on dit du fameux S. Alban en An- 
gletetre , & de S. Gentien à Amiens. Les Chrétiens 
exerçoient l'hofpitalité , même envers les infidèles. Ainfi 
ils exécutoient avec grande charité les ordres du prince 
qui les obligeoient à loger les srens de guerre , les of- 
ficiers & les autres qui voyageoient pour le fervice de 
l'Etat , ou à leur fournir des vivres. S. Pacome , ayani 
été engagé fort jeune ù fervir dans les troupes Ro- 
maines , fut embarqué avec /a compagnie , & aborda 
en une ville où il fut étonné de voir que les habi- 
tants les recevoient avec autant d'affeétion que s'ils euf- 
fent été leurs anciens amis. Il demanda qui ils étoient', 
& on lui dit que c'étoient des gens d'une religion 
particulière, que l'on appelloit Chrétiens, Dès-lors il 
«'informa de leur dodrinc ; & ce fut le commencement 
de là converfioii. 

4,- On nfe connolt point dans rAbylîînie les hôtel- 
Imfàs ni les auberges. Qu'un voyageur arrive dans un 
village , s'il y fait un féjour de plus de trois heures , 
on lui fournit un logement convenable pour lui & 
pour fa .fuite. Le maître de la maifon , où il eft entré , 
donne aufli-tôt avis à tout le village, qu'il eft defcendu 
chez lui un étranger. Alors chacun contribue à la dé- 
penfe. L'un fournit du pnin , l'autre de' la bière v un 
plus, riche tue une vache : on s'empreffe de bien traiter 
le voyageur , afin qu'il foit content ; car , s'il avoit lieu 
de fe plaindre, le village feroit condamné à une grofle 
amende. Malheureufement un t&s de vagabonds , qui 
infecftoient l'Abyffinie , ont fait dégénérer en abus une 
fi pieufe coutume. 

5. Les Arabes du défert ont confervé dans l'exer- 
cice de l'hofpitalité les mêmes compliments , & les mê- 
mes cérémotiies que pratiquoient les anciens patriarches. 
Ils faluent l'étranger qui leur rend vifite , en lui fou- 
haicant la paix. Us lui lavent les pieds; lui font 1» 
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meilleure chère qu'Hs peuvent , & ne fe mettent point 
à table avec lui , mais fe tiennent debout pour ie ^e^ 
vlr. Ils fe demandent réciproquement des nouvelles de 
leurs familles , & s'informent en particulier de l'état de 
chacun de ceux qui la cpmpofent. Les Arabes poufFeiit 
même la poUceffe fur cet article beaucoup plus loin que 
les patriarches ; car ils s'informent de la fanté des do- 
mefîiques de leur hôte , de leurs troupeaux , de leur 
volaille. Us lui demandent (i fes chiens font fidèles & 
vigilants ; fi fes chats ont foin d'éloigner les fouris ; 
(k , lorfqu'ils prennent congé de lui, ils font des vœux 
pour la profpérité de toutes ces créatures. 

6. Les Mahométans de Tlndoflan font extrêmement 
charitables. Plufieurs fondent , dans les villes & datiâi 
les bourgs , des maifons deflînées à fervir d'afyle auK 
voyageurs. D'autres envoient à leurs dépens , fur lei 
grands chemins les plus fréquentés , des gens avec d«s 
outres fur des buffles, pour donner des rafraîchiflèmenB 
ftux voyageiu^ & à leurs bétes. 

7. Sur la côte de Malabar , les Bramines reçoivent 
charitablement les pafTants étrangers , ceux même qrf 
font d'une religion différente de la leur. Ils leur don- 
nent un afylc dans de petites cabanes bâties exprèi 
aux environs des temples ; & fi la nuit eft proche , ils 
les y lailTent fe repofer jufqu'au lendemain. Foyez Ta- 
tAPOiNs, Aumône, Zacat, Hôpital. 

HOSTIES. Les anciens domioient ce nom à fa- 
iiinial qu'un général d'armée immoloit aux dieux avant 
la bataille, afin d'obtenir la vidoire furies ennemis. 
Celui qu'il immoloit après la vi<5toire , étoit appelle 
vidfinte ; telle eft la différence que met Ifidore entre 
rhoftie & la vidime. Le même auteur ajoute que les 
victimes étoient pour les facrifices folemnels &i de grand 
appareil, & les hoflies poqr les facrifices de moindre 
conféquence. Si Ton en croît Aulu-Gelle , toute forte 
de prêtres pouvoient indifféremment facrifier fhoflie. 
Le droit d'immoler la viétime étoit réfen'é au général 
vainqueur de l'ennemi. Les anciens diflinguoient plu- 
fieurs fortes d'hofties. Nous allons les défigner par leurs 
.Qoms latins, dont' nous donnerons rcxplication. 



HOU 151 

HO STIM purée : cVtoîem des agneaiîX & de p«î<t 
cochons, qui n'avoient que dix jours. 

Hoftiâs pracidanea. On appelloît ainfi lesliodîes qu4i 
Ton îmmoloît la veille A^% fêtes folemnelles. 

Hoftiée bidentez : hofties de deux ans , lefîfodles , I 
cet âge, avoîent deux dents plus élevées qvit les aotFes. 

H^iée injuges» C'étoient celles qui n'avoient jamaît 
(kbi le joug. 

Hoftia eximia : hodîes choîfies entre les plus bellefs 
d*un troupeau , & mifes à pan comme la ponloa dei 
dieux. 

Hcftia fuccedanea' ? hpdîes qui fe fuccédôîent les 
unes aux autres. Lorfque là première boflie ii^étoit pa» 
favorable, ou, loifqu'en l'immolant, on avoic manqué 
k quelque cérémonie efîentielle, on en facrffîoît ime 
jmtre. Si l'on ne réuflilToit pas mieux, on pafToîr à une 
trotHeme , & ainfi xie fuite , jufqu'à ce qu'il en vini 
une favorable. 

Hoftia ambarvaies. Cétoîént des hofties qu*on pro- 
menoft , avant de les immoler , mnour des champs 
enlèmencés , afin d'obtenir des ^kux une beureufe «6- 
coTte. Fêyez Ambarvales. 

Hoftia amburbiales : on appelloit ainfi celles quf 
Ton promenoit autour des murs de la ville, 

HofHa caneares ou caviares : ho(Hes qui étoleQC 
préfentées au fhcrificateur par la queue, parce que cette 
partie de Tanîmal s'appelloit caviar, 

Hcftia prodicte. On donnoit ce nom à celles qui 
écoîent entièrement confumées par le feu^ 

Hùfiia piaculares : hofties expiatoires , que l'on 
immoloit pour fe purifier de quelque fouîUure. 

Hùftiét amhegna ^ ou ambiegnâe, C'étoient des brebis 
ou des vaches qui avoîent mis bas deux agneaux oa 
deux veaux, & qu'on facrifîoit avec leurs petits à la 
déefle Tunon. 

Hofiia barvigte ou barugee : hofties dont on exi^- 
inînoit les entrailles pour en tirer des préiàges. 

Hofiia mediales : hofties noires, que l'on (hcrifioît 
en plein midi. 

HO^URI-S, Ceft le nom que les Mahométaiîs don- 

K4 
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nent àdeçyîerges merveiUeufes,dont leur faux prophète 
promet la joniffauce éternelle à fes fedtateurs dans le pa- 
radis. Void la manière dont ils prétendent que les vrais 
croyants ou fidèles feront accueillis dans le ciel : Un 
ange d'une beauté raviffante viendra préfenter , difent- 
ils, à chacun des élus, dans un baflîn d'argent, une poire 
ou orange des plus, appétiflantes. L'heureux Mufulman 
prendra ce fruit pour l'ouvrir; & il en fortira aulfî-tôt 
une jeune fille, dont les grâces & les charmes faront 
au-de(îus de l'imagination, (même Orientale,) & avec 
laquelle il goûtera, pendant une éternité, des plaifirs 
-toujours nouveaux. Selon l'Alcoran, il y a dans le pa- 
radis quatre efpeces de ces filles. Les premières font 
blanches ; les fécondes , vertes ; Les troifiemes , jaunes; 
les quatrièmes, rouges. Leurs corps font compofés de 
fafran , de mufc, d'ambre & d'encens; & (i par hazard 
une d'enjtr'elles crachoir fur la terre, on y fenûroit par- 
tout une odeur de mufc. 

HUGUENOTS. Ou appelle ainfi en France ceux 
qui fuivent les opinions de Calvin. On ne fçait pas 
bijsn l'origine de ce nom. Parmi les différentes étymolo- 
gies qu'on en a données , celle que nous allons rappor- 
ter,, nous 9. paru la plus plapfible. „ Le peuple de 
Tours étoit perfuadé qu'un lutin ^ appelle le Roi Hu- 
gofty couroit toutes les nuits par la ville; &, comme les 
Prétendus-Réformés ne fortoient que la nuit pour faire 
leurs prières, on les zppeWz Hugotiots ou Huguenots f 
comme qui; diroit les difciples du roi Hugon , ou les 
Hugons. " Quant à leur doélrine. Foyez Calvinistes. 

HUILJLS SAINTES , <?« SAINTES HuiJLES; On en 
diftingue, chez les Catholiques, de cinq fortes; celles 
•qui fervent pour les malades ; le. faînt chrême pour la 
iConfirmttion; celui qu'on emploie au Baptême des en- 
iants ou -des catéchumènes ; les fUintes huiles dont ou 
fe fert au facre des rois, & celles qu'on emploie à l'or- 
dination des prêtres. La. bénédiction s'en fait folemncl- 
lement, & avec gra^nde cérémonie, le jeudi faint. Tout 
le clergé, & fur-tout le célébrant, les diacres & fous- 
dincrcs aflîflants , doivent y être revêtus de parements 
blancs. Quand on a confacré les nouvelles huiles, on 
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les apporte en proceflîon à la facriftie, & Ton brûle les 
juiciennes. 

HUJUMSIN: célèbre chy mille, qui trouva , dit- 
on , la pierre philofopbale , & que les Chinois ,ont mis 
au rang des dieux. Ils racontent que cet homme , ayanc 
tué un horrible dragon qui ravageoit le pays , attacha ce 
mondre à une colomne, qui fe voit encore aujourd'hui, 
& s^éleva enfuite dans le ciel. Les Chinois , par recon- 
noiffance , lui érigèrent un temple dans fendroic même 
où il avoit tué le dragon. 

HUMILIÉS. Fbyez Vaudois. 

HUS, QJean^ ou Jean de Hu^sinets, fameux 
héréflarque du quinzième fiécte, étoitreéleur de Tuni- 
verfité de Prague , capitale de la Bohéipe , lorfqu'il com- 
mença à s'élever contre l'Eglife. Son caradere, naturel* 
lement dur & aullere , s'irrita par la leélure des lettres 
^ Wiclef & d'autres* hérétiques, qui s'étoient répandus 
en inventives contre le clergé , & avoicnt voulu s'ériger 
en réformateurs de l'Eglife j dans le fiécle précédent. 
Jean Hus, fans approuver toutes les erreurs contenues 
dans ces livres, jugea que leurs auteurs n'avoient point 
eu fi grand tort de s'élever contre les abus qui s'étoient 
introduits dans les églifes , & de prétendre qu'une ré- 
forme étoit nécelTaire. Les défordres dont il étoit té- 
moin chaque jour , le fafle , le dérèglement & l'igno- 
rance du clergé , les excommunications réciproques des 
antipapes , qui , de fon temps , fe difputoicnt le fifee 
apoftolique ; les croifades qu'ils faifoient prêcher l'mî 
contre l'autre , les indulgences qu'ils prodiguoient à 
leurs panifans, tous ces objets achevèrent d'enflammer 
le zélé de Jean Hus, & de lui perfuader qu'il falloitab- 
foUiment établir une réforme générale dans le clergé & 
dans la difcipline ecclériaftique. Il ne diffimula point fes 
fentiments, & commença à prêcher avec feu contre la 
corruption àts Eccléfiafliques , & contre leurs richelTes 
cxceiÈves, qui, félon lui, étoient la fource du mal. Il 
.o(à même vanter les livres de Wiclef & à^s autres fec- 
taires, comme très-propres à faire connoître la grandeur 
des mnux. dont l'Eglife étoit affligée, & comme remplis 
ii'uD grand nombre de vérité utiles , préfentées fous uii 
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Jour pfus fmpant, qu^dans tous les autres lîvTes, C«f 
difcours îndifçrets excitèrent un grand fcandale : on coffl» 
mença de regarder Jean Hus' comme un homme dange- 
reux. Il fut eue à Rome, & chaflTé de Prague. Cet tf- 
front ne fit que l'irriter davantage. Il continua de prê» 
cher avec plus de vivacité que jamais. Il prit la défenft 
des livres de Wiclef , qui venoient d'être brûlés tout ré- 
cemment. Ce n'eft pas qu'il entreprit de juffifier fes opi- 
nions erronées; mais il foutenoit qu'il ne falloft poteç 
brûler les livres des hérétiques; -qu'il falloit, au coniftî- 
re , les laifTer entre les mains du peuple, & lui donner 
les inftruftîons nécelïaires pour le mettre en éta{ de lei 
juger lui-même, & d'en appercevoir le faux; que, pir 
ce moyen, Terreur tomberoit d'elle-même. Ce princ^^e 
ipécieux avoit de dangereufcs conféquences , fti ce 
qu'il établifToit les fimples Fidèles juges compétents de 
l'Ecriture & des controverfes de la Foi. Une croîftde 
que Jean XXIII fit alors prêcher contre Ladiflas , roi 
de Naples, donna lieu à Jean Hus de dévelope^ de 
plus en plus fa doftrine. Dans la bulle de cette crot 
fade , îe pape accordoit les mêmes indulgences , que 
pour celle de la Terre- fainte, à tous ceux qui pten- 
droient tes armes contre Ladiflas, ou qui contribofr 
roient aux dépenfes de la guerre. Jean Hus prit feu ft- 
defTus , & s'éleva vivement contre l'abus qu'il, prétendoft 
que le pape faifoit dé fon autorité. Il foutînt qu'il étoît 
contraire à Tefprlt de l'Evangile d'allumer la guerre en- 
tre des Chrétiens; que les papes ne pouvoient recounr 
à la voie des armes pour foutenir des intérêts purement 
temporels, tandis que Jefus-Chrift, pour défendre fi 
vie, n'avoit pas voulu que Pierre fe fervît de l'épéc; 
que les îndulgencçs ne dévoient jamais être le prix 
d'une aétion auflî profane que celle de combatre contre 
un prince Chrérien. De-là il s'avança jufqu'à dire qu'oa 
ne devoit avoir aucun égard pour les excommunicfr 
tions qui n'étoient pas fondées fur des caufes légitimes, 
& que c'étoit aux fidèles à juger par eux-mêmes fî fcx- 
communication étoit injufte ou non. Enfin , il dévelops 
amplement fon fyfléme, dans un TraicO qu'il compofa 
fur i'Eglife. Il établit d^abord pour principe, qfue Jdw- 
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;?hrîft étoît.le chef de l'Eglife, & non poînt le pape; 
me Je corps de TEglifè n'étoît compofé que des juftes 
k des prédeftîiiés , qui ne pouvoient en être féparés 
MUT aucune excommunication ; que les pêcheurs & les 
éprouvés n'étoient point membres de cette Eglife ; que 
e pouvoir de lier & de délier , accordé aux apôtres^ 
f étoît qu'un pouvoir miniftériel , qui tfopéroit rien par 
lîî-niôme ; qu'il n'y avoit que Jefus-Chrift qui pût lier 
)u délier , d'où il concluoit que les péchés étoieni re- 
ais par la feule contrition, & non par Tabfolution du 
niêtre, qui déclaroit fimplement que le pardon avoit 
hé accordé , mais qui ne l'accordoît pas ; que l'Eglife 
i*«voît bcfoin , pour (ubfifter, ni du pape ni des évô- 
jues; qu^il étoit cependant jufte de leur obéir, mais feu- 
ement lorfque leurs ordres feroient conformes à l'équité 
fe à la raîfon. Tout cela éroît accompagné d'injures & 
i'înveétîvcs , alors à là mode. Le fyflême de Jean 
Hhis fut avidement adopté par un grand nombre de 
jens* avides de nouveautés , & dont l'efprit inquiet & 
Tabulent fe paroit du beau nom de zélé. Les évêques 
5c Icf magîflrats firent de vains efforts pour arrêter les 
progrés de cette fede. Elle devenoit de jour en jour 
plus formidable par le nombre & par l'enthoufiafme de 
ircux qui la compofoient , lorfque fon chef, Jean Hus, 
fut dénoncé au concile de Confiance , & fommé d'y com- 
parottre. Il s'y rendit muni d'un (àuf-conduit de l'em- 
pereur Sîgîfmond. Arrivé à Confiance , il déclara qu'il 
ne changeroit jamais de fentiment , à moins qu'on ne 
le convainquît évidemment qu'il s'étoit trompé. Sur ces 
dîlcoun , qui marquoient un deffein tacite de réfifler 
au] concile , quelque fiH fon jugement , on fut d'avis 
que le plus fur étoit de fe faifu: d'abord de la perfonne 
de Jean 'Hus. Plufieurs perfonnes fe font vivement ré- 
criées contre le procédé du concile , qu'ils ont regardé 
comme une infnié^îon du droit des gens , & de la foi 
du fiiuf: conduit. Mais l'empereur n'avoit accordé un 
fauf-conduit à Jean IIus , que pour fa fôreté pendant 
la route, & non pour le mettre en état de réfifler im- 
punément au concile. II n'efl fait aucune mention de 
Conflauce , dans le fauf-conduit ; ce qui prouve qu'il 
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ne s*étendoît point fur fon féjour en cette vîHe, Jeiii 
Hus ayant été arrêté , on travailla à Tcxamen de fa docf 
trine. On recueillit de fes ouvrages une trentaine de piOr\ 
pofitions qui furent cenfurées avec les différentes qoir 
lificacions <]ui font en ufagc. Jean Hus , condaiDat| 
comme hérétique , fut remis par l'empereur entre Icf ■ 
mains du maciilrat de Confiance , lequel , après avoir 
fait de vains. efforts pour vaincre l'opiàtreté du cotq»* 
ble , & l'engager à fé retraéter , le condamna enfin à pé* 
rir dans les flammes. Jean Hus fubit ce fuppUce avec 8 
courage & une fermeté dignes d'une meilleure ctnfiSt 
Sa mort , loin d'affoiblir & d'intimider fes parti(suit.p 
les rendit plus furieux ; & le defir de venger leur û4 
les porta aux dernières extrémités, J^oyez HussiTEi. 
HUSÊANAWER. Les Virginîens nomment aM 
rinitiation de ceux qui font deflinés à être prêtres &de* 
vins , & l'efpece de noviciat qu'on leur fait fubir. Ce»J 
cérémonie (Ingulierc fe célèbre , dit-on , ordinairemMI 
une fois en quinze ou feize ans , à moins que lesjfit 
nés gens ne fc trouvent plus fouvent en état d'y te 
admis. Ced une difcipline par laquelle tous les jeotff 
hommes doivent pafTer , avant que d'être reçus tu iMÂr 
bre des grands hommes de la nation^ Les chefs da Ici 
où fe doit faii»d la cérémonie » choifiirent les jeaM^-j 
hommes les mieux faits qu'ils puiffent trouver pouréW 
Huféanaves. Ceux qui refuferoient de fubir l'épremp, 
de cette difcipline , n'oferoient demeurer avec leuiscoO^; 
patriotes. On peint ces jeunes hommes de blanc , & ^îj 
les conduit devant une muldtude de prêtres & de p*: 
pie affemblés, qui tiennent en main des gourdes &d<p' 
rameaux. Le peuple chante & danfe autour àt% jeoDtt] 
garçons , pendant toute la matinée. L'après-midi, on fcl 
mené fous un arbre , & l'on fait entr'eux une donUc 
haie de gens armés de faifceaux de petites cannes. Qp 
choifit alors cinq jeunes hommes qui vont prendre toflf' 
à-tour un de ces garçons ; le conduifent ù travers 11' j 
haie , & le garantîffent , à leur propre péril , & avec 
une patience mérveîlleufe, des coups de baguette qu'oi 
fait pleuvoir fur eux. Pendant ce cruel exercice, to 
rocres apprêtent , en pleurant , d^% nattes , des peauXi 
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DulTe & du boîs fec , pour fervîr aux funérailles 
enfants qu'elles regardent déjà comme morts. 
2tte cérémonie , on abbat l'arbre : on met en 
e tronc ; on coupe les branches & les rameaux 
c fait des guirlandes pour couronner les jeunes 
ris ne font cependant pas au bout de leurs peî- 
. les renferme , pluficurs mois de fuite , chacun 
2 cabane ; & , dans leur folitude , on ne leur 
Kcune autre nourriture que la décoction de quel- 
cfnes propres à troubler le cerveau. Ce breuvar 
ils nomment vifoccan , joint & l'auftérlté de la 
.eque l'on fait obferver au novice , ne manque 
le rendre abfolument fou. Lorfqu'ôn s'apperçoît 
nt entièrement perdu la raifon , on commence 
inuer la dofe ordinaire du vifoccan , afin qu'ilr 
revenir peu-ù-peu dans leur bon fcns. Mais , 
j'îls foient guéris , on les conduit dans les dilFé- 
Llages du pays , & on les montre au peuple dans 
de démence. Le, but de cette initiation efl: de 
.Blîerà ces jeunes gens , non - feulement tout ce 
nt appris , mais encore les chofes qu'il leur e(t 
)]e de ne pas fçavoir , comme leur nom , celui 
\ parents , leur langage , leurs biens , & autres 
ie cette nature. Au fortir d'une fi cruelle épreu- 
î jeunes gens feignent d'avoir oublié tout cela. II 
qu'ils entrent dans un monde nouveau , ou qu'ils 
înt qtfe de naître. Ils n'ont garde de dire qu'il» 
lennent de la moindre chofe , dans la crainte d'è- 
§anavés une féconde fois. L'auteur de THifloire 
^rginie penfe que les vieillards avoient imaginé 
ivenrion , pour s'emparer des biens des jeunes 
î^n effet on choifit ordinairement , pour être inx- 
es jeunes gens riches ; & , comme ils font cen- 
•és l'initiation , avoir oublié qu'ils ont des biens , 
s n'ofènt les redemander , de peur d'un fécond no- 
lej'vieillards les diftribuent entr'eux , & fe cou- 
de dire qu'ils les dellinent à des ufages publics. 
îs Indiens prétendent , dit l'auteur cité, qu'on 
ploie ces violents moyens , que" pour délivrer 
imeffe des xnauvaifes imprelHons de l'enfance & 
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de tous les préjugés qu'elle contra(fle avant qiie k 
laîfon puiiïe agir. Ils foutiennent que , remis aloo: 
en pleine liberté de fuivre les loix de la nature » H 
ne rifquenc plus d'être les dupes de la coutume ou ^ 
Téducation , & qu'ils font plus en état d'adminiânv; 
équitabement la juQice , fans avoir égard à ramiçlé 
^ ni au parentage. » ' 

HUSSITES, (/«) difciples & feftateurs de Jmb» 
Hus, joignirent aux opinions de leur maître luaçaiM 
velle erreur qui leur fut fuggérée par un curé de BRÎn, 
gue, nommé JacobeL Cette erreur conûfloit ài ftMttoÎK 
que la communion fous les deux efpeces étoiciAt(m*, 
ment nécelTaire au falut, parce que Tefus-Chrifi ig4t^ 
dit „ Si vous ne mangez la chair du Fils de rhomin» 
,, & (i vous ne buvez Ton fang , vous n'aurez IwÉl'J 
„ la vie en vous, " Jean Hus , qui étoit alors tM..^' 
cilede Confiance, confulté par Tes difciples Air^cHJ^^^ 
ticle, approuva le fentiment de JacobeL Quelqqe tofn 
«prés , il fut brûlé , comme nous l'avons dit. Mil» M^ 
Hudites n'en devinrent que plus ardents à fouteflji^lji. 
dogmes de leur maître, & la communion fous ies4lfi> 
efpeces , quoiqu'ils euifent été tous excommuniée |É 
le concile. Dans pluileurs endroits de la l^héme 4c4l 
la Momvie , on commença d'adminidrer la ComnK^<MI 
fous les deux efpeces; mais les curés & les prétrei Av 
tholiques s'oppoferént avec tant de force à cette ha*: 
vadon , que les prêtres Hufïïtes furent obligés itl w 
retirer fur une montagne , & d'y dreïfer une ch^HMl 
pour donner la Communion à leur manière. Cette 
tngne fut appellée Tbabor , mot qui , dans la laqfll^ 
du pays , iigni£oit faite ou camp. Le peuple accvfHÉI 
en foule au Thabor ; & la Communion fous les AmI 
efpeces fembloit s'accréditer par les obdacles même ip 
dévoient la détruire. Les Huifites , poulfés à bout Ht 
les rigueurs que Ton exerçoit contre eux , ne ccmw 
tarent plus que la rage & le défefpoir , & prirent k» 
armes pour fe défendre. Zifca, chambellan du roi W«K 
ceflas , fe mit à leur tête. Cet homme , qui poifédol 
toutes les qualités d'un grand capitaine , rendit Icptfl'' 
dijcs Huflites tedouuble aux plus puifQmts princes* Q ft 
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\e forterefTe fur le Thabor; raf&mbla les Huffitet 
:orps d'armée ; les dreiTa au fervice militaire , & 

enfuite fur les ennemis. La vîétoire le fuivic 
iU II ravagea la ville de Prague ; mafiàcra lei; 
:s; pilla & brûla les monafleres. Ses fbldats <^tolenc 
au carnage par la vue d'un tableau qu'il leur fai- 
ntrer, où Ton avoic peint un calice. Sigifmond 
i'pppofer aux progrès rapides de Zifca. Il mena 
lui des armées formidables, qui furent taillées 
Bs. Vaincu trois fois y il commençoit à négocier 
é, lorfque Zifca, qui étoit aveugle depuis plu- 
mées , fut emporté par la pefte. Après ùl inort, 
ùes fe diviferent en trois corps. Les uns ne vou* 
K)int de chef & fe firent nommer orphelins. Les 
boifirent à^ chefs, & prirent le nom ^Orébites^ 
Içme corps, & le plus çonddérable, donna pour 
!uf à Zifca un de ïe% élevés appelié Procope le 
ul fut furnommé le Grand. Cette divifion des 

ne nuidt point à leurs conquêtes. Ils étoient 
s réunis , lorfqu'il falloit combatre contre les 
lues. Les papes firent prêcher contre eux des 
s. Dts armées compofées de cent mille croifés 
eut les Huflites bien inférieurs en nombre , & 
lifes en déroute. £nfin le pape & fempcreur, 
d'une guerre (i malheureufe, voulurent tenter 
s de l'accommodement. Ils invitèrent les chefs 
[fîtes à fè rendre au concile de Bafle , en leur 

toute fureté pour leur perfonne. L'invitation 
ptée. his députés HuHites , eno-e lefquels étoic 
î) étant arrivés au concile, demandèrent , i. que 
nlni/fait aux laïques la Communion fous les 
peces; d. que tous les prêtres euflent pleine 
ie prêcher la parole de Dieu ; 3. que la pof- 
Se la propriété des biens temporels fdt interdite 
rléfîaHiques; 4. que ïqs magiUraus fuiTent exadbs 
nr des peines aux crimes publics. Le concile 
pas voulu fatisfaire les députés fur ces quatre 
, ils s'en retournèrent , & l'on vit bientôt la 
i rallumer aufll vivement qge jamais , mais avec 
e fuccês pour les HuHitcs. Ils perdirçot ieu» 
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meilleurs généraux , & furent vaincus en pîufîeurs ren- 
contres ; ce qui rabatit un peu leur orgueil , & les rendit 
plus attentifs aux propofitions de paix que le concile 
leur fit renouveller. On fit donc un traité , par lequel 
on permettroit aux Huiïïtes la Communion fous le« 
deux efpeces , à condition qu'ils fe fouraettroîent à tous 
lés autres ufages de l'Eglîfe Catholique , & lui rendroieot 
robéilTance filiale , qui lui eft due. Une autre condi- 
tion portoit que les prêtres de Bohême , avant de don-' 
ner la Communion fous les deux éfpeces , avertiroient 
le peuple de ne pas croire que, fous fefpece du, pain» 
il n'y eût que le Corps de Jefus-Chrift (& que foii Sang 
fous fefpece du vm, mais qu'il étoît tout entier foni- 
chaque elpece. La communion fous les deux dpecei- 
s'accrédita dans la plupart des églifes de Bohême; mb 
les prêtres négligèrent d'avertir le peuple qu-'elle n^écoit' 
pas nécelTaîre. 

H U T T I T E S : feéle d'hérétiques Anabaptiftes , liflfi 
nommés , parce qu'ils avoîent pour chef Teàn Huttoi. 
Ces feétaires prétendoient être defcendus des IfraêliteSi 
& envoyés pour exterminer les ennemis de Icurfedei 
comme leurs prétendus ancêtres avoient exterminé fei . 
Cananéens. 

HYACINTHIES : fêtes que les Lacédémomen» 
célébroient autrefois , pendant l'efpace de trois jouB » 
en l'honneur d'Apollon & d'Hyacinthe , Ton favori. 
Les poètes racontent qu'Hyacinthe , jeune homme de 
Laconie, d'une beauté parfaite , fut tendrement «Blé 
d'Apollon. Zéphyre , qui étoit aufïï amoureux dTHyv 
cinthe , jaloux de voir Apollon préféré , s'en vengei 
d'une manière cruelle. Un jour qu'Apollon jouolt an 
palet avec fon favori , le jaloux Zéphyre. détourna pir 
fon fouffle le palet d'Apollon , & le porta dans le vt- 
fage du jeune Hyacinthe qui tomba évanoui du coup. 
Apollon défefpéré fit de vains efforts pour rappellera 
la vie fon cher Hyacinthe. Le voyant fur le point d'ex- 
pirer , il le métamorphofa en une fleur qui porte foa 
nom. C'efl: en mémoire de cette trifte aventure que 
les Lacédémoniens célébroient les fêtes appellées Hp- 
dntbie$t 

HYBRISTIQUES:' 
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HYBRISTIQUES : fêtes que les habitants d'Ar- 
gos célébroient pour honorer le coiu-age héroïque de 
leurs femmes, qui avoient pris généreufement les ar- 
mes pour défendre la ville ailiégée par les Lacédémo- 
niens , & les avoient forcés de fe retirer. 

HYDROMANTIE: art de connoître les chofgs 
cachées , & de prédke l'avenir par le moyen de Teau. 
On appelle cette cfpece de divination Hytiafo/copie. 

HYDROMISTE : titre d'office dans l'Eglife Gré- 
qbe«Les fondions de Thydromifle étolent de àirel'eaii 
béâke , & d'en afperfer le peuple. 

HYDROPARASTATES : hérétiques, les mê- 
mes que les Entratifles. On ne leur donnoit ce nom., 
que parce que le vin leur étoit abfolumeiit intetdit. lis 
ne buvpient que de l'eati , même daus FEuçharlilie* 
Voyez Encratïstes. 

HYtDROPHORIES: fêtes funèbres que les Athé- 
niens & les .£ginètes cdlébroient pour 'honorer les ma- 
jies de ceux qui avoieut péri dans les eaux du déluge. 
'. HYMEN ou HYMiNJÉç : dieu du pagamfme , qui 
xtéHdoït au mariage. Les poètes le fyppofenc fils de 
ncciius & de Vénus. On dit qu'un jeune Athénien 
nommé Hyménée, & iowi d'une parfaite beauté , con- 
çut 9 dès l'âge le plus tendre , une violenté paflion pour 
une jeune âlé d'Athènes , d'un état & d'un rang bien 
firpécieui aufien. N^ofant, par cette raifon, lui décou- 
vrir fon dmour , il fe déguifa en fille. Sa beauté & fa 
îennefie &vorifoient ce traveftiffement. Dans cet équi- 
page non fofped , il fuivoit par^tout fa belle, & iic la 
perdoit pas de vue. Un jour que les dames Athénien- 
nes s'aflembloient fur le bord de la mer .pour la célé- 
bradon des fêtes de Gérés , Hyménée' , fçachnnt qu» 
fil maitreffe étoit de^raflemblée , eut Fadrefle de s'y faire 
admettre 'à la faveur de fon déguifemént. Au mileu de 
la fête, des pirates defcendant tout à coup fur le 
rivage , enlèvent toutes les femmes ', & Hyménée 
avec eues ; les jettent dans leurs vaifleaux , & met- 
tent à la voile. Hyménée dans cette circondanca, 
£t voir un courage .& une prudence qui décélèrent 
ion fexe , malgré fe$ habits. Les xorfaires , n'ayant au- 
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cune défiance de cette troupe! de femmes , leur htP 
fôienc beaucoup de liberté, & fe tenoiem peu fur leiA 
gardes. Hyménée profita de leiu' fécurité pour tramer 
avec Tes ' compagnes le complot te plus hardi. Apièi 
leur avoir expofé la grandeur du péril où elles étoienit 
H vint à bout de leur infpirer fon courage, & les déter- 
mina à entreprendre de tuer leurs ravilleurs qui étoledc 
en périt nombre. Le complot eut tout le fuccôs qu'on 
en pouvoit attendre. Les pirates furent égorgés au mo- 
ment qu'ils s*y attendoient le moins ; & Hyménée nh 
mena auprès d'Athènes Tes compagnes triomphantes. 9 
les cachai quelque didance delà ville , & 11 y eDtm 
feul. Le bruit de la defcente des corfaîres, & de Tente- 
'vcment de tant de perfonnes illulbes, s'étoit déjà répjmda 
dans Athènes. Hyménée raconta toutes les circoâ(hmceff 
de cette aventure, & s'engagea de ramener dans Athènes 
*^toutes lesprifonnleres , fi Ton vouloît lui accorder pour 
époufe celle qu'il demanderoit. Cette propofitîon âyjot 
été acceptée avec joie , Hyménée alla retrom'cr'fii 
compagnes , & rentra avec elles dans Athènes: H 
ne tarda pas à époufer (blemnellement (â matcreffil? 
& ce mariage fut accompagné des acclamations & dés 
vœux de toute la narion. Ceft eh mémûine de' cette 
aventure , qù'Hyménée , après fa mort , fut Invoqjàé 
comme le dieu du mariage. Il étôit ordinairement repté- 
" fente fous la figure d'un jeune liomme couronné dî 
fleurs , tenant d*une main une torche allumée j 'Se rfe 
Tautre un voile jaune. Son nom étoit fouvent répété*» 
les cérémonies nuptiales , & fervoit de refrain aiix^ 
Ihalames. 

HYMNES : vers compofés k l'honneur de,ia dW- 
Dîté. I. Les anciens regardoient la poéfie comme on art 
divin, & panîculierement deftîné à chanter* la gloire 
de leurs dieux. Nous avons plufieurs de letu^s hymnÀ 
compofés par les plus fameux poètes. L'hj^mne féculaîre 
d'Horace nous apprend quelle étoit , chez les Romains, 
la forme de ces fones de poèmes. Nous diftînguons lef 
feymnes des payens en poétiques , ovi populaires ^ parce 
^ qu'ils ont été compofés par des poètes théologiens , & 

' qu'il» renfenneatli cix>yaace dupeople: tel eft llbymnt 
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d*Horace dont nous venons de parler , & en pbilofopbi* 
ques parce que ceux-cy , compofés par des poè'tes philo^ 
Tophes, expriment les idées (ublimes & le fylléme relî- 
gieux , qu'ils s'étoient formé de la divinité. Tel e(l le 
bel hymne que Stobée nous a tranfmîs , & qu'on croit 
avoir été compofé par Cléanthe , Lycien , le fécond 
fondateur du Portique. En voici la tradu(ftîon par M» 
de Souchay , de l'Académie des infcriptions & belles- 
lettres. A, O père des dieux ! vous qui réunifiez plu- 
^ fleurs nom<; , & dont la vertu efl une & infinie ; vous 
'^ qui ête3 fauteur de cet univers , & qui le gouver- 
99 nez fuivant les confeîls de votre fagefTe, je vous fa- 
99 lue » ô Dieu tout puiffant ! car vous daignez nout 
«9* permettre de vous invoquer. Nous qui rampons fut 
^ la terre , ne fommes-nous pas l'ouvrage de vos mains» 
99 & comme f$i[nage de votre parole étemelle? Vous 
99 ferez, 6 Jupiter f la matière de mes louanges ; & votre 
99 fouveralne puilTance fera le fujct ordinaire de mes 
99 cantiques. Vous voulez les biens & les maux, félon 
„ les confeils de votre loi , loi étettielle qu'ofent bra- 
99 ver les impies. Malheur à ces impies! S'ils étudioienc 
99 votre loi , s'ils lui obéKfoîelit , ils couleroient de* 
99 jours heureux dans l^înnocence & dans la paix ; mais 
9, ils ne fuivent que les loîx de leur aveugle infUnft. Ils 
99 font les vils efclaves & les mlfërables jouets de tou- 
99 tés les pafGons. " / 

£• Les fentimems furent autrefois partagés dans TE- 
glife , au fujet des hymnes. \jt% uns prétendoient qu'on 
devoit tes admetve dans l'Office divin. Les autres fbu- 
tenoient le contraire. Le premier concile de Brague dé- 
fendit de tien inférer dans l'Office , qui ne fût tiré dd 
TEcriture ; & nommément il en bannit toute hymne 9 
toute poéfle , toute compofîtîon humaine ; mais l'ufage 
des hymnes fut permis , en 633 , par le quatrième con- 
cile de Tolède , à condition qu'on ne chanteroii que 
des hymnes compofées par des auteurs ^jecommandables. 
La principale raifon fur laquelle s'appuyoit le concile , 
5toît l'exemple de Jefus-Cbrifl & des apôtres , que l'E- 
rdture dit avoir chanté une hymne , /Tywfw di^o^ La 
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coutume de chanter des hymnes sMtablît fi Men , qu*oil 
en joignit dans le corps de TOffice avec les pfeaumei. 
"On ne trouve pas que, dans TEglife de Rome, on iSt 
chanté des hymnes avant le douzième fiécle. Les ég}i- 
fes de Lyon & de Vienne n'en chantent poînt encore 
aujourd'hui , fi ce n'efl à Compiles. L'ufage des hymnes 
date de S. Ambroife, évêque de Milan, au quatrième 
fiécle. Les Grecs & les anciens moines de FOrient ne 
«*en font jamaîs fervis. Un Cordelier Français du fié- 
cle dernier , fcandalifé du Hyle barbare & des fàuttiP 
fans nombre , contre la mefure & la quantité ^ qui fë 
trouvoient dans les hymnes du bréviaire Romain, /{- 
nagina qu'il rendroit un grand fervice à r£glîfe^ eà 
les corrigeant & en les rendant plus poétiques; & 
fon travail fut approuvé par le pape Urbain VIII, 
qui fît inférer dans le brévinû*e Romain les correétioQi 
de ce religieux. Cette efpece d'hmovatîon excita les 
plaintes* de plufieurs qui trouvoient dans les andennel 
hymnes une certaine onétion , un certain fèntîment de 
piété qu'elles n'avoient plu$ depuis qu'elles étoiem ploi 
régulières. S. Ambroife & S. Bernard difent, en pââoiift 
des hymnes de leur façon, qt'ils om plus fongé, en Ici 
corapofant, au fens qu'aux paroles. Malgré le mëcoih 
lentement de quelques particuliers, Urbain VIH ne cdl. 
de faire l'éloge des nouvelles hymnes. Il déclara même 
qu'en les comparant avec celles des anciens, il lulfto- 
bloit que les anciens avoient ébauché ces hyiânes, & 
que l'auteur moderne les avoit perfe^ionnées. D s'ctt 
falloit cependant beaucoup que les hymnes du Conh^ 
lier fuflent parfaites. Elles font même gothiques & l«ff- 
bares, en coihparaifbn de la pocfie du fameux Santeoflf 
chanoine de S. Viftor, qui s'cft acquis une répuotiM 
juftement méritée par fes admirables hymnes , qui fort 
inférées dans le bréviaire de Paris. On eftîme p^otidd- 
lierement celles où il célèbre les myfteres de la fîûnte 
Vierge, & , entre ces dernières, celle qui a pour objet 
la Purification, & qui commence par ces mots:^ 
pete gentes. 

3. Les Indiens ont dés hymnes qui renferment quel- 
que hiftoire de leurs dieux , ou de leurs Deutas , ou gé- 
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fâes ; (& ces hifloîres, qui font des fables extravagantes » 
contiennent, pour l'ordinaire, quelqu'inflniélion morale.- 
voici un de ces hymnes que les Bramines font obligés de 
chanter, tous les matins, au lever de faurore. Il roule 
tujc une aventure arrivée à un Deuta , nommé Itulré Dou- 
mena\ & it a pour but de faire voir que l'orgueil eft la 
foivce de bien des maux. 

Indre Doumena traverfa les airs fur un char plus ra- 
pide que le vent. Il rencontra dans fa courfe j^ mon- 
tagne Tricoveta-lVvatam , fàmeufe par fes trois cimes » 
4ontrûne eft d'or, l'autre d'ai;geut, la troifieme de fer, 
^ qui toutes font ornées de pierres précieufes. Cette 
montifgne eft fituée dans une mer de lait« Sa hauteur 
& & largeur font de dix mille lieues. Le Deuta ne 
voulut point paffer outre , fans fe promener un peu fur 
cctxe monti^ne. Il defcendit de fon char , avec fa fem- 
n^; &, charmé de la beauté du lieu, il s'y arrêta queW 
^ae temps. Après avoir fait plufieurs tours , il choifit 
four fe repofer un endroit frais & folitah*e. S'y étant 
4iQs avec & femme, il n'y demeura pas oîlif, & fa 
compagqe fe reffentit àt^ tendres fentiments que lui ini^ 
pkoit un fi agréable féjour. Ce préambule u'eft que 
pour romement de la narration : voici le fait. Le Deu- 
ta, après avoir goûté les plaifirs de l'hymen, vit pafler 
on Monefwara, perfonnage d'une efpece plus fainte & 
plus excellente que celle des Deutas. Cependant il ne 
loi rendit aucun hommage , & le regarda d'un œil fier 
&: dédaigneux. Le Monefwara, piqué de ce mépris, 
prononça une imprécation contre l'orgueilleux Dou- 
mena, &: fouhaita qu'il fôt changé en éléphant, & qu'il 
rfeût pour compagnie que des femelles d'éléphant. (Cet 
aobnal, chez les Indiens , eft le fymbole de forgueil.) 
En vafa le Deuta cflaya-t-îl , par fes foumiflîons , de 
fléchir le Monefwara. Il ne put obtenir que de repren- 
dre ik première forme , après un certain nombre d'an- 
Bées. Le voilà devenu -éléphant., & entouré de dix 
mille femelles de la même efpece. (Ce nombre eft fixé 
dws l'hymne. ) £tant un jour ailé boire à un étang, il 
fut attaqué par un crocodile, & le combat dura mille 
ans. U eût fini au défavantage de l'éléphant, parce que 
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le crocodile , qui étoit dans fbn élément , en droit k 
chaque infhmt de nouvelles forces , (i Vifbiou ne fût 
venu à fon fecours , & ne lui eût donné la ylftoire 
fur le crocodile. Le Deuta reprit alors fa première for« 
me; témoigna fa réconnoiflance à Viflnou, & lui de- 
meura depuis particulièrement attaché. 

Les ]^«ramines affurent que Vifhiou a promis une eih 
tlere rémiflîon de tous les péchés h ceux qui réciteroiaK 
cette hîftoire. 

HYP APANTE, Ceft le nom que les Grecs dwi- 
nent à la fête de la Purification de la fainte Vierge, & 
de la Préfentation de TEnfant Jefus dans le ten;iple. Le 
mot bypapante fignifie rencontre. Il exprime la ren* 
contre du vieillard Siméon, & d'Anne la prophétdDTei^ 
qui fe trouvèrent enfemble , comme par une efpece de 
miracle, dans le temple, lorfque TEnfant Jefus y fot' 
apporté. 

HYPHIALTES. Les Grecs appelloîent ainG co^. 
taines divinités noétumes à peu - près femblables ans 
Songes , & qui tourmentoîent les hommes pendant le 
fommeil. Les Latins les nommoient Inçu&esv/^' 
cet article^ 

HYPSISTAIRES, Ce nom fut donné à certaing 
hérétiqnes , qui parurent dans le quatrième fiéde , & , 
qui faifoient profeflîon de n'adorer que Je Dieu très- 
haut. Leurs dogmes n'étoient qu'un mélange abfurde & 
jnonftrueux de la religion des payens &; de celle d» 
Jiûfs, 

HYPSISTE fut, félon les Phéniciens, le père & 
le premier des dieux. Si l'on en croit Sanchoniaton, il 
eut de fa femme Béruth un fils, qu'il appella Uram^ 
Dom que les Grecs donnèrent depuis au ciel. 

HYRBAD,(?// Harbqoq, royz Mages, 
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IA C C H U S : furnora donné à Baccîius, & qui fignî- 
fie , en langage fyrîaquç, un enfant qui tete^ parce 
qu'on dcpeîgnoit fou vent Bacchus fous cette forme. 
Quelques-uns dérivent le mot laccbus^ d'un mot grec 
qui ugnîfie je crie^ je hurle ^ par allufion aux cris & 
qux hurlements des Bacchantes dans les fôtes deBacchus. 
IBÊRIENS : Chrétiens fchîfmatîques du Levant. 
Us ont les' mêmes opinions que les Grecs fur le purgatoi- 
re, fur le jugement dernier, fur la confeilîon, & fur lu 
Slûpan des points conteftés entre les Eglifes Greque 
c Latine. Fo^ez Schisme des Grecs. Le ?• Avi- 
tabolîs, miffîonnaire, envoyé par le pape Urbain VJJI, 
pour ramener les Ibérîens au fein de l'Eglife , dit que 
ces peuples „ travaillent les jours de fête les plus fo- 
leranels, même le jour de la Nativité de Notre ^Sei* 
gneur." Il décrit ainfi la manière dont leurs prêtres ad- 
iBÎniAreut le Sacrement, de Baptême,, Premièrement, le; 
prêtre lit un grand nonjbre d'oraifons fur l'enfant ; &, 
quand il vient aux paroles où nous faifons confider la 
forme du Baptême» il ne s'arrête point, & il les lit de 
ûiite, (ans baptifer en ce temps -là l'enfant; puis,fi-tôt 
que la lefture eft achevée, l'on dépouille l'enfant, & 
il eft enfin baptifépar le parrein, & non par le prêtre; 
ce qui fè fait fhns prononcer d'autres paroles que celles 
qui ont été prononcées quelque temps auparavant. 11$ 
lie fe mettent pas fort en peine de recevoir le Baptôr 
me.- Ils rebaptifent ceux qui retournent à la foi, après 
avoir apoftafié. Le prêtre feul eft parmi eux le vérîta^ 
ble miniftre du Baptême; de fone que , faute de prêtres, 
un enfant mourra fans être baptîfé; & il y a quelques^» 
pus de leurs dofteurs qui croient qu'alors le lîaptôme 
iie la mère fuffit pour feuver l'enfant. Ils donnent aux 
enfants avec le Baptême, la Confinnatioii & fEuchariC- 
tic. Ils fe confeflent, pour la première fois, quand Ht 
ie marient; ce qu'ils font aufïï, quand ils fe croient \ 
fcjjirtmité; mais ils font leur 'çonfeflÎQn en quatre mots. 

L4 



l6S i B U 

7.1s donnent In Communion aux enfants, loriqu'ils fiic 
ù Tarcicle de la mort ; & les adultes ne la reçoivent 
que rarement : il y en a même plufieiu's qui meurent 
fans la recevoir. Le prince contraint les eccléOaflîques, 
même les évéques , d'aller à la guerre ; & , de retour 
d'une campagne , ils célèbrent la Mefle fans aucune diA 
penfe de leur irrégularité. Ils font dans ce fentimenti 
qu'en un jour on ne doit dire qu'une Mefle fur un tucd, 
non plus que dans chaque églife. Ils confacrent^daw 
des calices de bois; & ils portent r£uchariflie aux ma- 
lades avec une grande irrévérence , fans aucune la* 
miere & fans convoi. Eu de certains jours de fête, lei 
prêtres affîftent enfemble à la Mefle de l'évoque, qui 
leur donne i'Euchariflie dans leurs mains ; & ils la por^ 
tent eux-mêmes à la bouche. Les eccléfiaûiques ne ré- 
citent pas tous les jours le bréviaire; mais un ou deux 
feulement le récitent, & les autres écoutent. •• La |rfû- 
part des Ibériens fçavent à grand peine les principes de 
la Religion. S'ils n'ont point d'enfimts de leurs femmes, 
ils les répudient avec la permifllon des prêtres, & en 
époufent d'autres; ce qu'ils font auflî , en cas d'ado!* 
tere ou de querelle. Ils prétendent qu'il ne fe fait pta< 
de miracles dans l'Eglife Romaine, & que le pape ne 
peut donner des difpenfes que dans les chofes qui font 
de droit pofitif ; & encore eft-il néceffaire qu'elles ne 
foient pas de grande conféquence. " 

I B UM. Ce mot hébreu lignifie époufer fa bellê-fBmfi 
& c'eft le nom que les Juifs modernes donnent au ma- 
riage qu'un frère contracte avec la vçuve de fon ftere 
défunt, lorfqu'il efl: mort fans enfants. Un tel mariage, 
^ qui feroit regardé panni nous comme inceftueux, étoii 
* autrefois recommandé aux Juifs par la loi de Dieu. Ce- 
lui qui refiifoit de fe contormer à cette loi , étdt ^^ 
gardé avec mépris, comme un homme fans cœur, qui • 
s'embarraifoit peu de laifler périr le nom de fon frcrc. 
La veuve fe rendoit aux portes de la ville. Elle y fid- 
foit aflembJer les vieillards, & leur difoît : „ Le fitre 
„ de mon époux ne veut point perpétuer la poftérité 
^, de fon frère en Ifraël." Les vieillards faifoient alors 
venir le beau^frere^ & lui demandoient s'il étoit vrsd 
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quH rcfuflt tfépoufer là veuve de fan frère? Apvès qu'il 
avoit déclaré (on refus, la veuve s'approchoît de lui; lo 
déchauffoit & lui chachoit au vifage, en difànt : „ AinQ 
fera-t-on à Thomme qui n'édifie pas la maifon de fou 
99 frère; & fa maifon fera nommée dans Ifraé'l, la mai» 
„ fen du déchauffé. ''^ Les Juifs modernes nomment cette 
cérémonie caliza^ ce qui fignifie déchaufer le ptulier. 
Il eft rare qu'ils fe chargent des veuves de leurs frères. 
J[ls aiment mieux les mettre en liberté ; ce qu'ils font 
avec les mêmes cérémonies qu'on vient de décrire. Lts 
rabbins tiennent la place des vieillards ; & l'aétion fe 
paOe dans le lieu qu'ils ont marqué, & non, comme 
autrefois , h la porte de la ville. Quelques Juifs abufenc 
de cet nfî^e pour fadsfaire leur avarice ; car leurs belles 
fœars ne pouvant redemander leur dot, ni fe remarier 
qu^aprés aVoir été affranchies par eux , ils les font atten- 
dre long -temps , & leur vendent fon cher cet aifran- 
chlflèment : c'ell p. irquoi lorfqu'un Juif marie fa fille 
à un homme qui a des frères , il flipule quelquefois 
dans le contrat , que fi fon mari meurt fans laifTer d'en- 
fants , le frère aîné l'affranchira gratuitement. D'autres 
exigent le mari , lorfqu'il eft fur le point de mourir, 
d'affiranchir fa femme , afin qu'elle ne tombe pas au pou- 
voir de fon beau-frere. On trouve dans le Talmud une 
^uedion importante au fujet de ce déchauffement, qui» 
félon la loi , doit être fait de la main droite. On de- 
mande donc comment une femme qui feroit privée de 
la main droite , pourroit s'acquitter régulièrement de 
cette cérémonie, fi elle fe trouvoit dans le cas? & Fou 
répond que , dans cette circonftance , elle devroit fe fer- 
vir de fes dents , pour déchaufler fon beau-frere. 

ICHTYOMANCE: forte de di vinadon qui fe fai- 
(bit en examinant les entrailles des poiffons , ou leur 
uÉttiiere de manger. 

I C O N O C L A S T E S. On appelle ainfi les adverfai- 
nés des images. L'auteur de cette héréfie fut > dit-on , 
un nommé Xénias, ou Pbihmene , elclavt fugidf , Per* 
ftn de nadon , qui avoit trouvé le moyen de fe faire 
élever à l'épifeopat. Il regardoit le culte des images 
cooune une idolâtrie injurieufe ^ux Saints , à Jefus-Cbrill: 
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& à Dieu mâma, quf ne vouloîc être adon^ qu*en eQ>rk 
& en vérité. Il ne vouloir pas qu'on repréfencâc ces écrei 
i|>îritue]s 9 fous des images groilîeres & corporelles ; ces 
êtres vivants , fous des figures muettes & infenOblcs» 
Nulle feâe n'a peut-être jamais fait tant de ravages que 
celle-cy. On a vu des empereurs la foutenir avec le der- 
nier acharnement. Elle occafionna même les perfôcutious 
les plus violences ; & , quoique condamnée dan<: plu* 
fleurs conciles , elle s'eft encore renouvellée dans le« 
derniers fiédes , & cd même en vigueur aujourdliul 
chez les Prétendus-Réformés. 

ICONOLATRES. Les hérétiques Iconoclaftcf 
donnoienc ce nom aux Catholiques , pour leur reprocher 
qu ils rendolent aux images le culte qui n'étoîc dû qu*l 
Dieu. 

ICOXUS: nom que Ton donne aux partifîins d^una 
ceruine fede répandue dans le Japon. Le fondateur de 
cette feéle , quoique livré aux vices les plus honteux» 
fçuc les déguiferavec tant d'an, que le peuple, trompé 
par fon extérieur hypocrite , le regarda pendant fâ vie» 
comme un fàint du premier ordre. La vénéradon , qu'on 
sivoit pour lui, étott (i grande , que ,»lorfqu'il marchoic 
dans les rues , tous les paflànts fe proflernoient à fès 
pieds , s'imaginant obtenir par ce feul aéle de refpedla 
pardon de tous leurs péchés. Après fa mort , on lui 
rendit le§ honneurs divins. Ses feàateurs célèbrent, tous 
les ans , fa fête avec beaucoup de folemnité. Ils croient 
fermement que celui qui , ce jour -là , peut entrer Iç 
premier dans fon temple, eft comblé de grâces pardco* 
' lieres. Dans .cette idée , une prodigieufe multitude de 
peuple s'affemble , de grand matin , à la porte de foo 
temple. Auffi-tôt qu'elle s'ouvre , chacun fait tous {é$ 
clTorts pour entrer ; & la prcfle ell fi grande , qu'il ar» 
rive ordinairement que quelque zélé dévot y eft-ïétouf* 
fé. Il y en a qui pouifent la dévorion jufqu'à s'étendre 
iîir le feuil du temple , & à fe laifTer écrafer fous lespiedi 
de ceux qui entrent en foule. 

IDOLATRES. Ceft le nom que l'on donne i ceux 
qui adorent de faux dieux , & qui rendent les honneuri 
Éivias à de^ idoles &briquées de la main,d«;s hommes 
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IDOLATRIE: culte , adoration des idoles & des 
faux dieux. L'idolâtrie eftprefque auflî ancienne que le 
inonde. Plufieurs prétendent que les premiers hommes 
ne conferverent pas long -temps la connoifTance du 
Dieu qui les avoit créés ; qu'ils ne tardèrent pas à lui 
fubftituer d'autres dieux forgés par leur ignorance , par 
leurs pafîîons , ou par leur caprice. Dés l'an du mondo 
245 9 on diftinguoit les enfants de Dieu d'avec les en- 
fants des hommes , c'efl-à-dire les adorateurs du vrai 
Dieu, d'avec ceux qui étoîent engagés dans Tidolâ- 
trie. La (éruption du genre humain fit de fi grands 
progrès , & devint fi univerfelle , que , vers le temps 
du déluge , il ne fe trouva fur la terre qu'une feule fa- 
mille dont la religion fût pure , tandis que tout le refte 
des hommes avoit corrompu fa voie. Après le déluge , 
le culte du vrai Dieu fe conferva quelque temps parmi 
les enfants de Noé ; mais , après la diô)erfion des na- 
tions & la confufion des lanrrues , ce culte fut étran- 
gement défiguré chez les différents peuples qui parta- 
gèrent entr'eux l'univers. Les mêmes caufes , qui avoient 
produit ridoIâu*ie avant le déluge , la firent renaîn-e ; 
& les hommes , livrés à leurs penchants corrompus & 
à la groflîércté de leurs fens , perdirent abfolument la 
connoilfance d'un Etre fpirituel & invifible, dont les 
qualités & les perfedlions n'étoient pas afïèz palpables 
pour eux. Mais , en oubliant quel étoit le vrai Dieu , 
ils ne purent (oublier qu'il y avoit un Etre fupréme 
duquel ils dépendoient : c'étoit un fentiment chez eux 

F'iutôt qu'une idée. Voilà donc la véritable fource de 
idolâtrie : l'ignorance où tombèrent les hommes des 
perfections du vrai Dieu ; & ce befoin de Dieu , fi Ton 
peut s'exprimer ainfi , c'efl-à-dire ce befoin d'un mal-. 
ne , d*un protC(5teur & d'un appui , qui efl le premier 
hefoin de l'humanité ; befoin dont elle . e(t fans celle 
avertie par Ces foiblefïes, ks infirmités , fes craintes, 
fes efpérnnces , & les dangers continuels auxquels elle 
eft expofée. Les hommes , réduits en cet état, fe trou- 
vant entre l'ignorance du véritable Dieu & la nécefïïté 
d'avoir des dieux, jetterent les yeux autour d'eux. 
Incertains & flotants , ils les levèrent vers le ciel. Us 
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y virent briller cet adre radieux qui difpeiire Us joan 
Se ïsL lumière ; qui ranime la nature languiilànte p2i A 
chaleur féconde; qui fait meurir les fruits; qui réjouit 
Tuiiivers par ùl préfence , & le plonge , par Ton ab- 
iènce , dans la triflefTe & dans la nuit; qui parott être, 
en un mot , l'arae de l'univers. Cet aftre , dont ils le- 
cevoient tant de bien , leur parut être le véritable Dieu 
qui rouloit fur leurs têtes dans toute la fplendeur db 
la majedé , & dont leurs foibles yeux ne pouvoieot 
foutenir Téclat. Ils fc prodemerent en tremblant devaat 
lui, & Tadorerem. La lune & les étoilq^ qui leur 
fembloient être les minières du foleil, eurent aui&pait 
à leurs hommages : tels font les premiers dieux que fe 
forgèrent les hommes. Le culte des a(bres fut long-tempt 
leur religion dominante ; & , fans doute , c'eft la moins 
abAirde de toutes les idolâtries. Fojez SABiIsii£| 
Soleil. 

. Après le culte des afbes , celui du feu ç(t le phu 
ancien. Cet élément, fi utile à la vie, fi répandu dans 
tous les corps , (î pur , (i noble , fi impétueux &' fi 
terrible , parut aux mortels ignorants avoir quelque choft 
de divin. Les Perfes & les Chaldéens lui rendirent des 
honneurs particuliers. Foyez Feu, Mages, Gaures» 

ZOROASTRE. 

Les hommes , n'ayant que des idées groflieres & 
chamelles de l'Etre fuprême , qu'ils fe formoient , né 
crurent pas qu'il fût de fa dignité d'entrer dans le dé- 
tail de tous les événements de la vie, & de gouverna 
toute la nature. Ils jugèrent plus grand & plus ndUe 
de Ini donner des miniffares qui , dans l'adminiflratioB 
de l'univers , enflent chacun leur département : de -là 
cette foule de dieux fubalternes, qu'ils imaginèrent, & 
auxquels ils ailignerent à chacun une portion de la m- 
ture à gouverner. 

L'apothéofe des grands hommes eft auflî une des 
principales branches de l'idolâtrie. Ceux qui , pendant 
la vie , s'étoient diftingués par quelques exploit^ ex- 
traordinaires , par quelque invention utile à l'hunuml- 
té , furent regardés comme des hommes divins , que 
l'Etre fuprême avoit envoyés fur la terre pour le bon- 
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& IfL gloire des mortels. Lorfqu'fls mmiroîent^ 
imagînoit qu'ils retoumoient vers celui qui les avoit 
yés ; & on leur décerna des honneur» divins. Le 
s faifant perdre la mémoire de leurs véritables ac- 
, on leur en fubftitua de fuppofées. On défigura 
: rhiftoire de leur vie : on Toma de prodiges, de 
eilles , de. contes abfurdes & extravagants ; de-là 
doute les fables inextricables de l'ancienne Mytho^» 
, Il eft très-probable que les dieux du paganifme 
lent point des êtres abfolumen^ chimériques , du 
I les principaux dieux. Cétoient des hommes déf- 
dont rhiftoire , altérée par la fuperftition , par 
>nmce & par l'amour du merveilleux, eft devenue, 
qu'elle eft aujourd'hui , un amas d'impertinences 
lous paroîtroient encore plus méprilàbles que les 
îs de vieilles dotit on berce les enfants, fî tous les 
nés de la plus belle poëfie n'avoîent été employés 
les embellir , & pour leur donner quelque prix. 
Nous placerons Id le feîitiment de M. Pluche fur 
^e de l'idolâtrie , afin que le lefteur puîffe choifir 
ni lui paroitra le plus vraifembbble fur cette mvt- 
Selon lui , c*eft en Egypte qu'il faut chercher iSi 
e de ridolâtrie. Les anciens Egyptiens , araatcufj 
mblêmes & des allégories , fe fervoîent de figurés 
oliqnes , pour défigner & annoncer les avions 
4us hdportantes de la vie , tant civUes que relr- 
es. Les fëres , les cérémonies , le temps des fé- 
les , de hi moiflbn , de la crue du Nil , de fon re- 
cbns fon lit ; toutes ces chofes étoiem déftgnées 
£S figurés chargées d'attributs convenables à la choie 
lesrepréfèntoient. En un moi , pour enfeîgner tou- 
is vérités utiles, on fe fervoit de iymbdles & d'ai- 
les qui pîquoîent la curiofité par un air myftérieux , 
tcompenfoient rfés eflforts qu'on faîfwt pour les ex- 
er , par la farisfa<ftion de découvrfr 4a vérité qu'el- 
ichoient. Avant Tinvenrion des lettres, qui peignent 
)ns de la voix , l'écriturt ne confiftoît qu'à tracer 
a pierre ou fur l'ardoile ces figures fymbolitjues, 
cette écriture avoit de grands inconvénients : h 
i multiplier ou Vtti<?r i^ figures comme les objets,. 
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ce qui feroic à la fin devenu impndcable f! Ton n^edc 
Invencé une autre forte crccriture beaucoup plus com- 
mode y qui , par le moyen d'un petit nombre de lettreSf 
parle aux yeux ; peint la penfce , & lui donne de h 
couleur ik de famé ; mais cette invention fî utile fut 
bien funede aux Egyptiens. Ayant abandonné récriture 
iymbolique , ils n^en continuèrent pas moins d*expofef 
tn public les fymboles ordinaires , qui étoîent comme 
mutant d'affiches dcdiuées à indruire la multitude descho- 
fes qui rintereffoient ; mais le fens de ces fymbores^fbc 
oublié peu-à-peu , parce qu'il n'étoit plus rappelle ptf 
le befoin d'entendre récriture fymbolique. Bientôt I 
ny eut plus que les prêtres qui entendiflent ce que figni* 
fioient la plupart des figures fymboliques , qu^U étoît 
ordinaire de préfenter en public. La multitude n'y voyo^ 
plus que des figures d'hommes & d^animaux, divers in^ 
<ruments de labourage, & autres chofes de cette natuie» 
Enfin , par la fuperllition la plus déplorable , elle es 
vint jufqu'à prendre pour des êtres réels ces eofeigiiei 
& ces nmches. £IIe oublia le véritable Dieu, & prof' 
tîtua f^ hommages à ces figures qui , dans Foriglne' » 
étoieqt deli{nées pour l'avenir des devoirs qu^elle d^ 
voit râ;|idre à Dieu. Ces nouvelles divinités fe répandi- 
rent chez tes peuples voidns , que le commerce atdroit 
en Egypte , & qui étoient portés à prendre pour mp- | 
deles les Egyptiens , qui paifoient pour le peuple le 1 
plus fage de l'univers. Chaque peuple s'appropria les 
.divinités Egyptiennes , en leur donnant des nptfis nou- 
veaux , & en bàtiflant fur ces noms des généalogies & 
des hîftoires bizarres. Telle fut , félon M. Pluche , foiigine 
de l'idolâtrie dont tous les peuples de funivers ftùrent 
infeaés, à l'exception des Juifs, & dont les ténèbres 
ne furent diflîpées que par la venue du Meflîe. 

*. La première , & la principale de toutes les loîx 
que Dieu donna au peuple Juif, fut de n'avoir poîm 
d'autres dieux que lui ; de ne faire aucune forte dl- 
mage ou de reiïemblance de quelque être que ce fût, 
& de ne fe proftemer devant aucune idole. Les Tdô 
expliquoient (î littéralement cette dernière cxprefliDn, 
qu'ils auroient cru conuoettre une idolâcrie , s'ils s> 
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du pied , pour ramafler quelque chofe qu'ils auroieue 
lailTé tomber, ou pour quelqu'autre befoin:en tous cei 
cas, ils dévoient s'afTeoir à teire^ ou tourner le dot 
% ridole. 

3. Jufqu'au temps de la conquête de Joles-Céfar , 
les Gaulois avoient toujours adoré TÊtre fupréme, fout 
le nom à^Efus, fans lui bâtir aucun temple , fans lui 
ériger aucune llatue. Mais, devenus fujets de rEmfMre 
Romain, ils reçurent la religion de leurs nouveaux 
maîtres avec leurs loix. Efiis prît le nom de Jupiter. 
X«es autres divinités Romaines eurent leurs temples & 
leurs flatiies dans les Gaules; & les Gaulois fe ploiv 
gèrent d'autant plus avant dans Tidolâtrie , qu'ils en 
avoient été plus plus Ipïig-temps éloignés. La tyran- 
nie des Druides , & l'abus qu'ils faifoient de leur au** 
torité , contribua beaucoup à faire embraffer aux Gau- 
lois le culte des Romains , comme une occafion de fe 
4bu(liaire au joug infupportable de leurs prêtres. 
' 4. Le fol cil & la lune, ainfl que plufîeurs autres 
divinités moins nobles , étoîent autrefois adorés par 
les Babitans de la Finlande , & de la Laponie. 

5. Olaûs Magnus rappone que certains peuples îdoî- 
iàtres , voifms du pôle feptentrional , rendoient des 
hommages à .un lambeau de drap d'écariate , qu'ils ai- 
tachoientaubout d'une lance. Ces mêmes peuples ado- 
Tcnt, à ce qu'on prétend, le foleil & la lune. La beauté 
& futilité de ces aflres, qui pourroient , en quelque 
forte, excufer leur idolâtrie, n'empêchent pas qu'ils ne 
rendent les mêmes hommages à de viles (latues de bois^ 
«nffi groffieres que ceux qui les adorent. Plufieurs au- 
tres peuples du Nord fe font, chaque jour, de nou« 
veaux dieux, au gré de leur caprice. 

6. Quoique le Chriftianifme foit la religion doral- 
Mnte en Ethiopie, les fauvages, qui habitent le canton 
de Zender, rendent des hommages à plufieurs idoles 
'ou démons, & font fort entêtés de la forcellerie, • 

7. Les Jukogayes, peuples qui habitent aux environs 
du Lena, dans la Sibérie, ont coutume d'orner de col- 
le» de veiTe le^ corps des défuots. U^ les fuipendeac 
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à Toir, pour les faire fécher; & , lorfquMls ne font pta$ 
que des fquelectes , ils les croient devenus des dieux, 
& leur rendent, en cette qualité, toute fone d'honneurs. 

n. Les Tartares idolâtres ont coutume , avant de 
boire 4 de rendre de certains honneurs au feu, A l*air, i 
Teau & à la mort; & ces honneurs confident à le tour- 
ner vers les quatre points cardinaux , qui , félon kuif 
idéesi» répondent à ces quatre chofes; vers le Midi, eil 
l'honneur du feu; vers l'Orient, en l'honneur de l'air; 
vers l'Occident, en l'honneur de l'eau; & vers le Nord« 
en fhonneur de la mort. 

Ces peuples rendent encore un culte religieux il des 
trophées qu'ils élèvent exprés fin: les plus hautes mon- 
tagnes. Ils font perfuadés que ces trophées contribuent 
.à la. cpnfervation des hommes & des chevaux* 

Les Tartares Buraces , qui habitent dans fai Sibérie » 
rendent un culte religieux au foleil & à la lune^ & 
Ton prétend que ce font leurs feules divinités* 

Parmi les adorateurs du foleil & de la lune, onpeoc 
«ufli compter les Tartares Czérémiifes, qui habitent aux 
environs du Volga. 

p. Selon le fentiment du fçavant P. Kîrker , les di^ 
jioiis ont recueilli cette prodigieufe quantité de dieux 
adorés jadis par les Egyptiens , les Grecs & les Romains. 
Ils leur ont feulement donné des noms difibrents , ptt 
exemple , ils appellent la lune , la reine du ciel ; IMaoe, 
ia préfidente des forêts\ Cérôs , la terre ; Efculape , ^ef- 
frit de la médecine» Suivant le mêine auteur , les CUnois 
ireconnoiffent trois ordres de dieux. Fo tient le premier 
rang. Il a du rapport avec le Jupiter des Grecs & des " 
Romains. Ils le repréfentent tout éclatant de nyoos^ 
& les mains cachées , comme pour faire entendre qu'A 
agit fur la nature , par une venu occulte. Souvent ils 
lui donnent la forme d'un dragon volant, couvert d'une 
écaille de tortue. A £qs côtés , font les chefs des deux 
autres feétes qui fubfiftent à la Chine , Confucius & 
•Dokun. Mars , le dieu de la guerre , que les ChuMis 
prétendent avoir pris naiflàncc d'une Heur , & plufieors 
grands hommes qui ont paru dignes des honneurs ^- 
vins , font aufli placés dans la première daffe* On compte 
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pnrmi les dieux du fécond ordre les enfants de Mars, 
qui , félon les Chinois , ont affervi toute la terre par 
la force de leurs armes. Plufieurs autres divinités, qui 
ont enfeigné l'art de la guerre , font dans le même rang. 
Le troifieme ordre eft compofé des génies qui préfidenc 
aux quatre éléments, & dont le nombre eft prodigieux. 

Les Chinois ont jugé que l'inventeur de leur poëfie 
dramatique méritoit d'être mis au rang des dieux. Les 
Comédiens l'honorent d'un culte pardculîer, & portent 
toujours fur eux une image de cette divinité pro;e^ico 
de leur théâtre. 

10. Les Japonoîs, le peuple le plus orgueilleux & 
lé plus vain de l'univers , fe vantent d'être defcendus 
des dîeuk. Ils prétendent qu'il a régné fucceflîvement 
au Japon deux races de divinités, & qu'ils doivent leur 
origine à la féconde race. Sept efprits célefles compo- 
ferem la première race. L'un d'eux, ayant vu par hazard 
un ceruiin oifeau qui careflbit fa femelle, conçut le 
defir de l'imiter. Malgré fa fpirîtualité , il contraéta une 
union chamelle , & donna la naiflànce à cinq efprits 
tciredres , qui formèrent la féconde race. Ces efpriçs 
teireûres peuvent être regardés comme des demi-dieux 
& dei héros. Ils régnèrent au Japon, pendant une mul* 
titude prodigieufe de lîécles. Le règne du premîerfut 
de, deux cent cinquante mille ans; & celui du dernier, 
de huit cent trente-fix mille quarante-deux ans. Le pre- 
mier de ces eljîrits térreftres fe diftiqgua particulièrement 
par rédat de Ces exploits & de Ces miracles. Toutes Içs 
fedtes* diffifrentes du Japon , les impies même & les 
icelerats lui rendent des honneurs particuliers; & dans 
toutes les ifles du Japon , il y a des temples érigés ea 
fbn lK>ODeur. 

Ces. mêmes peuples s'imaginent que les âmes des 
morts paiïent fouvcnt dans des corps de fniges , ani- 
maux auxquels la nature a donné quelque reffemblance 
avec rhomme. Dans cette idée , ils leur rendent uii 
culte folemnel. On voit dans une pagode ces animaiix 
faùêux, expofés à la vénération publique. Au milieu 
de la pagode , ed un gros fmge élevé fur un pîédedal. . 
Uoe multitude d'autres ûngçs font rangés dans des oi- 
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ches , le long des murs du temple. Leurs attitudes co» 
iniques & indécentes font plus propres à faire rire qu*i 
exciter la dévotion. Un Bonze , placé prés de Fauttl 
du principal finge, frape fur un bafïïn de cuivre, &» 
par ce fon^ avertit les dévots de venir préfenter leua 
ofirandes à cette ridicule divinité. 

On trouve dans le Japon une certaine fe^e dont tel 
pardfans adorent une certaine idole qui a trois têtes. Ia 
première repréfenté le foleil ; h féconde , la lune ; li 
troifieme , la vertu ou Pinfluence de ces deux aftrés* 

II. On peut, à jufle titre , regarder comme une 
idolâtrie les honneurs exceflîfs que l'on rend aux mo* 
narques Orientaux , & les ferviles adorations de leufs 
fujets , ou plutôt de leurs efclaves. Nous nous boriKHif 
à quelques détails fur le cérémonial qui s'obferve i h 
cour du roi d'Ava , ciui , fans contredit , eft le jdof 
fier & le plus vain de tous les princes de TOrient, qu(rf- 
quMl foit un des moins puifTants. La plus émineme 
qualité , qui didingue les principaux feigneurs du royas" 
me d'Ava , eft celle de premier Efclave du Roi. Lorf 
qu*on porte dans les rues Teau & les fruits deH^ 
pour la table du prince , tous les pafîânts fe mettent à 
genoux , & adorent les vafes & les paniers, Loiîqu*oo 
parle du roi, on lui donne le nom de AT/V?^, quifignifie 
Dteu dans la langue du pays. La vanité de ce prince 
éclate fur-tout dans les titres faftueux qu'il prend, loff- 
qù'il écrit h quelque monarque étranger. Il fe qualifie 
de „ Roi des rois , auquel tous les autres doivent obéir« 
^ comme étant ami & parent de tous les dieux do ckf 
\, & de la terre , confervateur de la vie de tous to 
,, êtres, modérateur des faifons, frère du foleil, proche 
^ parent de la lune & des étoiles , maître abfolu cb 
99 flux & reflux de la mer, roi de Téléphant blanc t 
rt & des vingt-quatre parafols. " Le roi d'Ava regarde 
tous les autres rois comme Ces efclaves. Lorfqn^il 1 
dîné, il fait avertir, par le fon d'une trompette , tooi 
les rois , ffis efclaves , qu'il a fini fon repas , & qo*iI 
leur permet de fe mettre à table. Lorfque ce prince 
admet à fon audience un ambaiTadeur étranger, dêibé' 
tiuc^ prociameot , ^ fou de trompe , Thoaneur que li 
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recevoir cet ambafladeur , en obtenant la permifïïon de 
voir le roi des rois, la gloire de toute la terre. Avant 
d'entrer dans la chambre d'audience , rambaflàdeur fe 
profleme trois fois; &, lorfqu'il y eft arrivé, il rcfte 
le vifage collé contre terre , jufqu'à ce qu'on life un 
ordre qui lui fignifîe de fe relever. Ce fier monarque , 
peu content des hommages des hommes , exige cncone 
que les bêtes s'humilient devant lui; & l'on drefle ex- 
près les éléphants à fe coucher fur le ventre , lorfque 
le roi pafle auprès d'eux. 

i2. Le roi de Siam efî: , comme tous les princes 
Orientaux, le dieu vifible de fes fujets; & les homma- 
ges, qu'on .lui rend ,- ne différent en rien du culte reM- 
gîeux , qui n'eft dû qu'à la divinité. Les Siamois ne 
prononcent jamais le nom de leur roi. Ds ne le (çavenc 
même pas,- & il eft tenu fort fecret, de peur qu'on ne 
s'en ferve pour (Quelque maléfice. Quelques auteurs aP- 
furent que le roi n'a point de nom, pendant fà vie, ïûm 
qu'après fa mort , foti fuccelfeur lui eu donne un par 
lequel il eft défigné dans l'hiftoire. Ainfi, lorfque l'on 
parie du roi régnant, on fe fert des noms de Pramaba ^ 
Crajfaty compofés de trois mots qui fignifient refpeàa^ 
hle , grand & vivant. Ce prince fe montre rarement à 
.fès fujets. Il y a cependant quelques jours folemnels^ 
auxquels il paroit. en public. Tous les ans, au mois de 
Septembre, il fe promené par la ville , avec un cortège 
inagnifîque, & grand nombre d'éléphants couverts de ri- 
ches haniois , pareil lefquels on remarque l'éléphant 
.blanc. La marche fe fait avec beaucoup de pompe, an 
fon à&% Inftruments. Dans tous les endroits par oCi le roi 
pafiè, le peuple eft proftemé la face contre terte, fiinir 
ofer lever les yeux , que.lorfqu'il eft paifé. Le prince fb 
montre une féconde fois , au mois de Novembre \ mais 
c*eft fur la rivière. Il monte une efpece de barque, 
que Ton nomme bâlon^ de la longueur de trente ou 
.quarante verges fur deux de largeur : elfe a deux pieds 
environ de profondeur. Au miùeu de cette barque eft 
imâirône, de la hauteur de fept pieds, furmonté d'un 
magnifique dais fous lequel le monarque eft alïïs : à 
to pieds » font les principaux feigneurs de l'Ëtac. Les 
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nuneurs font au nomt^re de cinquante on foixance r (M 
les appelle pagayeurs. Ils font revêtus de belles veflest 
couleur de chair ; & leur tête eft couvene d'un magni- 
fique bonnet , en forme de turban. Le bâlon du loi 
e(l fuivi de mille autres grands bàlons , & de plufiem 
milliers de petits bàlons ordinaires , qui couvrent la ri- 
vière, refpace de cinq ou fix milles» Mais» autour do 
bâlon du roi, on obferve de laiffer toujours un efpaœ 
vuide d'environ un demi-mille. Vers le foir , le roi vîeai 
aborder près d'un temple finie de l'autre côté de il 
rivière , & diftant de la ville d'environ trois milles. La 
prêtres adreflent quelques prières à la divinité pour le 
repos & le bonheur de Sa Majedé. Ils lui font cnfidte 
préfent d'une pièce de toile de coton de deux vago 
& demie. Il faut que cette pièce (oit filée & difue, 
le jour môme qu'on la préfente au roi. Le prince fidc 
à fon tour quelques dons aux prêtres; puis, remootiK 
fur fon bâlon , il reprend le chemin de fon palais. 

N'oublions pas une autre cérémonie que fait le n)i 
dç Siam, dons ce jour folemnel. Perfuadé que lescaox 
doivent lui obéir comme fes fujets, il leur ordonne de 
ne pas fe déborder au-delà d'un certain point qu'A leur . 
marque; mais il arrive fouvent que les eaux, au mépris 
des ordres du prince, s'étendent bien au-delà. du lenae 
prefcrit , & femblent averdr l'orgueilleux monarqaef 
«qu'elles ont un autre Maitre que lui. 

Pour mieux faire connoître combien eft bas & b* 
vile le refped que les plus grands feigneurs Siamois lé- 
moignent pour leur roi , nous rapporterons le trait fin- 
vaut. Le roi de Siam devant donner un fpeétade public» 
qui repréfentoit la prife d'un éléphant, une donzainede 
^ignetirs fe rendirent avant lui au lieu du fpeétacle, & 
s'aSirent à terre, les jambes croifées, devant la {due 
que devoit occuper le prince , mais toumé« du côté oà 
l'on (devoit repréfenter le §)edlacle. iyès que le fon dfl 
inlfaruments de mufique les avenit que lé roi approcboic» 
ils fe proftemerent promptement fur les genoux & fur 
les coudes , vers l'endroit d'où partoit le bruit. A 1B^ 
fure que le bruit approchoit , ils fe tournoient ven le | 
lieu d'où il veuoit^ demeurant toujours prôfiemés; en- 
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forte que, lorfque le roi eut pris fa place, ils^ fe trouve- 
TCHt profternés devant lui , & le dos touméAU lieu de 
la fcene. Pendant tout le temps du fpeftacle, ils relta-. 
resic dan;s la même attitude, fans ofer faire. ie* moindre 
mouvement^ ni lever tant.foit peu la tête. . 

13. Les habitants de Tifle. de Ceylan recônnoilTent 
xm Être .fuprême, qui a. créé tout le monde ; mais ils 
font perfuadés qu'il eft trop grand pour s'embatrafler de 
tout 1^. détail du gouvernement de cette vafte machine, 
& qu'il a commis des vicaires & des lieutënnnts.pour 
'gouverner l'univers à fa place, & leur a marc^ué à cha- 
cun leur département & leur emploi. Celui-là préfide à 
*hi mer , celui-cy aux faifons , un autre à ragriculture, 
"m troiileme au commerce : de-là vient lè nombre pro- 
digieux d'idoles, que l'on voit dans les temptes à Cey- 
lin , dont la plupart reffemblent plutôt à. des mon(fa-es 
qu'à des dieux. Knox foupçonne aufli que'<^es infulaires 
leodent Jes honneurs divins au foleil & à. la lune. Ils 
font perfuadés que chaque pays a fes dieux particuliers, 
qui n'ont aucun pouvoir fur les pays voifins^ & ils dif- 
tinguent toutes ces divinités par des noms différents. 

Le refpeét de ces infulaires pour leurs fouverains va 
jusqu'à ridolâtrie. Ils n'ofent s'approcher du monarque, 
ni môme le regarder fans un ordre exprés de fa part. 
Lorfi:)u'il$> ont obtenu la permiflion de paroftre. devant 
loi , Avant de faborder , ils fe proQement tiois fois la 
fccé contre terre. Lorfqu'ils fe retirent , ils fe gardent 
bien de montrer le dos au prince. Ils mnrchent.à recu- 
lons, jufqu'à la porte, obfervunt toujours d'avoir le vi- 
&ge cotuné vers le roi. Quand ils parlent de leur Sou- 
verain, ils le nomment d'un nom qui ne convient qu'à 
ht divinité. „ Au contraire, dit Knox, quand ils parlent 
■ M d'eux-mêmes au roi , ils ne parlent pas par la pre- 
% nnere perfonne , J'ai fait ou pai dit^ ils s'exprî- 
M ment ainfi : Le membre (Pun chien a fait ou a dit. 
f. S'ils parlent de leurs enfants , ils difent : Les petits 
„ ebiens.. Si le roi leur demande combien ils en ont, 
„ ils répondent : ^ant de chiens & de chiennes ; ce 
^ qui fait voir combien il le porte haut , & dans quel 
. „ eiclavagc Us vivent fous lui. " Les rois de Ceylan , 
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peu contents des lionneurs qn'on rend à leur peribnne, 
veulent encore qu'on ait le même refpeft pour les cho- 
ies même les plus viles , qui fervent à leurs ulàges. 
,y Ceux qui rencontrent ces chofes , dit Khox , fbot 
„ obligés de fe détourner. Il n'y a pas jufqu^à foo 
,, linge fàle, qu'on envoie laver tous les jours, auqud 
„ ils ne rendent honneur r... Il faut fe lever ^ qmnd 
„ on levoitpafler. Ceux qui en font chargés, le portent 
„ fur la main haut élevée & couvert d'une toile peinte.* 

14. Les habitants de l'ifle de Uiffon, Htuée' à quel* 
que didauce de la rivière de Gambie, en Afrique, font 
livrés à l'idolâtrie la plus groflîere. Chacun choific fes 
dieux à fa fantaiOe. Les arlnres font les objets les plus 
communs de leur culte. Ils ont une petite figure, qu'il 
appellent China ^ qui eft leur idole principale. 

15. Ceux de l'ifle Formofe reconnoiffent deux dieax 
principaux : l'un, chargé de veiller fur les honunes,& 
qui demeure vers le midi; l'autre, qui prend foin dei 
:^mmes , & e(l femme lui-même, fait fon féjour vi9 
l'Orient. Ces peuples adorent encore un autre dieu, 00 
génie malfaifànt, qui habite vers le Nord. Outre cdft 
les Formofans rendent des hommages à une foule de 
dieux , dont les uns préfident à la guerre , les autres en- 
voient les maladies & la fànté. Ceux-cy ont l'intendance 
de la chafFe & des femailles : ceux-là veillent fur les 
maifons , &c. Ils fuppofent que la plupart de ces dieux 
ont femme & enfants. C'étoit auffî l'idée des anciens 

.Grecs & Romains. Ils croient que pluficurs d'entfeox 
ont été autrefois des hommes, qui, par leur vertu, fe 
font élevés au rang de la divinité. Mais , chez ces 
peuples grolïïers , les vices peuvent dîvinifer comme les 
vertus. Ils penfent qu'après la mort des méchants, leon 
âmes font transformées en diables; &, dans cette qua- 
lité , ils leiu* oifrent des facrifices. On voit , fur lei 
montagnes de l'ifle, des autels & des ftatues élevés en 
l'honneur du chef des démons , auquel on immole des 
animaux & quelquefois des hommes. 

16. Les idolâtres des ifles Philippines rendent les 
honneurs divins au foleil, à la lune & aux étoiles. II« 
ont plulieurs autres dieux de différents îk\u. 
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17. Les Macaflares, qui habitent les Mes Moluques, 
& fulvent aujourd'hui la religion de Mahomet , ren- 
doient autrefois les honneurs divins au foleii & à la 
lune , qui étoient les principaux objets de leur culte. 
Lorfque ces deux aftres fe ievoient & fe couchoient, 
c*étoit alors que ces idolâtres leur ofiroient leurs hom- 
mages, en plein air. Mais, s'il amvoic que, pendant cet 
exercice relif^ieux, le ciel s'oblcurcîc & dérobât à leurs 
yeux leurs divinités, ils rentroient promptement dans 
leurs maifons, & achevoient leurs prières devant les 
figures du foleii & de la lune, qu'ils confervoienc chez 
eux, comme leurs dieux tutélajrcs & domeûiques. Ces 
figures étoient fouvent d'or & d'argent, quelquefois de 
fimple terre cuite dorée. 

i8. Les idolâtres de rifle de Java reconnoiiTent un 
Etre fdpréme , fans l'honorer. Leurs hommages ferviles 
ibnt tous pour le diable qu'ils craignent. On prétend 
quMte adorent auiïï le foleii & la lune, & même les ob- 
jets les plus vils, qui s'offrent les premiers à leurs yeux^ 
ioriqu*ils fortent le matin. 

15^ Dans le royaume de Champa , fitué dans la 
prclqu^ifle au-deià du Gange, il y a plufieurs idolâtres 
qui adorent le foleii , la lune , & les étoiles. D'autres , 
plus groffiers, rendent les honneurs divins à certains ani- 
msux. 

20. Les habitants de la côte de Malabar reconnoii^ 
Cent un Être fupréme ; ce qui n'empêche pas qu'ils n'a- 
dorent un nombre prodigieux d'idoles fous une forme 
fî bizarre j qu'elle ne reflemble à rien. Ils rendent auili 
les honneurs divins au foleii, à la lune, & à plufieurs 
animaux. Ils célèbrent une fête folemnelle à chaque 
nouvelle lune. 

Dellon rapporte qu'il a vu des Malabnres de la tribu 
àts.Maucouas , ou pêcheurs , adorer un pieu de deux 
pieds de haut , enfoncé dans la terre , & couven de 
feuilles de cocotier. Pluiieurs habitants de cette côte , 
principalement parmi les tribus inférieures , fe font des 
dieux au gré de leur caprice. Un arbre reçoit fouvent 
leurs hommages. Souvent le premier animal qui s'offre 
à leurp yeux ie matin , devient leur divinité ; mais C9 
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dfeu (Tan jour efl oublîé le lendemain, & remplacé par 
un aiure de la même cfpece. 

21. L'idolâtrie la plus groflîcre règne encore auiour- 
dTlui chez les Africains. On croît que les anciens Egyp- 
tiens ont tnmfmis à ces peuples leurs fuperflitions ex- 
travagantes. Le foleil , la lune , les planettes reçoiveot 
les hommages des Africains. Ils adorent auifî le feu, & 
fe font un devoir de religion de l'entretenir toujours. 
Ils rendent les honneurs divins à plulieurs animaux & 
aux plus vils infedes. Les êtres même inanimés, les 
rivières , les lacs, les montagnes, les plantes fbntlio- 
norés chez eux par un culte particulier. 

23. Quelques voyageurs ont cru que les hsfbitants et 
rifle de Socotra étoient Chrétiens , trompés par quel- 
ques apparences de Chridianifme , qu'on remarque chez 
ces peuples. Plulieurs d'entr'eux portent des noms de 
faints; & toutes les femmes s'appellent Marte; mais, 
dans leur langage , ce nom fignièe fimplemenc unefim 
me. Ils pratiquent la cîrconcifion ; mais cette cérémooie 
eft en ufage chez routes les nations fauvages* Les So* 
cotrins ont un Carême de foixante jours, qui commence 
à la nouvelle lune de Mars , & pendant lequel ils ne 
prennent point d'autre nourriture que des légumes, da* 
ritz , du miel & des dattes. On rencontre même dsof 
leur pays des autels & des croix ; mais , avec toutei 
ces marques apparentes de Chriftianifme, ils font cepen- 
dant vraiment idolâtres. Ils font perfuadés que la lune 
eft le principe créateur de tout , & rendent à cet aftre 
les hommages dûs à Dieu. Lorfque la lune fe leve,& 
lorfqu'elle le couche , ils ont coutume d'aller dans leuB 
temples ou Moquamos, & de lui offrir leurs prières, ac- 
compagnées de plufieurs cérémonies fuperftitieufès. Ili 
Immolent cent chèvres en fon honneur, au commenc^ 
ment de leur carême. Dans le temps de la nouvelle & 
de la pleine lune, ils redoublent leurs adorations & 
leurs hommages. Ils font une procefîîon folemnelle, 
trois fois le jour, & trois fois la nuit; & cette procef- 
fion confifte à faire trois fois le tour de leurs templei 
& de leurs tombeaux. Pendant la cérémonie, ils por- 
tent en main deux morceaux de bois de fenteur, longi 
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June aune, & les fratent l'un contre l'autre. Ils fuf^ 
pendent enfuite avec trois chaînes un vafte chaudron 
au-deflus d'un grand feu; & ils y allument plufieurs mor- 
ceaux de bois, dont ils fe fervent pour illuminer leurs 
. antels & le veftibule de leurs temples. Ils fupplicnt en- 
' fuite la lune de faire briller à leurs yeux fon divin flam- 
beau 9 de vouloir bien répandre fur eux Ces influences 
favorables, & fur-tout d'empêcher qu'aucun étranger fe 
mêle jamais avec eux. Chaque année, les Socotrins font 
encore une prpceflîon autour de leurs temples; & l'on 
obferve qu'elle eft précédée d'une croix. Lorfque le 
prêtre juge qu'il efl temps de terminer ia cérémonie, il 
frape des mains, & témoigne au peuple, par ce (îgne,. 
que fes adorations commencent à fatiguer la lune. Mais 
^uûeurs auteurs préte.ndent que ce n'efl: pas en frapant 
àes mains, mais en coupant les doigts à celui qui porte 
la croix , qu'on donne le (îgnal pour la fin de la pro- 
ccifîon. Pour confoler'le malheureux porte -croix, on 
lui fait préfent d'une baguette , accompagnée de quel- 
ques marques diflinélives, qui lui fert de fauve-garde le 
rêfte de fa vie. A la vue de cette baguette , perfonne 
n'oferoit lui refufer le fecours & l'affiftance dont il a 
beibin. On l'honore & on le refpefte comme un mar- 
tyr ; & celui qui auroit l'audace de lui faire le moin- 
dre ton (èroit condamné à avoir le bras coupé. 

Lorfque leurs terres font delTéchées par un foleil brû- 
lant, c'eft à la luné' qu'ils s'adrefTent pour obtenir de la 
pluie. L'un d'eux, choiG pour cette fonftion, efl: enfer- 
mé dans une enceinte où , pendant l'efpace de dix jours , 
il s'occupe à prier la lune , fans pouvoir mettre le pied 
hors de cette prifon. On peut penfer que fes prières 
font ferventes; car, fi elles ne font pas exaucées» on 
loi coupe les mains. 

23. Les habitants de Juida, fur la côte des £fclaves, 
rendent leur roi comme une divinité. Lorfque quel- 
qu'un d'entfeux efl admis à lui parler, il commence à 
fe proftemer par terre, dés la porte de la fale d'audien- 
ce. Il s'approche enfuite en rempant , & s'arrête à une 
certaine diftance du ihrône. Le roi frape alors légère- 
ment des mains pour donner la permiffîou de pasl^r. Le 
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fuppliant parle en peu de mots & d^un ton bas , toik 
joiîTs proftemé la face cona;e terfe. il n'eft pas pennii » 
même aux premiers feigneurè de la cour , de voir man» 
ger le roi. Jamaijs on ne peut fçavoir dans quel endroit 
il couche ; & fi on le demande à qnelques-^uos d^ 
ceux qui approchent de fa porfonné , ils demandent à 
leur tour : „ Où Dieu couche-t-il? " pour foire enten* 
dre qu'on ne peut pas (çavoir davantage fendroit où to 
roi couche. 

Bofman, voyageur Hollandoîs, étonné de la maltltude 
prodigieufe dMdoIes qu'il r^arquoit dans le royaumo 
de Juîda , s'avifa un jour de demander à un habitant da 
pays, combien ilsavoîent de dieux? „ Il tfeft pas aifé, 
dit le Négrc, de répondre à votre queftion. Le nom- 
bre de nos dieux e(l infini ; je Tîgnore moi-même, & 
je ne crois pas qu'il y ait aucun habitant du pays 
plus habile que moi fur cet article. Lorfqu'îl furvieot 
à quelqu'un de nous une afïàire importante , notm 
premier foin eft de chercher un dieu qui nous pro- 
cure un heureux fuccès. Occupés de cette idée, 
nous divinifons le premier objet qui frape nos yeoz: , 
le plus vil animal nous paroît un dieu. Une pierre» 
un morceau de bois e(l quelquefois la divinité qiffi 
nous choifilTons, Nous offrons des préfents & des fi- 
crifices à ce nouveau dieu de notre façon; nous le 
conjurons de nous être favorable dans notre entrepri- 
fe; & nous lui promettons que, s'il exauce no» priè- 
res , nous ne cefterons jamais de lui rendre nos hom- 
mages. Si nous réufîîflbns dans notre affaire, le dieu, 
dont nous avons imploré le fecours, nous paroît mé- 
riter de tenir un rang parmi les anciens ; Mais , au 
contraire , s'il arrive que notre eno-eprife échoue, le 
dieu né nous paroît plus que ce qu'il eft véritable* 
ment. Ainfi , vous voyez que nous avons autant de 
dieux qu'en fait notre caprice, & qu'il eft, par con- 
féquent , impoflîble d'en défigner le nombre. " Ce 
Nègre étok fans doute un e(prit fort & \in railleur, qd 
flffèétoit de fe moquer de fes imbécilles compatriotes. 
Parmi les différentes divinités qui reçoivent les hom- 
joages des Nègres de ce royaume , on eu diftiogue pa^ 
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tîcuîîerement trois; la mer, les arbres prodîgieiifement 
i^levés, & le ferpent. Quelques-uns prétendent que TEu- 
pbrate , la plus confidcrable rivière du pays , eft auflî 
une de leurs divinités principales. Foyez Serpent. 
"^ 24. Les habitants du royaume de Loango , en Afri- 
que , ont quelqu'idée d'un Être fuprôme , auquel ils don- 
nent le nom de Sambian-Pongo ^ mais ils ne l'honorent 
en aucune manière. Les démons font les feiUs objets de 
leur culte. Ils en diftinguent de bons & de méchants , 
& leur attribuent à tous une grande puîfîancc fur tgute 
la nature. Ils les font repréfenter fous différentes formes, 
& les gardent dans leurs maifons. Ils prennent plaifir à 
leur parer la tête de plumes de phaifans, de perroquets, 
cTautitiches, & d'autres oifeaux. Ils les peignent dé di- 
verfes coule^irs, & ornent leurs corps de pcdtes co- 
quilles & de morceaux de fer. Ils les couvrent auflî de 
pièces de toile ou d'étoffe. Ces idoles font ordinaire- 
ment placées fur un pîédeftal, qui reffemble afl^ez à nos 
moniers. Ces peuples fufpendent quelquefois à leur col 
tine petite boè'te , dans laquelle font renfermées quel- 
ques petites figures de ces divinités. 

Ils penfent que leurs dieux , ou Mokiffos, peuvent 
les cMiier, & même leur ôter la vie, s'ils ne font pas 
fidèles à remplir leurs oblîgarions. Lorfqu'un homme eft 
dans la profpérité & 'jouit d'une fhnté parfaite, il s'ima- 
jgine alors qu'il eft dans les bonnes grâces de fon Mo- 
kilTo. Mais, lorfqu'il eft affligé de quelque maladie, ou 
qu'il éprouve quelque revers, il ne manque pas d'en at- 
tribuer la caufe à la colère du Mokiflb. Il examine en 
quoi il peut l'avoir ofFenfé, & ne néglige rien pour re- 
gagner fon amitié* En un mot , ils ne rapportent jamais 
î des ctufes naturelles le bien ou le mal qui leur arrive, 
& mettent tout fur le compte de leurs Mokiffos. 

Ces peuples groffiers attribuent à leur Souverain un 
pouvoir divin & furnaturel , & lui donnent , comnre à 
leurs dieux, le nom de Mokijfo. Ils font perfuadés qu'il 
n'a qu'î\ dire un mot pour les appauvrir ou les enrichir, 
pour arr(}ter ou pour faire tomber la pluie, & pour don- 
ner la mort à èi^% milliers d'hommes. Ils penfent auflî qu'il 
peut, quand il lui plaît, fe transformer en béte faijivage^ 
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plier une dent d'éléphant , & en faire nn nœud. Le rot 
de Loango acheté la prétendue divinité qu'on lui attri- ' 
bue, par l'obfervation de plufieurs pratiques gênantes» 
auxquelles il e(l adreint. Ordinairement il a commencé., 
dès renfance , à s'nccoûtumcr à la privation de certaines 
chofes, & à la pratique de cennins devoirs. Dès que le 
fils aîné de la fœur du roi , héritier préfomptif de la cou- 
ronne, e(l fevré, on le mené chez un prétse nomioié 
Moanza , qui lui défend de manger d'un certain fruit ap^ 
pelle kola. Lorfque le poil follet commence à couvrir fes 
joues, il eft conduit devant un autre prêtre d'un rang 
plus diftingué , qui lui interdit Fufage de-toute fotte de 
volaille, à moins qu'il ne l'ait tuée lui-même, &<Iui pres- 
crit la façon de l'apprêter, A mefure qu'il avance en âge» 
il change fouvent de féjour, & devient affujetti à un 
grand nombre «de pratiques fuperftîtieufes. D monte en- 
fin furie thrôiie; & alors î^% devoirs & fes obligadons 
fe multiplient. Les peuples rappellent encore Samba- 
Ponga , nom qui fignifie Ditu ou D/wwV^.-Lorlque la 
terre eft defféchée , & qu'on s'adreffe à lui pour ob- 
tenir de la pluie, ce prince afïïgoe un jour auquel tous 
les feigneurs de fa cour font obligés de paroître devant 
lui , revêtus de leur armure , & accompagnés de tous 
leurs gens. Ils font devant lui plufieurs exercices mili- 
taires , & fe proftement à genoux pour lui rendre leurs 
relpeds. Le lieu de l'aflemblée eft couvert d'un richç 
tapis d'eufak, étoffe aflez^femblable au velours, laig^ 
& long d'environ quinze brafles. Le roi eft aiîîs (ur ua 
thrône , de la hauteur de deux verges. Après avoir témoi- 
gné aux feigneurs à^ fa cour qu'il eft content de leur 
fidélité & de leur foumîflîon , il ordonne aux tambours & 
aux trompettes de fe faire entendre; ce qui forme un do- 
tamarre épouvantable, les tambours étant très-gros, & 
les trompettes, qui font au nombre de huit, étant fidtcs 
de dents d'éléphant creufées,& d'une grandeur étonnante. 
Pendant que cette bruyante mufique fait retentir tous les 
lieux voifins, le roi fe levé; bande fon arc, & décoche 
une flèche vers le ciel- Alors les cris redoublés du peu- 
ple fe joignent au fon des tambours & des trompettes. 
S'il arrive qu'il tombe de la pluie ce jour-là même > le 
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monarque eft comblé de bénédi(fliotts , «fans fout foîîi 
Empire; & chacun fait àes réjouiflances extraordinaires» 

Dès qu'un enfant eft né, le Fétiflero, ou prêtre , fait 
venir le père & la mère, & les interroge féparément fur 
leur croyance & fur celle de leurs ancêtres. Il marmote 
enfuite quelques paroles entre fes dents , & leur déclare , 
de la part du démon , ce qu'ils 'doivent enfeigner à leur 
enfant ; ce qui fe réduit à deux ou trois articles très-fri- 
voles , comme de ne jamais paffer Teau, de fe n^er la 
baibe & la tête , & d'autres ufages qui varient feloa les^ 
différentes perfonnes , ou la fantaifie du prêtre. Les pa- 
rents de Tenfant font ordinairement très-exaéts à lui faire 
obfcrver ce qui a été prefcrit. 

Lorfque le roi , ou quelque grand feîgneur . eft mala- 
de, fes parents & Cts domeftiques eflàient de mire entrer 
dans fon corps fon démon, ou MokiiTo, afin quMl leur 
dife quelle eft la caufe de ià maladie , & qu'ils puiflent y 
apponer remède. 

Dans le village de Thérico, à quatre lieues de la ville 
de Loango , on voit un temple très-vâfte dans lequd 
eft placée la ftatue d'un Mokiflb repréfenté fous une 
figure humaine. L'Enganga , qui eft le feigneur du vil- 
lage, s'y rend tous les matins pour rendre fes hommages 
à l'idole. Il fait des conjurations, en donnant des coups 
de fon bâton fur un paquet de lai^ie. A fes côtés , eft 
un jeune garçon qui lui répond , lorfqu'il le faut. Il 
prie enfïfrte le MokilTo de veiller fur la fanté du roi ; 
de procurer le bonheur de l'Etat, les progrès du com- 
merce ; d'accorder aux habitants une bonne pCche & 
une abondante moifTon. On remarque que tous les ai^ 
'liftants frapent des mains en figne d'aj^audiftement , 
lorifiue l'Enganga demande pour le roi une bonne fanté 
& de longues années. 

Les habitants de Maïamba , province du royaume 
.de Loango , font confacrés , dès l'âge de douze ans , 
k une idole , ou fétiche , nommée Maramba , qui eft 
adorée dans le pays , & dont ils portent le nom. Les 
Gatizas , ou prêtres de ce pays , font chargés de faire 
cette cérémonie. Ceux qui ont atteint l'âge prefcrit, fe 
ipréfcntent au chef dei prêures. U les renfcïme dans ua 



îpo I D 

lieu trés-fombre , & leur fait obferver un long jeûne, 
après quoi il les remet en libené , & leur ordonne ex- 
prelFcment de relier quelques jours fans parier , fous 
peine de n'être point admis à la cérémonie, H arrive 
jrarement qu'ils rompent' le filence prefcrit. Enfin, lors- 
qu'ils ont heureufement fubi cette épreuve , ils font 
conduits devant l'idole par le Ganza, qui leur fait (u£ 
le devant des épaules deux incifions en forme de croît 
fint , & leur fait jurer par le fang qui coule une fidé- 
lité inviolable à l'idole. Il leur commande enfuite, en 
fon nom , de s'abflenir de certaines viandes , & leur 
prefcrit plufieurs pratiques qu'ils obfervent trés-exaéte- 
ment , parce qu'ils font perluadés que Tidole puniroit 
leur défobcilfance par quelque maladie dangereufe. Pour 
marquer leur initiation , ils fufpendent à leur col une 
petite boête , qui leur tombe fous le bras gauche^ dans 
laquelle font renfermées quelques reliques de Tidole 
Maramba. 

Les habitants de Cacongo, autre province du môme 
royaume , font fort adonnés à l'idolâtrie. Le ?• . Mé- 
roUa , Capucin, qui a voyagé dans ces contrées, np- 
porte que ces peuples , affligés d'une horrible T>efle , 
firent , pendant long-temps , des facrifices à leurs divi- 
nités impuiflantes, & que, voyant qu'ils n'en recevoieut 
aucun fecours , ils les brûlèrent de dépit , en di&nt : 
„ Si , dans la calamité qui nous accable , elles ne nous 
„ donnent aucun foulagement , à quoi peuvent -dlei 
„ donc nous fervir? " 

25. Dans le royaume d'Angoy , fur la même côte , 
prefque tous les habitants ont devant leur porte des ido- 
les groffiérement travaillées , de diiférente grandeur , 
dont quelques-unes font hautes de cinq à fix pieds. 
Ils ont coutume de les faupoudrer d'une poudre rouge. 
Le premier jour de la lune , ils les invoquent dans leurs 
befoins & dans leurs aifuîrcs les plus critiques ; mais ils 
ne leur offrent aucuns facrifices. La lune partage auÉ 
leurs hommages. Lorfqu'elle répand une lumière pure 
& brillante , ils s'écrient : „ Puifle ma vie fe renouvel- 
„ 1er comme tu te renouvelles! " Mais fi quelque nuage 
robfcurcit & la dérobe à leurs yeux, ils penfeat alon 
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^rfelle rfa plus aaoïne venu , & ne Juî adreflent point 
de prières. Les femmes font particulièrement dévotes 
à la lune. Elles ont une petite corne fufpcndue au col; 
& , lorfque la lune eft dans fon plein , elles la frotenc 
d'une huile que les prêtres leur vendent. 

26. Les peuples du Conf.-:© reconnoiffent , à la vérité, 
un Être fuprême , qu'ils nomment Nzambianpongu. La 
fiené naturelle à ces peuples leur fait croire qu'il a fpé- 
cialement créé leur pays. Mais ils font perfuadés qu'il 
exifle encore un grand nombre de dieux inférieurs , qui 
ont créé le refte de l'univers , & qui font commis par 
leur chef pour gouverner le monde. Dans ce fylïême , 
ils reconnoiffent prefqu'autanc de dieux qu'il y a d'ob- 
jets différents dans la nature. Ils attribuent à chacun des 
quatre éléments leur divinité particulière. La pluie , le 
tonnerre, la féchereffe , le froid & le chaud» les poif^ 
ions , les oifeaux , les arbres , les différentes faifons » 
les animaux , les hommes ; enfin tous les. êtres ont un 
dieu qui en prend un fpin ipécial : aùflî voit -on dans 
leur pays une multitude prodigîeufc d'idoles & d'autels. 
Dans cette foule de dieux , chacun choifit à fa fantaifre 
celui qu'il veut honorer d'un culte particulier. Il le fait 
repréfenter fous la forme qui lui plaît, & lui rend , tous 
Its jours, fes hommages , qui confiflent à fe proflemer 
devant lui , à fléchir les genoux , ou à faire brûler en 
fon honneur quelque madère qui répande beaucoup de 
fumée. l\s célèbrent une fête à fhonneur de leur dieu 
^ chaque nouvelle lune ^ après une viftoire , après une 
bonne récolte ou quelqu'autre événement heureux. Ils 
ont un grand refpeét pour leurs prêtres, ou Gangas. Ils 
jfofent rien faire fans leur avis. S'ils ont deifein de.con(^ 
tniire. une malfon , ils les confultcnt auparavant ; & , 
lorique' l'édifice eft achevé , ils n'y entrent jamais que 
le Caaga ne l'ait mis auparavant fous la procedion de 
quelque divinité , & ne l'ait confacré par quelques céré- 
moaies religieufes. 

Dans la province de i3amba , l'on adore, un animal 
d'une efpece fmguliere'& rare , qu'on croit être le dra- 
gon. Il a deux pieds & deux ailes « & une queue très- 
iéogue* 
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On tronve dans le même royaume plufieurs traces .de 
ridolâtrie des anciens. Egyptiens. Les dragons, les fer- 
pents , les chèvres , les tigres , plufieurs oîfeaux , & 
même quelques plantes reçoivent les hommages des ha- 
bitants. 

Les peuples de Fifle de Quantalla $ dans le Congo , 
ont une idole faite de monnoie , qui habite dans un paie 
environné d'une paliflade de dents d'éléphants. Ils vien- 
nent , à l'entrée de ce parc i offrir des préfents à leur 
divinité. Un prêtre les reçoit & les expofe à terre. A 
n'ell pas permis de toucher à ces ofirande^. Elles doi- 
vent fe confumer & pourrir fur la terre , en rhonneur de 
l'idole. L'on remarque que ce prêtre , lorfqu'il va pcé- 
fenter à ce dieu les hommages des habitants , prendcoO" 
jours un fentier détourné , évitant avec foin qu'on rfip- 
perçoive le chemin par où il va. 

27. Les habitants du royaume d'Anziko, en Afiriqoey 
adorent le foleil fous la figure d'un homme , & la lune 
fous celle d'une femme. Us rendent des hommage i 
plufieurs autres idoles dont le nombre ed infini: chacoB 
a même la fienne. 

28. Les habitants du royaume de bénin font toii|oius 
dans la compagnie de leurs dieux. Leurs maifonsToot 
tapilTées d'idoles ; & , lorfqu'il n'y a plus chez eux ai 
feul coin où ils puiflTent en mettre , ils élèvent hoo de 
leurs maifons de petites cabanes quHls remplilfeit de 
leurs prétendues divinités. De peur qu'elles ne £ckot 
jaloufes de celles qui font logées dans la maifoe , Bs 
vont fouvent leur rendre vifite, & leur ofirent de fié- 
quents fhcrifices. Ils repréfehtent le diable fous la même 
forme que leurs autres divinités ; & fouvent ils hono- 
rent la même idole , tantôt en qualité de dièa, tiotdc 
en qualité de diable. 

29. Certains Nègres de la côte des £(ckives , quel- 
que pauvres qu'ils foient , ont toujours pour le molni 
une douzaine d'idoles. Tout le gain qu'ils peuvent aire» 
eft employé à en acheter ; & Ces pauvres ignorants fe 
ruinent pour avoir des dieux dont ils n'éprouvent jastfif 

■ la reconnoiflance. ■ 

30. Pans le pays de Sierra-Léona , les peu{4e» d» 

Ceoc 



gent de divinité félon leur caprice : cependant ils ado- 
rent conftamment le foleil. Ils lui offrent du vin , dei 
fruits , & lui facrîfient des animaux. Ils immoloient 
autrefois , en fon hotineur «des viétimes humaines ; mais 
leur propre intérêt les a fait renoncer h ce barbare ufa- 
ge. Au lieu d'égorger leurs prifonniers, ils les vendent 
aujour^ui aux Européens. 

Dans quelques cantons du même pays , les habitants 
rendent les honneurs divins à des eïpeces de fétiches 
qifUs nomment Gris-Gris , & qu'ils portent toujours at-' 
tachés aux bras , aux jambes & fur la poitrine. Jamais 
ils ne prennent leur repas >, qji'ils n'offrent à ces petites 
idoles une partie de ce qu'ils mangent. Ils leur attribuent 
une grande vertu , & s'imaginent fur-tout qu'elles les 
. préfervent , eux & leurs canots , de tout accident (br 
■ mer, Loifqu'ils font de retour d'un voyage , ils remer- 
cient leur Gris-Gris de la proteétion qu'il leur a accor- 
dée, parles nouveaux honneurs qu'ils lui rendent. Lé 
▼oyaçeur Barbot dit avoir vu une de ces idoles, pla- 
cée (Ur un piédeftal , qui avoit une tête humaine. Un 
petit toit, qu'on avoit élevé au-deflus, la mettoit à l'abri 
des injures de l'air. Dans les cantons de Bolen & dé 
Tfmna , on rencontre fur les grands chemins un très- 
grand nombre de ces idoles : on les place auflî commu- 
-; nément auprès des mnifons , dans l'intention d'honorer 
. les mons. On a remarqué que les habitants , dans les 
prières qu'ils leur adreiïent , mêlent fpuvent les noms 
iïMrabam , d'Ifaac^ & de Jacob, 

Dans le* canton de Bouré, les Nègres divinifent félon 
leur fantaifie, les plus vils objets. Un caillou , une épine , 
un dou , une coque de liiùaçon , font pour eux autant 
de fétldies. Chacun porte la fienne pendue à fon col , dans 
un ftc çmbelli de plufieurs bagatelles du pays ; & le culte 
qrfll lui rend ne confifte qu'à lui offrir, foir & matin , 
qodqaes vivfes. 

31. Au royaume de Quiteve, & chez plufieurs autres 
peuples voifms ou dépendants du Monomotapa , les habi- 
lancs n'ont qu'une idée très-confufe de l'Etre fupréme, 
auquel ils donnent le nom de Molungo. Ils ne Thi^norent 
pi ne le craignent. Quoiqu'ils aient une peur extrême di|> 
Têftt€ IIL N 
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diable , qu'ils nomment Mufucca & qui , félon leurs îdA»» 
c(l Tennemî déclaré du genre humain , ils ne lui rendeoc 
cependant aucun hommage. lueurs rois font leurs dieux; 
& ces peuples groflîers rendent à Fimage de la Divinité 
les honneurs dûs à la Divinité même. Ils prodiguent 4 
ces princes les titres pompeux de Seigneur du ibleQ & 
de la lune, de Roi de la terre & de la mer; & J^ne fifl- 
vant dans leurs éloges que les idées vicieufes qu'ils' ont 
de la perfection , ils donnent à leurs monarques les nomi 
de grand voleur & de grand forcier , comme on don- 
jieroit à un prince Européen celui de grand conquérante 
Dans les calamités publiqile^, dans les temps de fëcbe* 
refîe, de pelle & de famine, ils viennent implorer le (è* 
cours de leur monarque. Ils apportent à fes pieds dte 
riches offrandes; &, lorfque le coiurs de la nature Ait 
çefTer enfin la calamité , ils ne manquent point d'attribuef 
cet heui^ux changement au pouvoir de leur prince, Di 
reconnoiflent cependant des divinités fupérieures à lemi 
monarques : ce font les âmes des mort<;. Ils ne raideàC 
tant d'honneurs à leurs rois, que parce qu'ils fontperfut' 
àés que les âmes ne leur refufent jamais rien de ce quHi 
demandent. Le premier jour de la lune, & certains au* 
très jours , ils célèbrent des fêtes en l'honneur des monsi 
ou, félon leur langage, iks gens de bien trépaffés, Cefl 
le roi qui marque le temps , & qui régie les cérémoniel 
de ces fêtes qu'on nomme MufimoSy les fcides qui foicn! 
tn ufage chez ces peuples. 

32. Les habitants de l'ifle dp Madagafc.ir honorentpitf' 
dculierement d'un culte extérieur & fenfible cette iddi 
il laquelle tous les hommes offrent des vœux fecrep, Fori 
la divinité du genre humain ,• & leur idolâtrie tfeft peui- 
^tre pas la plus abfurde. Lorfqu'ils ont de for entre leuB 
jnains , ils l'élevent au-delfus de leurs têtes , & le baifeit 
avec un profond refpeft. Plufieurs même regardent com- 
»ie un bonheur pour eux de pouvoir boire de Peau duo 
laquelle on a plongé un anncnu ou une bague d'or, & 
s'imaginent obtenir par ce moyen la rémilïïon de leu» 
péchés. 

33. Les Hottentots rendent des honneurs divins à ut 
Mede qu'oa dit être paruculier à leur pays. Son dos e( 
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vert, marqueté de taches rouges & blanches. Son ven^ 
tre eft parfetné des mômes taches. Il a deux aîles & deux 
cornes fur la tête. Cet animnl eft regardé par les habi- 
tants comme une divinité bienfaifante ; & , lorfqu'ils la 
volent paroître , ils immolent en Ton honneur deux brebis 
pour le remercier de la vifite qu'il veut bien leur rendre. 
Ils croient que fa vue eft pour euxMe gage du pardon 
de leurs péchés. Si , par 'hazard , cet inlbéte vient fe 
placer fur un d'entr'cux , il devient l'objet de la véné- 
ration de tous fes compatriotes, ^ particulièrement de 
fes voîfins. On penfe'que le dieu, par cette faveur f|)é- 
cîale , a voulu manifefter fa prétendue fainteté. On im- 
mole', en aidions de grâces, le bœuf le plus gras; & 
te entndlles en font offertes au favori du dieu. On lui 
attache au col la coëffe du bœtif , après l'avoir tordue 
& iàupoudrée de buchu. Il faut que le nouveau faint 
h porte jufqu'à ce qu'elle tombe par morceaux. On. lui 
donne auffi la graiife du bœuf pour qu'il s'en frote le 
cDrps ; & , tant qu'elle dure , il ne peut point fe fervic 
d*aiicune autre graiflcr 

34. On ne trouve guéres , parmi les idolâtres , dô 
.culte plus barbare & plus inhumain que celui des Mexi- 
cains. Ils avoient une idole formée de toutes les femen- 
ces de la terre , pétries avec le fang de quelques enfants 
^*on immoloit, & auxquels on arrachoit le cœur pour 
k préfenter, en forme d'offrande, à la divinité. Cette 
idole (ànguinâire étoit Ci refpeftée , qu'il n'y âvoit que 
les prêtres qui euilènt le droit de la toucher. Au bouc 
d^lQ certain temps , ils brifoient l'ancienne idole , & en 
.fiAribuoient les pièces aux dévots , comme autant de 
fdiques. fis en formoient enfuite une nouvelle avec les 
Blâmes cérémonies barbares , dont nous a\ ons parlé. 

35. Le» peuples de la province de Manta dans le 
Pér6a, parmi plufieurs divinités créées par leur caprice, 
idoroient une éméraude d'une groffeur prodigieufe. Les 
Jours de fête , ils la plaçoient dans un lieu élevé , afin 
ipe tout le peuple pût la voir. 

IDOLE : repréfentation d'une fàuffe divinité à la- 
^idle on rend les honneurs divins. Les hommes furent 
iMC-tesaps idolâtrai {m avoir d'idoles» Ils adoroien^ 

N 2 ' ^ 
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Un bloc de marbre étoît fi beau ^ 
Qu'un Statuaire en fit l'emplette. 
Qu'en fera , dît-il , ' mon cifeau ? 
• Sera-t-il dieu , table ou cuvetie ? 
Il fera Dieu ; même je veux 
Qu'il ait en fes mains un tonnerre. 
Tremblez , humains , faites dQS vœux ; 
Voilà le maître de la terre. 

Il ne faut pas confondre avec les idoles les imagei 
des empereurs Romains , qui étoient envoyées <âif 
toutes les provinces de l'Empire , & auxquelles lés peu- 
ples rendoienc les mêmes hommages qu'à la perfonne do 
l'empereur : ces hommages étoient purement civils. La 
Chrétiens ne refuferent point de donner aux (laQies de 
leurs maîtres ces marquer de refpeét ; & FJ^gliie ne lei 
trouva point contraires au culte du vrai Dieu. 

Eufcbe aflure avoir vu une ftatue qui répréfentoîtje- 
fus-Chrift , avec une autre petite ftatue à côté , qui ic* 
préfcntoit une femme baifiT^e , & touchant le bas de b 
robe de Notre-Seigneur. Cette ftatue avoir été érigée 
par cette femme connue dans l'Ecriture , fous le noni 
d'Hémorrboïfe 9 & qui ftit guérie d'un flux defang,en 
touchant avec foi la frange de la robe de Tefus-Ckift. 
Cette femme , voulant étemifer fa reconnoiflance, éleva 
ce monument devant la porte de fa maifon , dans la 
ville de Céfarée de Philippe en Pbénicie. Le même auteur 
dii que , dans la fuite des temps , on vit croître fur labofe 
de cette ftatue ime certaine herbe d'une efpece incon- 
nue , qui avoit la propriété de guérir les flux de fing. Ju- 
lien l'Apoftat détruifit ce monument , & mit fâ ftame à 
Ja place; mais l'image de cet empereur impie fiit brifée 
d'un coup de foudre. Nous ne plaçons ici ce trait, que 
pour faire voir que toutes les ftatues ne font pas des ido- 
les , & que les hommages rendus à la repréfentaiîon de la 
Divinité , font légitimes , lorfqu'ils ne fe bornent pas à 
cette repréfentation , mais s'élèvent jufqu'à la chofe re- 
préfeiitée. Foyez Idolâtrie. ^ 

3. On remarque dans les piigodes des Chinois une 
idole haute de vingt pieds, qu'ils appellent /e dieu ^ 
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f immortalité. Ils le repréfentent fous la forme d'un fiom- 
me extrêmement gros & replet, avec un ventre nud d'un 
volume prodigieux. Son air eft riant & fcrein. II efl aflîs 
les jambes croifées. Ils ont aufîî une autre idole fous un# 
figure hiimaine , dans la fnême attitude , mais moins grolfe, 
& revêtue par-devant d'une étoffe légère : c'eiî le dîeti 
du plaifir. Ils ont mis au rang de leurs dieux un de leurs 
princes qu'ils apî)ellent le grand roi Kang, Son idole z 
trente pieds de hauteur. Elle efl dorée depuis le haut ju(^ 
qU'Cn bas , revêtue d'habits* magnifiques : fur fa tête brill# 
une fùperbe couronne. Ce font-là les divinités les plus re- 
marquables des Chinois; mais ils en ont uneinfînîté d'au- 
tres qu'ils adorent fous toutes fortes de formes. On les 
Voit dans les rues, dans les champs, fur les barques, 
près des tombeaux & dans les maifons. Les Chinoi5 brû- 
lent devant ces idoles de l'encens & des parfums. Ils les 
regardent comme leurs dieux domeftiques , & leur ren- 
dent les mêmes hommages (^u'à ceux qui font placés dans 
les pagodes. Mais ces efpeces de Pénates , quoiqu'aufB 
hpnorés que les dieux publics , font cependant expofés 
à des accidents fâcheux , qui rendent leur conditioa 
moins agréable. Leurs adorateurs exigent, d'eux bien au- 
delà de leur pouvoir. Ils veulent que leurs vœux foient 
exaucés , & ne prétendent pas brûler leur encens en pure 
perte. Si malgré leurs prières afïïdues , ils s'iipperçoivent 
•que rien ne leur rendît , ils font fentir les effets de leur 
mécontentement àl'îdole impuilTante : ils l'accablent d'inju- 
îçs & de coups ; la traînent dans la fange des nies , & 
1^ relèguent, comme un meuble inutile, dans quelque 
coin obfcur de leur maifon. Mais fi , quelque temps 
après , le hazard leur procure quelqu'heureux fuccés , 
ilis s*îmaginent que l'idole , mortifiée du châtiment qu'elle 
a' reçu, fç corrige & leur devient plus favorable. Alors 
leur reflentiment s'évanouit : ils rentrent en grâce avec 
lévir dieu, & lui rendent fon premier éclat. Us le priens 
.tfexcufer leur emportement, & lui promettent de répa- 
rer le dommage qu'il a reçu. Un mifïïonnaire , qui a 
fût un long féjo^ir à la Chine, rapporte ù ce fujet une 
Wftoire plaîfante , arrivée à Nan-King. Un habitant de 
«ette ville , dont la fille unique étoit attaquée d'une 
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maladie daiïgereufë, accabloit tou.<; les jours Ton idde 
de prières, d'offraïides & de facrifices. Il n'épargûolt 
rien pour obtenir fa guérifon ; & les Bonzes , qui pn>- 
fholcnt de Tes libéralités, lui avoient alTuré, de la part 
de l'idole , que la fille guériroit bientôt ; mais révéne* 
itient fit voir leur impofture. La fille mourut. Le |>ere 
défolé , ^ne fçachant à qui s'en prendre , réfolut d*in- 
lônter un procès à l'idole , pour fe dédommager , par 
<:ette vengeance , des dépenfes inutiles qu'il avoit fai- 
tes. L'afiàîre fut agitée dans plufieurs tribunaux. Les 
Bonzes allarmés , folliciterent vivement cet homme de 
fé défifter de fa pourfuite , lui promettant une fotnme 
d'argent pour l'indcmnifer de fes frais; mais le perp, 
trop irrité contre l'idole, ne voulut pas en avoir le dé- 
menti. Il préfixa vivement l'afiàire; &, après bien des 
dîfcuflîoris, il gngna enfin fon procès. L'idole futbfli- 
nîe à perpétuité du royaume , comme impuiflànte & 
inutile. On démolit fon temple , & l'on châtia fèvéte- 
nient les Bonzes trompeurs. 

4. Le P. Tiffanier, Jéfuite, rapporte que la Légende 
des Tonquinois fait mention de trois perfonnes qui fe 
brûlèrent dans le même foyer, & quec'cften mémoire 
de cet événement que la ihtue , qui repréfeute le dieu 
de la cuifme, eft compofée de trois pierres. 

5. On rencontre par-tout au Japon un grand ftoÉftfe 
d'idoles expofées dans les lieux publics, dans les caire- 
fours , fur les grands chemins, fur les ponts, âtiprèsto 
couvents , des chapelles & des temples. On volt même 
des images & des eltampes qui repréfentent des idoles 
affichées fur les portes des villes, fur les murs des édi- 
fices publics , ou fur des poteaux , au coin des f ues & 
des ponts. Mais aucune loi n'oblige les paflTants de don- 
ner à ces images des marques extérieures de reQjeâ:. 
Chaque maifon a l'image de fes dieux tutélaires & do- 
meftiques expofée fur la porte. Les Japondis n'épar- 
gnent rien pour la parure de leurs idoles. Elles font 
ordinairement toutes dorées : un cercle de rayons , ou 
bien une guiriande , leur fert de couronne. Plufieurs *• 
onf la tête couvene d'une efpece de mitre , quelque- 
fois d'un bonnet , ou bien d'un chapeau fcmblable à • 
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teux des CWnoîs. Toutes lès 'divinités Japonoîfes ont 
une taille de géant ; leur fiége eft la fleur d'une cer- 
taine plante que les Japonois .appellent taràte , à la- 
quelle les botaniftes donnent le nom de nympbaa, 

6. On ne fçait prefque rien du culte de plufieurs 
peuples qui habitent vers le nord & le nord-eft de TA- 
fiè. On rapporte qu'ils façonnent fort groflierement dés 
morceaux de bois ,.dont ils fe font des divinités. On 
ajoute cependant qu'ils ont des idoles^ plus nobles ,, & 
qu'ails paroifîbnt adorer le folcil & la lune. Ils ont des 
idoles publiques & domeftiqiies : les unes ne font pas 
mieux traitées que les autres. Le plue graad régal que 
leur falïent leurs adorateurs , c'eft de leur barbouiller la 
bouche avec dé la graîlTe de poiffôn : n'oublions pas leij 
ofifirandes, qui confident en du fang tout chaud de qud- 
qu'animal qu'ils viennent de tuer. 

7. Les Tartares Ofliàkes , répandus depuis Tlnis & 
f Oby jufqu'au fleuve Jéniféa , ont aufli des dieux pu- 
blics &: particuliers. Ceux-cy reftent dans la maîfon 
drfîls font chargés de protéger : les premiers brillent 
uir un plus grand théâtre. Quelquefois leurs ftatues font 
^^^pofées à la vénération publique , fur le fommct d'une 
montagne : quelquefois on leur drefle un f>etit teniple, 
on plutôt une petite cabane de bois , au milieu d'une 
épaifle forêt. Auprès de la cabane , on a coutume de 
bâtir une petite loge deHinée à recueillir les os des anî- 
lûaux qu'on immole à la divinité. 

Les Tartares Samoïédes fufpendent au haut dés ar- 
bres leurs idoles , qui font d'une forme groflîere & bi- 
zarre : quelquefois ils les renferment dans leurs cabanes. 
Le folêil & la lune font leurs plus nobles divinités. 
Malgré toute cette idolâtrie , un voyageur aflure qu'ila 
rècônnoilTent utî Etre fuprêmé , auquel ils donnent le 
nom de Heïa 

Parmi les idoles d^s Tartares Ofl:iakes, on diftîngiie 
celle qui a infpeétioii fur les çîes , fur les canards , & 
autre gibier de cette efpece. Elle eft d'airain , & a la 
forme d'une oie , dont les aîles font étendues. 

Au rapport de Carpin , les tartares idolâtres ont cou- 
tume de placer à la porte de leurs cabanes des ftatue« 
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de feutre» qui ont une figure humaine : ce font là leut| 
divinités. Ces peuples font perfuadés qu'elles veillent 
fur eux & fur leurs troupeaux , 8c attirent la profpérité 
fur leurs cabanes. Dans chaque famille , le mari & It 
femme ont chacun leur idole particulière» Celle du mari 
a le litre de Frère du Maître. Celle de la femme s'ap- 
pelle Sœur de la Maîtrefle. Entre ces deux idoles , on 
a coutume d'en placer une autre petite , dont remploi 
cft de veiller fur la mnifon. C'eft ainfi que ces idolâtres 
difHnguent ridiculement la maifon d'avec ceux qui l'ha- 
bitent. Au pied du lit, ils pofent une autre petite (lame 
qui , par une autre difHndion auiïï fubtile , eft particu- 
lièrement chargée de prendre foin des femmes & des 
filles de la maifon : auilî ell-elle toujours tournée vers 
forient , qui efl le côté deHiné aux femmes , chez 
ces peuples. Auprès [de la porte ils mettent une autre 
idole tournée du côté de l'occident, qui eft le côté 
des hommes , laquelle dent en main une tecdne de ju- 
ment ; ce qui fait voir que l'emploi des hommes eft dt 
traire les juments. En face de cette idole , il y ena une 
autre , qui regarde l'orient , & qui tient en main ont 
tettine de vache , pour marquer que c'ed aux femmes 
à traire les vaches. 

Les Calmoucks-Barabinskîs n'ont point d'autre divi- 
nité qu'une certaine idole de bois, grolïiérement fculptée, 
& revêtue d'une robe compofée de plufieurs pièces de 
difFérêntes couleurs. Cette divinité n'a pour temple qu'une 
armoire où elle refte enfermée jufqu'à ce que les ha- 
bitants fortent du village pour chafTer , ou pour aller 
faire quelque expédition. Dans ces occafions importan- 
tes , on tire l'idole de fon obfcurité , & on la conduit 
fur un traîneau à la tète de la troupe. La première 
perfonne , qui fc rencontre fur la route , efl une vic- 
time qu'on lui immole. De plus grands honneius l'at- 
tendent au logis. S'il arrive que l'expédition ou 1? chaflc 
foit heureufe , ce bon fuccôs lui eft attribué ; & on Ten 
remercie en cbnféquence. On l'expofe au haut d'uoe 
cabane revêtue dos plus prtkrieufes fourrures, qui, dès- 
lors, ne fervent plus à aucun autre ufage. Les Tua- 
fioufes , qui habitent la Sib;;rie cricntale , façonnent 
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Atix-mêmes des morceaux de bois , leur donnent l'appa- 
rence d'une forme humaine : ce font là leurs divinités, 
Eiles font ordinairement de la hauteur d'un pied & de- 
mi. Leur prétendue divinité ne les met pas à couvert 
des outrages de leurs adorateurs, lorfqu'elles n'exaucent 
pas leurs vœux ; & bien leur en prend alors d'être de 
bois. 

8. Les habitants de Tiflc de Ceyian ont une fameufe 
idole à laquelle ils s'adrefîent pour obtenir It fanté , la fa* 
gefle, le^richelTes, &c. Cette idole eftrepréfentée avec 
une tête d'éléphant. Oh peut aufïï regarder, comme autant 
d'idoles , des têtes d'éléphants placées dans des grottes 
& dans des creux d'arbres fur les chemins, auxquelles 
ïes paffants fendent quelques hommages. Les plus fénfés 
d'entre ces idolâtres n'attribuent^iucune vertu particulière 
aux idoles. Ils ne les regardent que comme de (impies 
repréfentations de la divinité , qui fervent à fixer leur 
anendon , lorfqu'ils font leurs prières , & à élever leur 
«(prit jufqu'à l'objet invifible qu'elles repréfentent. D'au- 
tres, plus grofliers, s'imaginent que les dieux commu- 
niquent leur faînteté & leur pouvoir à la matière qui 
les repréfente; & plufieurs d'entre ces derniers ne font 
pas plus polis que les Chinois envers leurs idoles, lors- 
qu'elles n'exaucent pas leurs vœux. Ils les infultent & 
les maltraitent comme des divinités impuiflTantes. 

9, Dans le royaume d'Arracan, les temples font fi 
bien gamif d'idoles , qu'on en compte jufqu'à vingt 
mille dans un feul temple. La plupart ne donnent pas 
grande idée de la divinité qu'elles repréfentent. Elles 
font pétries d'argille, & durcies au foleil; mais, au rap- 
port d'Ovington , il y en a plufieurs dans le palais d\\ 
toi i qui font três-magnifiques , & éblourflent par l'éclat 
de l'or & des pierreries dont elles font revêtues. Elles 
font creufes en dedans; & leur hauteur eft à-peu-prês 
celle d'un hommfe ordinaire. On voit fur la montagne 
de Pora une idole fameufe par la dévotion des peuple» 
qui viennent de tous côtés lui rendre leurs hommages. 
Quelques-uns prétendent qu'elle rçpréfente le dieu 
QuiAi-PoRAGRAijfi refpedé des peuples d'Arracan. 
i^Foyezfon article,') Cette idole ell placée fur un pi^- 
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dêfbl, \t$ ]mheÈ croifées; & , chaque jour, on lui (bit 
un repas magnifique , dont le roi fait les frais. Les habi- 
tants d'Arracan ont foin de bien couvrir leurs idoles, 
pendant l'hyvcr, pour Içs garantir de la rigueur du froid; 
ufîige qui fait bien voir la groflîereté des idées que cet 
peuples fe forment de la divinité. Outre les idoles pu- 
bliques , qui habitent dans les temples , chaque citoyen 
à dans fa maifon des idoles domeiîiques , qu^îl honore 
ivec d'autant plus de foin, qu'il les regarde comme lei 
prote(5trices particulières du logis. Avant de commen- 
ter fon repas , il ne manque jamais de leur offrir uni 
partie des mets qu'il doit manger. Il pouffe même h 
dévotion jufqu'à fe faire imprimer avec un fer chaud 
certaines marques fur les bras & fur les épaules, qui té- 
moignent fon dévouetflent particulier à fes idoles do- 
toefliques. 

10. Quelques habitants des iflés Philippines otit pouf 
Idoles des troués d'arbres creufés , & groflîeremcnt fcul- 
pt||5 , fi Ton peut appéller fculptUre deux trous fait» 
dans le bois pour marquer les yepx ; un troifîeme , 
beaucoup plus grand , qui repréfènte la bouche , & dans 
lequel quatre morceaux dé bois forment quatre dents ^ 
qui font Comme des défenfes de fanglier, 

11. Sur la côte orientale du Mexique, „ les E$a- 
gnols rencontrèrent des idoles de dîfiPéréntes figureÀ,& 
toutes horribles , dit fauteur de l'Hiftoire de la Con- 
quête du Mexique, Elles étoient pofées fur des autels, 
où Ton montoit par des degrés , proche defquels il y 
avoit fîx ou fept corps humains, itnmolés depuis peu, 
& mis en quartiers , ;après leur avoir arraché les ett- 
trailles. " 

Les principales idoles des habitants de Campèché 
étoient plus propres à infpîrer f effroi que la dévotion. 
C'étoit une llatue de marbre, repréfentant un homme 
au milieu de deux animaux féroces ^qui , la gueule 
béante , fembloîent fur le point de le dévorer. Auprès 
de cette ftatue , on voyoit un fefpent qui avoit qua- 
rante-fept pieds de long, & dont la gi-offeur étoit pro- 
portionnée. Devant cette horrible béte , étoit un lioti 
dont la tète étoit enfoncée dans la gueule du ferpenc* 
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Sou5 ces deux figures , on voyoit épsrs itt membres 
humakis , des bras , des têtes , des jambes , & diverfe» 
fortes d'armes; des arcs, des flèches, &c. Une efpece 
de palilTade environnoit ces étranges idoles qui étoieni; 
aufli de marbre. Elles é;oient élevées fur un théâtre 
d^une forme quarrée, qui avoit environ quatre coudéen 
de hauteur, & qui étoit conibruit avec de la terre & 
des pierres. 

L'idole la plus confidérable de Tifle de Tsbafco étoiç 
Xin lion énorme , fur le col duquel on avoir pratiqué iijoi 
creux où Ton mettoît les corps fhnglants des malheureu:)!^ 
que Ton venoit de facrifier à cette aiFreufe divinité. Dmw 
cette Ijtuation, tout leur fang s'écouloit dans un bafïïn. 
de pierre , placé à côté de Tidole. Les prêtres frotoienc 
le vifage du dieu avec le cœur de la vi<^ime. 

la. „ La religion (des peuples qui liabîtenç autour 
4u fleuve des Amazones, & dans Tîntérieur de TAméri^ 
que méridionale jufqu'au Pérou ) eu prefî^ue toute fem-r 
blabie , dit le P. d'Acunha. Ils adorent tous des idoles 
quMls fabriquent de leurs mams , & auxquelles ils attrî-r 
buent diverfes opérations. Les unes dominent, à c^ 
quMls croient, fur les eaux ; & ils les repréfentem a;ve^ 
Bn poiflbn à la main. .Ils en ont pour les femailles, &; 
d^autres pour leur înfpirer du courage dans les combatSi, 
Ils difent que ces divinités font defceadues du ciel ex-« 
prés pour demeurer avec eux, & leur faire du bie9( 
mais ils ne leur rendent aucun culte : ils les portent dan^ 
un étui, ou les abandonnent à Técart, jufqu'à ce qu'ils 
en fticnt befoin. Ced ainfi que, prêts à marcher à 1^ 
guerre, ils élèvent à la proue de leurs canots Tidole et; 
qui ils fe confient le plus , & dont ils attendent la yicn 
toire. Ils en ufent de même quand ils* vont à la péche^ 
& ils adorent Tidole qui domine fur les eaux. 

lÊNOIS. Ceft le nom d'une feftç de L^thérîe^s• 

lÉROPHORES. Les Grecs donnoieni ce nom* 
ceux qui , dans les cérémonies religieufes , & dans les) 
procelfîons, ponoîent les ilat^es des dieux, & les autres 
choies facrées. 

IGNIGOLES. C'eft le nom que l'on donne aux; 
adomeuM du feu> t^h qi^ fi^^t autrefois \^ 9iac'^m 
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Perfans, & teîs que font aujourd'hui les Gaures ou Guê- 
tres. 

IGNORANTINS:fumom donné aux Frères de 
la Doétrine Chrétienne , înftitués en France par M. de la 
Salle , pour inftruire les enfants des premiers principes 
«le la religion , & leur apprendre à lire & à écrire. 
•MLITHYE : déefle du paganifine, qui préfidoit aui 
«ccouchements. Les Romains avoient élevé en foo hon- 
neur un temple dans lequel on portoit Une pièce de 
xnonnoie , à la naiflknce & à la mort de chaque ptrfon- 
ne, & lorfqu'on prenoit la robe virile. Ilithye eftJ» 
même que. L u c i n e. Fuyez cet article. 

ILLUMINÉS: fefte de vifionnaires &f de fanad- 
ques, qui furent auffî nommés Alumbrados , & qui pa- 
rurent en Efpagne , vers l'an 1575. Ils prétendoienc que, 
par le moyen de l'oraifon mentale , ils contraétoicnt 
une union fi, intime avec Dieu, & s'élevoienti un td 
degré de perfe<5tion, qu'ils devenoient impeccables; 
que, dans cet état de fainteté, les facrements , les bcm- 
nes œuvres , & tous les moyens de falut que foumk 
la religion, leur étoient inutiles; qu'ils pouvoient, (lins 
pécher , commettre toutes fones d'aélions , & môme fe 
livrer aux plus infâmes plaifirs. L'inquilition pourfuivit 
«vec tant de vigueur ces feélaires extravagants , qu'elle 
Tînt à bout de les difîîper. On les vit cependant repa* 
roître en 1623, dans le diocéfe de Séville; mais dom 
André Pachécho, qui en étoit évéque, & qui avoit,* 
en môme temps , la charge d'inquifiteui* général du 
royaume, fit condamner au feufept des prmcipaux 
chefs; ce qui intimida tellement les autres , que quel- 
ques-uns renoncèrent à leurs erreurs; & le refte fe dé* 
foba par la fuite %ux recherches de l'inquifition. 

Les Illuminés ayant été exterminés en Efpagne , fe 
reproduifirent en France. Un curé de S. Georges dt 
Roye en Picardie, nommé Pierre Guérin^ commença 
d^abord à prêcher la do(5trine des Illuminés , & fe fit 
plufieurs partifans qui , de fon nom , furent appelles 
Guérinets. D'autres feélaires de la même province fii 
joignirent aux Guérinets; & tous enfemble ne forme- 
rent qu'une feule & même focîété fou« le non i^ 
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ftwiinês : voîcî quel étoit le précis de leur tfodrîne» 
„ Dieu , difoient-ils , avoit révélé à un de leurs con- 

ifreres , nommé Antoine Beuquet , une médiode parti- 
culière* d'oraifon , & une nouvelle régie de conduite , 
par le moyen de laquelle on acquéroît , en peu de 
temps , une perfeiflîon & une (hînteté auffi grande que 
celle des bienheureux , & même de la fainte Vierge. 
Quand on étoit une fois arrivé à cet état fublime d*u- 
nîon avec Dieu, on n'avoit plus befbin de produire 
aucun afte : c'étoit Dieu feul qui a|î:ifroit en nous. Cet 
voies fublîmes avoient été inconnues aux plus grandi 
faints. S. Pierre & faint Paul n'avoient jamais été que 

. èA% enfants & à'^i novices dans la vie fpîrituelle. Les 
feuls Illuminés polTédoient ce qu'il y a de plus raffiné 
dans la dévotion, & fçavoîent les pl\is fubliraes route* 
de la ipiritualité. Ils ajoûtoient que , dans Tefpace dé 
dix ans, leur feéle feroit répandue dans tout l'univers, 
& qu'alors la Religion prendroit une nouvelle face; 
que toutes les cérémonies extérieures feroîent abolies, 
& que tout le Chriftianifme ne confifleroit plus que 
flans une union intime des âmes avec Dieu. Louis XIII 
employa toute Ton autorité pour détruire cette feéte. 
U fit faire des recherches fi exa<5tes de ces hérétiquçs , 
& ceux qui furent faifis furent traités avec tant de ri- 

' gueur , qu'en 1635 ^^ n'entendit plus parler des Il-r 
fuminés. 

On donne aufïî le nom ^Illuminés en Turquie à cer- 
tains (êétaircs que nous avons fait connoître à l'article 
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ILLYlÙCAINS : hérétiques du fixîeme fiécle^ 
qui foutenoient que les bonnes œuvres n'étoîent pa« 
«éceflidres pour le falut , & qui renoiivelloient les er- 
reurs de l'Arianifme. Ils furent ainfi nommés , parce 
qu'ils avoient pour chef Mathias Francowitz', natif 
é'Albone en Illyrie, &, pour cette raifon, fumommé 
Illyricus. 

IMAGES. I. Les Juifs modernes regardent com- 
me une idolâtrie toute forte d'images ou de repréfen- 
Mtions quelconques. On n'en apperçoit aucune, ni dans 
Itucs tnaifoi;, lu dani leur^ fyuagogues. Il eu vrai (|ue 
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les Juîft Italiens font moins fcrupuleiix que les autres^ 
& le permettent d'avoir chez eux des portraits & dei 
tableaux ; mais ils obfervent de n'en jamais avoir ea 
relief, ni dont les corps foieiit entiers. • 

2. Il y a dans fifle de Scyros une fameufé chapelle 
dédiée ^ S. Georges , qui attire un grand nombre de 
pèlerins & d'oflfrandes. Elle eft particulièrement célèbre 
par une image miraculeufe de ce faint martyr , qu'un 
moine aveugle porte fur fes épaules. On voit fouvent 
cette image fauter en l'air d'elle-même , & aller ft placer 
fur le dos de ceux qui ont négligé d'accomplir les vœux 
qu'ils ont faits à S. Georges. Elle les tourmente; le^ 
accable de coups , & ne les quitte point qu'ils n'aient , 
fatisfait à leur obligation. Voilà un des tours les plus 
ingénieux de la fubtiiité des prêtres Grecs , dont on 
verra plufieurs autres traits dans le cours de cet ouvrage. 

3. Les Abyflîns fe proftement humblement devant ïei 
{mages des faiuts. Ils les baifcnt avec refpeét, & s'ed 
frotent le front J en prononçant quelques prières courtes 
& fen'entes. 

IMAMI E. Ceft le nom de la feâte d'Ali, que fd- 
vent les Perfans. Ce mot eft formé de l'arabe Imanj qd 
Cgnifie un cbcf de religion, Foyez S n 11 s. 

IMAMI EN. On donne ce nom aux Perfàns de la 
fefte d'Ali , appellée Imamie. 

IMAN, eft le nom d'une dignité eccléfiaftique cheï 
les Mahométans , & la dernière de leur hiérarchie. Pour 
.parvenir à la place d'imairm ou curé d'une raofquée , il 
faut avoir été du nombre des Iraans, qui, du haut dei 
clochers, appellent le peuple à la prière. 

I MA RETS. Ce font des hôpitaux bâtis pour les 
malades & les infenfés. Ils tiennent communément aux 
mofquées. Les voyageurs rapportent qu'à Damas, il y a 
des imarets pour les animaux malades. Ce qui eft certain, 
c'eft qu'il n'y a point de pauvres à Conftantinople, & 
que la police paie des bouchers , pour donner, à ce^ 
taines heures du jour, de la viande & du pain aux chieni 
& aux chats , qui ne manquent pas de fe trouver aux 
carrefours où fe fait cette diftribution, à l'heure accoû- 
lumée* Il y a dans ce$ imarets de u:cs-vaftes cours , &f 
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au milieu i de magnifiques fontaines pour y entretenir la 
plus grande propreté. ^3^^^ Hôpitaux, Aumône,. 
Hospitalité. 

IMAûMS , ou Emaûms» Ce font des miniflres de 
la religion chez les Mahométans , on peut les comparer 
à nos curés de paroifles , û ce tfeft que dans leurs mof^ 
quées , ils font indépendants des Mollahs , & même du 
Muphii. Le Grand- Vilira feullc droit de les juger. Quand 
un Irnalim eft privé de fa dignité. Il redevient fimplelaï- 
que;.& leVifir en nomme un autre en fa place. I-,€ur habil- 
lement eft le même que celui des Turcs excepté le turbin 
qu'ils partent plus large & pliffé différemment. A fa 
mort, les paroifîîens préfentent un Iman au Grand-Vifir 
pour le remplacer. Le moyen de s'affurer que îe nouvel 
Imaûm eft plus digne encore de les gouverner que fou 
prédécefleur, eft très-fimple. On lui fait lire quelques ver- 
fe^ts de falcoran, en préfence du miniftre, qui l'agrée 
i( lui donne fon tefcher ou vifa. Il èft peu d*Imaiims 
qui fe donnent la peine de prêcher au peuple. Ils en 
^IfTeut le foin aux Scheigs ou Soighs, dont nous parle^ 
ions ci-après. 

Les Imaûms, &, en général, le corps des mîniftres , 
ou PUléma , font fort eftimés chez les Mahométans. 
Auffi le Grand-Seigneur leur prodigue-t-il dans fes let- 
tres les litres les plus flateurs. Tel eft fon (ïyle : „ O 
.^, vous , qui êtes la gloire des juges & des hommes 
^ fàges, des thréfors profonds d'éloquence & d'excel- 
^ lence, dont la fagefîe & les talents ne peuvent être 
^ augmentés, &c." 

IMMERSION: manière de conférer le Baptême, 
laquelle eft en ufage dans l'Eglife Gréque, & qui con- 
fifte i plonger dans l'eau celui qu'on baptife. Les Grecs, 
dans leur Baptême , font trois immerfions en l'hofineui? 
des trois Perfonnes de la Trinité. Ils difent que la pre- 
mière immerfion repréfente la mort; la féconde, la ré- 
furrcaîon; & la troifieme, la vie étemelle* L'ufage , 
parmi eux, eft de ne baptifer les enfants que huit jours 
après leur naiflance, & fouvent plus tard; &, comme 
ils ne pourroient foutenir dans xm âge fi tendre d'être 
idongés dans l'eau froide, en fait chauffer Teau du bap- 
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tiftere ; & les parents y jettent des fleofs odoriférante* 
,» Sept jours après le Baptême , dit Touniefon , oa 
^ porte l'enfant à l'églife pour y faire Tablution. Le 
5, prêtre, récitant les prières marquées dans le Rituel» 
9, non -feulement lave la chemife de Tenfant, mais té 
„ décrafle avec une éponge neuve, ou un linge pro- 
„ pre , & le renvoie , en lui difant ces paroles : Te 
„ voilà baptifé, éclairé de In lumière céleÔe... (ânétifié 
,, & lavé au nom du Père, du Fils, & du Samc-Efprk.* 
s. Voici la manière dont on adminidre le Baptême 
en Mofcovie. L'enfant efl amené à Téglife par le panein 
& la marreine, qui donnent, en,entranty neuf bougies 
au prêtre. Celui-ci difpofe ces bougies en forme de 
croix, fur le baifîn, dans lequel T enfant doit être plon- 
gé, & les allume; puisilencenfe ceux qui lui ont donné 
ies bougies , & confacre , avec des prières & des bénéd»- 
tions , Feau qui doit fervir au Baptême. Cette conféoi- 
tion eft fuivie d'une proceilion qu'il fait autour du h^ 
fm , avec le parrein & la marreine , & précédé d'un 
clerc qui pone une image de S. Jean. Après avoir fiât 
trois tours autour du bafïïn, il s'arrête; & c'ed alofi 
qu'il demande à l'enfant s'il renonce , i ^ au c&I^e, 
a o à fes anges, 3 ° à les œuvres ? Le parrein & li 
marreine répondent. Oui, & crachent à terre en même 
temps. En falfant ces réponfes , ils ont le dos tourné 
au baffin. On fort enfuite de l'églife , pour excarcifer 
l'enfant; car on penfe que le diable, en fortant de fon 
corps , fouilleroit l'églife par fa préfence. L'exorcifme 
étant fini , le prêtre coupe fur la tête de l'enfant queU 
ques cheveux qu'il met dans un livre; puis il leplongt 
dans le bafïïn , à trois rcprifes différentes. Il lui met 
enfuite un grain de Tel dans la bouche , & lui Ait pb- 
fieurs onétions. Il fim't par le revêtir d'une chemife 
blanche , en lui difant : „ Tu es maintenant auffi net 
„ que cette chemife , & purifié de la tache du péché 
„ originel. " L'auteur de la Religion des Molcovîtet 
aioûte, qu'après le baptême, le prêtre fait avec la oâce 
de l'enfant une croix à la porte de l'églife , & qu'tt 
donne fur cette porte trois coups de maneau : „ Il iàur, 
s, dit cet ayteur, que^ tous ceux qui ont été témoins iê 
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i9 bdptéme entendent le bruit. Autrement on croiroît que» 
„ l'enfant n'âuroît pas été bien baptifé. " On a coutu- 
me de pendre au col de Tenfant nouvellement baptifé 
une petite croix d'un métal plus ou moins riche, félon 
fi condition. Cette croix doit être confervée toute U 
vie; c'eftuneefpece de certificat qui attelle que Ton a été 
baptifé. On enterre même les morts^avec cette croix. Le 
prêtre , avant de renvoyer le parrein & la marrejne , 
leur met en main fimnge d'un faint qu'il dedine pouc 
patron à l'enfant, & leur recommande expreffément d'é- 
lever cet enfant dans une dévotion particulière pour Iç 
fiint & pour fon image. 

Le baptême des prolëlites eft extrêmement rigoureux, 
à moins qu'ils ne fe faflent baptifer en été; car c'eft 
une coutume dans le pays de ne les baptifer que dans 
mie eau courante; & fi, malheureufement, le jour det 
leur r^énératîon tombe en hyver, on fait un trou dans 
U glace , & on les y plonge jufqu'au col. Toute la 
fprace que l'on accorde à ceux dont le tempérament 
«ft foible & délicat, c'eft de leur répandre fur la tête 
.pn tonneau plein d'eau; encore cette eiFufion défagrc^a- 
ble fe renouvelle-t-elle jufqu'à trois fois. 
■ 3. Tavemier aflure que les Parfis ou Guébres ont 
suffi l'ufage du Baptême , par immerfion , & plongent 
les enfants nouveaux-nés dans une cuve pleine d'eau» 
Fayez Baptême, 

IMMOLATION. Cette partie de la Meffe, que 
fM>us appelions Préface, eft nommée Immolation dans 
le MilTel Gothique ou Gallican, 

IMMORTALITÉ de l'Ame : vérité conftante 
& mctaphyfîque, fondée, i ^ fur la juftice du Créateur, 
qui doit récompenfer dans une autre vie la vertu fou-r 
yenc porfécutée dans la vie préfente, & punir, après la 
• fliorc» le crime & le vice fouvent heureux dans ce mon- 
de; 2 ^ fur l'elfence même de l'ame, qui eft la penfée, 
cette opération fimple & fpirituelle ne pouvant être pro- 
doite par une fubftance compofée, telle que la matière, 
- & la matière étant feule fufceptible de diifolution; 
% ® fur l'excellence de l'ame , dont les opérations foot 
fi Percutes de ceUei du corps , & qui doit , par coa- 
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féquem, éprouver un fort tout-à-faît dîff?rent; 4^ ffi 
ce ferïtifnent naturel & invincible , qui nous fait fiuf 
celfe étendre nos defirs & nos efpérances au-delà d« 
bornes de cette vie ; 5 ^ fur l'accord prefqu'unanime 
de tous les peuples du monde ; 6 ^ fur la foi & la 
religion, &c. Foyez Jugement dernier, Findu 
Monde, Métempsycose, RisuRRECTioN, 

1. Les Turcs & tous les Mahométans font perfuadél 
que l'âme eft immortelle. Leur religion promet des pbÀ' 
firs étemels dans une autre vie à ceux qui feront ûédea 
à remplir tous les préceptes qu'elle leur impofe , & 
menace les réprouvés de peines qui ne finiront jamais. 

2. Quelques Lettrés du Tonquîn penfent qu'il n'yi 
que les âmes des gens de bien ^ qui joui(fent de fifli- 
mortalité , & que celles des méchants périffem avec la 
corps, 

3. Les habitants du royaume de Quîtève, &: les peu* 
pies voifms ou dépendants du- Monomotapa , en Aftî* 
que , penfent que l'amc eft immortelle. Ils n*ont abfii- 
lument aucune notion de l'enfer; mais ils admettent 
tm paradis à-peu- près femblable à celui de Mi^omet»' 
où ils efperent vivre éternellement dans les plaifiis. 

4» Les peuples , qui habitent aux environs de là ri- 
vière de Quillimança , en Afrique , admettent auffi t 
pour la plupart, l'immortalité de l'ame; mais on ignore 
ce qu'ils penfent de l'état de l'ame, lorsqu'elle a quitté 
le corps. 

5, Les peuples de la Curibane font perfiiadés qui 
Famé eft immortelle ; mais il ne parott pas qu'as loi 
aifignent aucun féjour particulier, après fa fépantîoii 
d'avec le corps. Ils croient qu'elle eft errante dans la 
campagne ; & , lorfqu'ils entendent l'écho , ils penfoit 
que ce font les âmes des défunts qui parlent. 

6. Les habitants de l'ifle Formofe pratiquent une cé« 
rémonie qui prouve qu'ils ont quelque comioiffance de 
l'immortalité de l'ame. Lorfqu'une perfonne eft morte, 
ils ont coutume de conftruire une petite hute deftinée 
à fervir d'habitation à fon ame. Ils ornent cette demeiue. 
le mieux qu'il eft poflîble : ils l'environnent dôgtd^' 
landes & de verdure; des bttnderolles de divedèg coot ' 
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leurs flotent aux quatre coîns« Us placent dans flntérieuc 
<ie la hute un vafe rempli d'eau fraîche , avec une fort* 
de rofeau , qu'on nomme bambou. 

7. Quelques peuples du Mifljffipi, sMmtginent que 
leurs parents ou amis décédvjs font allés faire un voyage^ 
& qu'ils doivent revenir. Dans cette idée , ils ne. peu» 
vent s'empêcher de verfer des larmes, lorfqu'ils apper- 
çoîvent des étrangers. 

Les Caciques des Natches, peuples du Mifliflîpi^ 
prétendent qu'ils font defcendus du foleil ^ & qu*ils y 
fetoumeront après leur mon. 

D'autres peuples du ikiême continent penfènt , au 
rapport du P, Hennepin , „ que l'ame ii'abandonne 
,9 point le corps incontinent après la mort. Ils' enterrent 
9» avec le mort fon arc , fes flèches , du bled , de Ta 
y, viande , afin qu'il ait de quoi fe nourrir , en atten- 
„ dant qu'il foit arrivé au pays des âmes ; & , comme 
9, ils en donnent ù toutes les chofes fenfîbles, ils difenc 
„ que les hommes , après leur mort , chaflent encore 
^ les âmes des caflors , des élans , des renards , &c.'* 
Les Floridiens , qui habitent aux environs des monta- 
gnes d'Apalache, font aulïï perfuadés que l'ame efï. im- 
mortelle, & reçoit, après cette vie, les peines ou les 
técompenfes qu'elle a méritées^ 

8. Les Caribes font perfuadés que les hommes ont 
une ame dans 4:haque partie de leur corps. Les plus 
diilinguées font celles qui réddent dans la tête & dans 
le cœur. Ils accordent à cette dernière le privilège de 
rîmmortalité ; ce qui n'empêche pas qu'ils ne penfent 
qu'elle eft corporelle. Ils avouent feulement que la ma- 
dère , dont elle eft compofée , eft plus fubtile & plus 
^iièe ; opinion qui ne doit pas paroître trop groffiere 
dans un Caribe , puifqu'il s'eft trouvé dans le Chriftia- 
mfme des gens éclahrés qui l'ont foutenue. 

IMPANATION. C'eft le terme dont les théolo- 
giens fe font fervîs pour défigner l'opinion des Luthé- 
riens qui croient que le corps de J. C. eft dans l'Eu- 
.chariftie avec la iubftance du pain ; au lieu qu'il n'y a 
fue les e(beces qui y demeurent. 

IMPlèT£« Les rois des Imbis, eQ>ece de Canal 
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bale.<ï établis dans rintérîeur du royaume de Montbflft 
^n Afrique, fe font rendre par leurs fujets les honnemi ; 
divins. Ils fe donnent les titres fïftueux d'Empereurs de 
toute la terre. Dans leur orgueil, ils ofent attaquer le 
tdel môtne; & , lorfquMIs (b trouvent incommodés parle 
ïbleil & par la pluie, ils lanYrent leurs flèches contre^fe 
"firmament , en vomîiïant d'horribles' imprécations. 

IMPOSITION DES Mains : cérémonie qm eft 
^particulièrement en ufage dans Tadminiflration du &- 
crement ^de l'Ordre , de la Confirmation , & de celui de 
la Pénitence. L'évêque , qui confère les ordres, impofe 
les mains fur Tordinant & fur ceux qu'il confirme, ainfi 
que le prêtre fur le pénitent, lorfqu'il lui donne rabfo- 'i 
lution. 

IMPRÉCATION. Avant le règne du Czar Piene 
le Grand, les Rufles étoîent perfuadés que leur religi(Hi 
^toit la feule qui pouvoit conduire au falut. Ils faifoioc 
rebaptifer , comme autant de payens , tous les Chré- 
tiens qui adoptoient leur doftrine. Le nouveau convo^ 
ti , pendant la cérémonie de fon Baptême , étoît oblî^ 
de cracher trois fois fur fort épaule gauche , & deié- 
péter après le prêtre cette imprécation : „ Malidîtsfoient 
„ mes père & mère , qui m'ont élevé dans la religion 
5, qui m'a été enfeignée ; je crache fur eux & fur leur 
,, religion." 

IMPURETÉS LEGALES. Lefoin de la propreté 
nécefRire à tous les hommes , mais beaucoup plas à 
ceux qui habitent dans les climats chauds , eft' Porfeflie 
de cette foule de loix fur la pureté extérieure que Ton 
trouve dnns la plupart des religions établies en (Ment. 
La fuperftîtion venant à fe mêler avec ce motif lé^rime, 
non-feulement les chofes mal-propres par elles-mêmes , 
mais encore les chofes les plus indifférentes , furent ^^ 
gardées comme capabler; de fouiller l'homme. D'un d^ 
voir naturel on fit une obligation facrée , qui fe multi- 
plia prcfqu'à l'infini. 

I . Dans la loi des Juifs , il y avoit un grand nombre 
de chofes qui rendoîent les hommes impurs. Toucher 
un mort , fe trouver dans lamaîfon où il étoit , àméme 
sfiBAer à fes funérailles , étoient autant d'impuret^i I^ 
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gale* , qni rendoîent l'homme fouillé pendant fept jours; 
& , dans cet intervalle , il ne pouvoit avoir commerce 
avec perfonne. Ceux qui étoîent attaqués de quelque 
maladie hoDteufe, comme la lèpre , la gonorrhée, étoienc 
retranchés de la fociété , jufqu'à ce qu'ils foiTent guéris. 
Les femmes , qui avoient la maladie périodique de leur 
fexe , ne pouvoient communiquer avec perfonne , ni 
toucher à rien , tant que duroit leur infirmité. Une 
femme ^ nouvellement accouchée d'un garçon , étoic 
fouillée pendant quarante jours ; & , elle avoit*mif 
au monde une fille , elle étoit impure pendant quatre- 
vingt-un jours. Foyez Purification. 

2. Chez les Indiens , il y a plufieurs chofes qui ren- 
dent impur. Toucher un mort, ou même avoir commerce 
avec fes parents , les. quinze premiers jours après fon 
décès; s'approcher d'une femme qui a l'incommodité 
de fon fexe ; fe mettre le doigt dans^ la bouche ; tou- 
cher quelqu'un , dans un repas , avec la main dont on fe 
fert pour manger ; toucher à des gens fouillés , ou en 
étrt touché ; toucher une femme qui eft en couches, ou 
bien fon enfant : dans tous ces cas , l'on contnufte une 
feuillure qu'il faut effacer par quelque ablution. Leritz, 
qui refte à la fin d'un repas , efl regardé comme une 
chofe impure : on le ramafTe pour le jetter hors de la 
inaifon ; & fi , en le ramailant , il en tombe un feul 
grain. fur le corps de quelqu'un , il efl fouillé. Si deux 
Indiens de différentes caftes , ou tribus , prennent en- 
femble le bain , & que celui qui efl d'une cafle inférieure 
fàlfe rejaillir quelque goutte d'eau fur l'autre , ce dernier 
devient impur. Mais toutes ces feuillures font légères , 
& , pour ainfi dire , vénielles. On peut aifément les ef- 
fiurer par le bain ; mais il y en a de mortelles que tou- 
tes les eaux du Gange ne fçauroient nettoyer. Par exetn* 
pie , celui qui , étant impur , mangeroit du ritz, avant 
de 5*étre purifié ; un grand , qui mangeroit du ritz cuit 
par des gens d'une cafle inférieure , ou qui auroit quel- 
que commerce avec des^ femmes moins, nobles^que lui; 
tm homme qui mangeroit du ritz mêlé de deux différents 
plats , tous ces gens-là contraétent une fouillure inefia* 
cable y & font déchus de leur cafte. 
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3. CTed aufli la coutume , parmi les fauvagei du Ca- 
nada , de priver de tout commerce avec les autres p«r- 
fonnes une femme qui a l'incommodité ordinaire da 
fexe. Le feu même de fa cabane eft cenfé fouillé : oa 
réteint & on. jette toutes les cendres du foyer. Pendant 
huit jours , cette femme rede dans une cabane écartée; 
& riiorreur qu'on a pour elle eft fi grande , qu'elle eft 
obligée de metJtre quelque figne fiir le bord- d'un ruilfeau 
où elle auroit bu , aiin d'avertir les autres perfonnes de 
n'y pas boire. 

Les habitants de la Virginie pratiquent à-peu-prèsla 
même chofe. 

INAUGURATION : cérémonie religieufe , qid 
fe pratiquoit , chez les Romains , à la réception d'un 
augure. On donne auiïi le nom d^ inauguration à la fo* 
lemnité du facre des empereurs , des rois , & dès pré- 
lats, rayez Sacre. 

INCARNATION. Ce terme défigne l'union de 
la nature humaine à la nature divine dans la Peribime 
iu Verbe , Fils de^Dieu , féconde Perfonne de la trés- 
fainte Trinité, Le Verbe fait homme s'appelle Jefii^ 
Chrift , nom qui fignifîe Sauveur-oint ^ pîuxre qtfflt 
préparé & confonmié la rédemption des hommes ôxi- 
pnbles par leurs péchés , & dignes de la mort étcmefie» 
Jefus-Chrift eft un compofé, appelle Tbéandrique^ 
les théologiens , c'eft-à-dire de deux natures, la nature 
divine & la nature humaine. Cette dernière ne ftît, 
étant unie hypoftatiquement à la première, qu'une mê- 
me Perfonne ou Hypoftafe avec elle : c'eft l'Hypoftafe 
du Perfonne du Fils de Dieu. C'eft , après lé myftere 
de la fainte Trinité , le fécond de la Religion que Dieu 
41 donnée aux hommes. La Rédemption eft le troifiemc 
Ces trois myfteres font le fondement de la Religion 
Chrétienne. 

Incarnations de Wistnou, Qes Jept^ ëffà 
des Indiens, ybyez Wistnou. 

INCESTE. La religion des anciens Perfes ne met- 

.toit point l'inccfte au rang des crimes. Les Rois de 

Perfe avoient coutume d'aflbcier à leur thrône & à leur 

Ut leurs plus proches parentes. On prétend que ce fut 
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par une bafle complaifance pour le Souverain , que Zo- 
roallre permit aulîî i'incefte dans fa réforme. Prideaux 
alTure que , dans la Tribu des Mages , ceux qui étoient 
nés de l'union inceftueufe d'un fils avec fa mère , étoient 
particulièrement eftiraés , & 'qu'on les élevoit préféra- 
biement à tous les autres , aux premières dignités de 
It religion. 

2. Dans rifle de Ceylan Tincefte ell permis aux Sou- 
verains , quoiqu'il foit regardé comme un crime dans 
un particulier; & les rois de cette ifle pouflent la per- 
milfîon (i loin , qu'ils époufent même leurs propres filles. 

3. L'incefte efl commun -& permis chez les Tartares 
Mongoles & Calmoucks. Les pères même n'ont point 
d^rreur de faire entrer dans leur lit Ici^rs propres filles; 
mais les fils n'oferoient tpoufer leur mère : elle eft la 
feule qu'ils refpeftent. On dit auflî que les Tartares Czé- 
rémiiTes fe marient fans fcrupule à leurs propres fœurs. 

INCES^TUEUX. On donna ce nom, dans le on- 
zième fiecle de l'Eglifc, à ceux qui , par une interpré- 
tation fubtilç des loix de Juftinien , Fefquelles établilîent 
iept degrés de parenté, prétendoient qu'il falloit comp- 
ter ces degrés, non pas de fuite, mais quatre d'un côté 
& trois d'un autre, & qu'^u-delà de ce nombre, on 
pouvoir contracter un mariage légitime. On nomma cette 
erreur touchaiit les mariages Vbéréfie des inceftueux; &, 
pour la condamner, le pape Alexandre II tint deux con- 
ciles, la même année, que l'on croit être 1065. 

INCONNU. (Z)/V«) Les Arabes idolâtres, peu 
contents des dieux qu'ils adoroient, avoient élevé un 
temple en l'honneur du Dieu inconnu. On lit dans les 
Aâei des Apôtres, que S. Paul, étant à Athènes, y 
vît \m autel avec une infcription en hébreu , lignifiant ; 
AU DIEU INCO NNU; ce qui lui donna occafion 
de dire aux Athéniens , qu'il vçnoit leur annoncer ce Dieu 
qu'ils adoroient fans le connoître. 

INCORRUPTIBLES; hérétiques du fixieme U^ 
de. Ils difoient que le Corps de Jefus-Chrift étoit in- 
conuptible, c'eft-à-dire que, dès qu'il fut fonné dans le 
fein de fa Mère , il ne fut plus fufceptible d'aucune al- 
tération > d'aucun changement 9 pas même par les palfîona 
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corporelles & innocentes; enfoite qu^avant fi mort,! ! 
mangeoit fans befoin , ainfî qu^après fa réfurreftion, UçiB" - 
pereur Juftinien embrafTa lui-môme cette héréfie & Il " 
îbutint de toute fon autorité. II perfécuta môme les évè- • 
ques pour les forcer à l'admettre ; mais preCque toof ' 
furent inébranlables. 

INCUBES. Les payens donnoîent ce nom à cer- 
tains génies lafcifs & malfaifams , qui tourmentoie^t les 
femmes , & môme les hommes , pendant la nuit. Lei 
faunes, les iàtyres & les autres dlflux champêtres étoieoc 
auiïï appelles incubes. Cette force de maladie, eonnae 
fous le nom de cochemar , & qu'on nomme auflî /«»- 
be , qni confifte dans une grande oppreffion-d'eftoffiic 
pendant le fommeil , a , fans doute , donné lieu aux 
payens d'imaginer ces dieux incubes , qui fe giifl(Henti 
pendant la nuit , dans le lit des femmes , & leur fti- 
foient violence. 

INDÉPENDANTS. Ceftlenom que Ton adopaé 
il quelques feétaires d'Angleterre & des pf ovinces-Uukfc 
Ils font profeflîon de ne dépendre d'aucune autre <f 
fembléc eccléfiaftique , & prétendent que cette ,égWif 
ou congrégadon particulière , a en elle-même toijt c« ^ 
cft nécefTaire pour fa coîM^i^te & pour fon gou\«nK* 
ment. -... 

INDEX, (^congrégation de /* ) Vê'^ez Congru 

CATION. 

INDIFFÉRENTISTES. C'eftle nom Redon- 
nent les Luthériens d'Allemagne ^ ceux d'enti'eux qd 
ne font attachés à aucune confeiïion de foi ; qui n'en 
condamnent aucune, & qui lés regardent toutes commi 
indifl^'entes. . ; 

INDIGÊTES: nom général que les Romains doà- 
, noient aux héros & aux grands hommes d'Italie, q»d 
avoient mérité les honneurs divins. Tels étoient Faune, 
Vclla , Enée , Roniulus, On les appelloit auffi dieux 
locaux. Plufieurs étymologiftcs dérivent le nom d'/«^ 
gétes , de inde geniti , nés de l'endroit môme où on 
les invoquoit. 

INDULGENCES. C'eft la rémiflîon des peinci 
temporelles qui font dàes à des péchés a^uels.. Les ipr 



I N D aif 

j3utget)ces n*^toieiit aufli» daus leul* origine, qu^un adoù- 
ciflement de la pénitence canonique , dont la foiblefle de 
quelques pénitents ne pouvoit fupporter toute la rigueur. 
Alors rJEglife, comme une bonne mère, commuoit une 
partie de la pénitence en quelqu'autre exercice de dévo- 
tion beaucoup plus aifé, comme de vifiter une églife , de 
réciter quelque prière, de faire certaines aumônes. Dans 
la fuite , on commua les peines canoniques en amende? 
pécuniaires; & c'eft ce qui a donné lieu depuis à la ventç 
des indulgences. Uabus des indulgences confideà sMma- 
ginef qu'on peut avec ce feul fecours obtenir le pardon 
de fei péchés , fans contrition & fans pénitence. Cettç 
• idée, (i flateufe pour les pécheurs , avoit autrefois telle- 
ment aveuglé la multitude , qu'elle eût acheté des indul- 
gences au poids de l'or. Quelques papes , plus interelTéf 
que pieux, profitèrent de cette difpofition des peuples, 
& tirèrent plus d'argent de leurs indulgences que jamais 
ibuverain n'en a tiré de la plus grofle ferme. Ce fut prinr 
cipalement fous le pontificat de Léon X, que ce honteux 
trafic éclata au ^nd fcandale de tous les gens de bien. 
Ecoutons à ce fujec le P. Mninibourg dans fon Hiftoire 
du Ludiéranifme. „ Léon X , qui , élevé à la dignité 
„ fuprême de l'Eglife , à l'âge de trentc-fept ans , y fit 
^ éclater toutes les perfections d'un grand prince , fani 
„ avoir toutes celles d'un grand pape, ayant entrepris 
„ d'achever le fuperbe édifice de la bafiliqùe de faint 
„ Bîerre ... eut recours , à l'exemple du pape Jules , aux 
^ indulgences qu'il fit pubier par-tout , avec la permif- 
jy fion de manger des œufs & du fromage , en Carême, 
^ & de fe choifir un confefleur , à tous ceux qui contrî- 
„ bum-oient à ce qu'on demandoit d'eux pour la fabrique 
^ de S. Pierre, Il faut reconnoître de bonne foi , que 
9, les papes , qui font venus depuis , ont été bien plus 
y, réguliers dans la difpenfation de ces thrcfors fpirituels, 
9, & que l'on fit alors certaines chofes que Ton ne feroit 
•^ pas aujourd'hui , & qui rendirent odieufcs , principa- 
9, lement en Allemagne , ces indulgences de Léon. ... Il 
„ y a des auteurs qui affurent que l'on mit, en quelque 
f, manière , ces indulgences en parti , & que , pour avoir 
D proippteoieiit de rargeiu comptant, on afferma tout 
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^ ce qu^on en pouroît tirer à ceux qui en domioient IC 
pliis, & qui enfuite, non-feulement pourfe remboiff- 
fer , mais auiïï pour s'enrichir par un commerce fi 
honteux , faifoient choifir des prédicateurs d'indul- 
gences , & des quêteurs , qu'ils croyoient les plus 
propres , étant bien payés , à faire en forte que le 
peuple , pour gagner ces pardons , contribuât tout 
ce que ces avares & facrileges partifaas en pi6 
lendoient tirer,... Quelques-uns des prédicateurs do 
indulgences en exageroient tellement le prix & It 
valeur , qu'ils donnèrent occafion au peuple de croire 
qu'on étoit afluré de fon falut & de délivrer les ^msi 
du purgatoire , auflî-tôt qu'on auroit donné Targeot 
qu'on demahdoit pour les lettres qui témoignaient 
qu'on avoit gagné l'indulgence*... On voyoit lescom- 
^ mis de ces panifnns , qui avoient acheté le ^x>iitde 
ces indulgences , faire tous les jours grand'chere daos 
les cabarets , & employer en toutes fortes de débio- 
ches une partie de cet argent que les pauvres diibieqi . 
qui leur étoit cruellement ravi. " 
Si l'on en croit le rapport de Corcal , dans fès Voy»-, 
ges aux Indes occidentales , il fe fait encore en ce 
pays un débit aflez conlîdérable d'indulgences. ^ Il n^ 
,, a fils de bonne maifon , dit ce voyageur , qui œ ' 
„ s'en munifle , à deux réaies la pièce , quoîqtfH y 
^, en en ait de beaucoup plus chères. Les Effwgnoli 
„ obligent leurs gens d'en acheter* " On lit dans les 
Révélations de fainte Brigide , que Jefus-Chrift tppM 
un ]ouT à cette fainte , & lui dit , entr'autres chofes , 
ces paroles remarquables : „ Le moyen le plus coutt 
„ de fatisfaire à fes péchés , c'eft de gagner les indul- 
„ gences. Pour moi , (i je voulois traîter une ametvec 
„ douceur , je lui confeillerois de palfer fa vie àRomei 
„ n'y ayant point de lieu au monde où il y ait tint 
„ d'indulgences à gagner. " Un autre abus confidence, 
c'efl: de fe fier fur des indulgences fauffes & nulles pft 
elles-mêmes : telles font celles qui excédent le poO" 
voir de ceux qui les donnent , qui font accordées fini 
un motif fuffîfant & légitime, ou fur de fauit expoféi; 
celles dont le temps où exphré , ou qui ont jeté révo^ 1 
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quées ; celles où il n'y a point de proporiioiî entre It 
r^mîflîon des peines temporelles du péché, & les œuvre» 
prefcrites pour l'obtenir. M. de Thiers , dans fon Livre 
De la plus néeejfaire des dévotims , dit, en parlant def 
indulgences : „ Elles font devenues Ç\ fréquentes & iî 
^ exceflîves , depuis environ un liécle & demi , qu'il 
„ n*y a pas toujours lieu de s'y fier beaucoup , à 
yt moins qu'elles n'aient été bien examinées & bien 
^ épurées." l^oyez Autels privilégias. 
. INDULT : grâce que le pape accorde par une 
bulle aux rois , aux prélats , aux communautés , ou à 
quelque perfonne en particulier, pour faire ou pour- 
obteïiir quelque chofe contre la difpofîtion du droic 
canon. Les induits ont pour objet la collation des hé" 
nêfices. Ced en vertu des induits accordés par les pape» 
aux rois de France , qu'^s ont le pouvoir de nommer 
aux bénéfices confilloriaux de leur royaume» Les car- 
dinaux ont auffî un induit en vertu duquel ils peuvent 

' ^conférer en commende , tenir les bénéfices régulier» 
comme les féculiers, & ne peuvent être prévenus dans 
k» fix mois qu'ils cmt pour conférer les bénéfices à 
leur nonnnatioh. Cet induit s'appelle (ordinairement in-* 
ébilt du compaà. 

L'induit du parlement de Paris a été accordé à cet 
illulbre corps par le pape Eugène IV , & confirmé par 
les papes Paul III & Clément IX. En vertu de cet 
induiCf^les chanceliers de France, les préfidenes, côn« 
iëillers, & autres ofiiciers du parlement, peuvent, une 
fois pendant leur vie, être nommés par le roi à un col^ 
kteur de France, &, au moyen de cette nomination, 
tee pourvus du premier bénéfice vacant par mort , à 
II. diQ>orition de ce collateur. Si les ofiiciers du parle- 
ment ne font pas capables dé bénéfices , ils peuvent 
pféfenter un clerc ii leur place. 

Indult, efi: aufilî le nom que Ton donne, dan» 
r^ife de Paris , aux Eccléfialliques qui afiiflent à la 
Mdlè, revêtus d'une aube & d'une tunique pour fervir 
lé diacre & le fous-diacrç. 
* INFERNAUX : hérétiques du XVI fiécle, qui 

Ibiltenoient que j« C. lorf<}u'ii defceudit aux enfers» y 
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fut' tourmente comme les damnés. Caîvîn a ofë avanccf 
que T. C. y avoit foulFert, jufqu'à fa Réfurreétion. 

INFIDELES. Ceft le nom général que Ton donne 
à tous ceux qui ne fbnt pas baptlfés, aux Mahométans, 
aux Juifs , aux idolâtres qui ne font pas du nombro 
des ndeies. 

I N F R A-L A P S A I R E S : hérétiques aînfi nommés, 
parce qu'ils foutenoient que Dieu , pour manîfefter fii 
juftice , n'avoît pris la réfolutîon de perdre un certain 
nombre d'hommes , qu'après avoir prévu la chute d'A- 
dam , & infrà lapfum Adami ; & en conféquence de 
cçtte chute , ils étoient oppofés aux Supra-Lapfaires , 
qui foutenoient que Dieu avoit pris cette réfohition, 
avant d'avoir prévu la chute d'Adam , fuprà lapfum 
Adami. 

INFULE. Les anciens appelloient ainfi des fîlamems 
t>u franges de laine , dont les prêtres , les vîétimés & 
même les temples étoient ornés. L'infule , dit le Dic- 
tionnaire de Trévoux : „ étoit proprement une ban- 
„ delette de laine blanche , qui couvroit la partie dt 
„ la tête , où il y a des cheveux , jufqu'aux tempes, 
„ & de laquelle tomboient, de chaque côté , deur 
„ cordons pour la lier." 

IN GEN: fameux mifïïonnaîre, qui fe diftîngua dant 
le Japon , par fon zélé pour la fe(5te du Budfdoïfîne, D 
étoit Chinois d'origine , & commença à £è faire con« 
noîtrc vers fan 1(^50. Il paffa au Japon en 1653 , dans tel 
temps que les mifïïonnaires Européens annonçoient ta 
Religion Chrétienne aux Japonois. Il s'oppofa vive- 
ment aux progrés de ces prédicateurs zélés, & foutinthi 
feéle de Budfdo , qui commençoit à chanceler. Sa fain- 
teté apparente, fa vie dure & auftere, le faifoient ëcoii- 
ter avec refpeét des Japonois. Un prétendu miracle, 
qu'il fit alors , confirma fa réputation. Une longue fé- 
cherefle menaçoit les Japonois d'une famine prochaine. 
Dans cette extrémité, ils eurent recours à cet Ingen, 
qu'ils regardoient comme un faint, & le conjurèrent de 
dire le kitoo , efpece de prière qu'on fait dans les tempg 
de calamité. Ingen , après plufieurs refus modeftes, céda 
enfin aux inlhmce» de» Japonois ^i ^ f roiûc 4q dire ^ 
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kîtoo ; maïs proteffant toujours qu'il n'en j^arantifToît pat 
le fiiccès. Il grimpa fur le fommet d'une montagne , fans 
doute pour être plus à portée d'être entendu de la di- 
vinité. Ce fut là qu'il fit fa prière ; ce qui , bien loin 
d'être inutile , produîfit même plus d'effet qu'on n'en 
aurbît defiré. Le lendemain , il tomba une pluie fi abon- 
dante 9 que les ponts de la ville furent entraînés par la 
violence des eaux. 

INHUMATION : aélion par laquelfe on met un 
corps dans la fépulture. Foyez FuNiRAiLLEs. 

INITIATION: cérémonie par laquelle les anciens 
admectoient à la participation des mydcres les plus fe- 
crets de leur religion ceux qui en étoient jugés dignes. 
Foyez Mystères. 

On peut aufïï appelJer îm'tiatîon certainei cérémonie» 
qne les idolâtres modernes pratiquent à l'égard des jeu- 
nes gens, avant de les admettre, ou dans la fociété, on 
dans le corps des minîlhres de la religion. 

I. Chez les Parfis ou Guèbres , lorfqifira enfant a 
atteint Fâge de fept ans, on le juge digne d'entrer dans 
la fociété des fidèles. On le conduit devant le prêtre, 
qui {^interroge fur les dogmes de la religion, & lui ap- 
prend les prières qui font néceffaires à fçavoir. L'en- 
fant les répète devant le feu ; mais auparavant on a It 
précaution de lui couvrir la boucîie & les narines. Lea 
prières étant finies , le prêtre fait boire de l'eau à l'en- 
fent, & lui fait mâcher l'écorce d'une grenade ; puis îl 
le baigne dans une cuve pleine d'eau, & le revêt de la 
robe qu'on appelle fudra , fans oublier la divine cein- 
ture. (^^2 Mages & SuDRA.)Hyde prétend que 
les enfants des Ouèbres ne font initiés qu'à l'âge de 
quiiâe ans. 

a» Les Bramines ne fe fervent pas àts mêmes céré- 
monies que les autres tribus Indiennes, lorfqu'ils nom- 
ment leurs enfants, ils commencenè par lés laver dans 
lie Teau; puis un des parents, appliquant la pointe d'une 
plume fur le front de l'enfant, récite une prière, dans 
laquelle îl demande à Dieu , qu'il écrive des chofes fa- 
vorables fur le front de l'enfant. Toute l'afTemblée fait 
le même foubait. On donue enfuite un nom à i'enfam.. 
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Un Bmminc , pour Tinitier à la feéle , foint àu front 
avec une huile rouge, en prononçant ces paroles.,, Sd- 
y, gneur, nous t'of^ons cet enfant iflu d'une tribu édnte; 
„ oint d'huile & purifié avec de l'eau. " La cérérnoote 
finit par une prière générale, que tous les aflidancs adret 
fent à Dieu, pour lui demander que l'enfant nouvel^emeiK 
initié foit , pendant toute fa vie , fidèle obfervateur,de 
la loi des Bramines. On tire enfuite l'horofcope de Tefr 
faut ; mais on ne divulgue le réfultat de cette opénidoii 
que lorfque celui qui en e(l l'objet, fe marie* Le jonc 
du mariage étant regardé chez les Indiens , comme le 
plus heureux de la vie, c'efl celui que l'on choifit pouf 
publier les biens & les maux que les affares prometttOC 
au nouvel époux. 

3. Panni les Banians , lorfqu'il s'agit de domuy UB 
nom à un enfant , ce qui fe fait ordinairement dix jomi 
après fa naifTance, un Braniine étale fur une iiappeaae 
certaine quantité de ritz : on met l'enfant deflus; &iine. 
douzaine d'autres enfants prennent chacun un bout de 
ceue nappe ; la fecouent de toute leur force , & 
font danfer en même temps» l'enfant & le riez fur leqod 
il eft phcé. Après cette cérémonie puérile , laforarda 
nouveau-né lui donne le nom qu'elle juge à propos 
Au bout de deux mois y on porte l'enfant au temptei 
pour y être initié dans la religion de fes pères. La cé- 
rémonie de riniciation fe réduit à quelques morcesnx 
de bois odorifcrant , du camphre & des clous de giro- 
fle , qu'un Bramine met fur la tète do l'enfant. 

4, Chez les Hottentots, les enfants, jufqu'à cefftïii 
aient atteint un certain âge , n'ont aucune commu^kt* 
lion avec les hommes. Ils n'ont d'autre fociété que cde 
des femmes qui font chargées de leur éducation, k 
qui les inibruifent de la religion & des ufages du ptysi 
Lorfqu'on juge qu'il ed temps d'admettre Un garçoa 
dans la fociété des hommes , le Kral , ou le village 1 
s'aflemble. Tous les hommes , formant un cercle , fe 
tiennent accroupis , le corps appuyé fur les genoux» 
Le récipiendaire efl dans la mémo podure , à quel^ 
didance du cercle. Alors le plus ancien du village fe 
levei & propofe aux aHiHaots d'admetore le jeune hom- 
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aiïs leur compagnie. Lorfque tous y confentent, H 
ice vers le jeune candidat; J'exhorte à renoncer défor- 
aux amufements de l'enfance , & à fe comporter en 
Qe fait. Il itii recommande fur-tout de ne plus avoir 
le communication avec fa mère. Il l'aiperfe enfuîte 
fon urine , dont le jeune homme fe frote tout le 
, à mefure qu'elle tombe pendant l'afj^erfion. Le 
ird comble le candidat de bénédiftions. Il lui fou- 
de longues années , des troupeaux gras , une fa- 
nombreufe; & fur-tout il fait des vœux pour que 
be commence bientôt à pouffer. 
Chez les Nègres de Cabo-de-Monte , & générale- 
chez tous les peuples de la Guinée , on trouve 
'aces de cette initiation aux myfteres j fi célèbre 
bis dans le paganifme. Trois ou quatre fois dans 
îcle , on initie un grand nombre de jeunes gens 
ayfteres d'un dieu nommé Bel/y , qu'ils honorent 
ulierement. Voici les cérémonies qui fe pratîqueïit 
:ette initiation ou regénération , qui s'appelle Bel- 
tro. Les jeunes gens, qui doivent être initiés , font 
lits au milieu d'un bois , dans l'endroit le plus 
»le , & le plus facile qu'on puifle trouver. Ce» 
î gens, avant de quitter h maîfon de leiurs parents, 
'ont de tout ce qu'ils peuvent pofleder , comme 
e dévoient jamais revenir dans le monde. Ils par- 
mfuite , faifis de crainte , dans l'idée qu'on les 
à la mort. Pendant leur féjour dant ce bois, des 
rds, initiés depuis long-temps nux myfteres , leur 
ot un nouveau nom , & les inftruifent de tout ce 
doivent fçavoir. Ils leur font apprendre des vers, 
jfés à l'honneur du dieu llelly. Ils leur enfeignent 
artaîne danfe très-vive , & continuent ces infime- 
pendant refpace de- quatre ou cinqans. Les jeu- 
itiés paflent tout ce temps danfe la retraite la plus 
; , fans qu'il leur foit jamais pe^rmis de fortir, ni 
r aucun commerce avec ceux qui n'ont pas été 
i L'entrée du bois cflr' abfolument interdite aux 
;s, & généralement à tout profane. Si, malgré la 
è,.ils ofoient y mettre le pied, ils feroieut }nfail- 
ent enlevés par les efprits. Le roi peut feul y tl- 
ie IIU P 
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1er , pour quelques jours , avec les nouveaux initia, ii 
cependant quelqu'autre perfonne fe trouve indilpenA- 
blement obligée de paifer dans ce bois , il faut qu*eQe 
chante de toutes Ç^s forces » afin qu'on foit averti de 
fon arrivée, & que les nouveaux initiés puiflent éviter 
(à vue. Lorlque le temps prefcrit pour cette cérémome 
e(l enfin écoulé , les jeunes gens quittent leur retraite, 
&, fous h conduite des vieillards, arrivent dans cer- 
taines petites cabanes où Ton achevé de les infbruîre. 
Ced même dans cet endroit qu'on leur révèle la plus fu- 
blime doéhine àts myileres; mais ils y jouifTent d'une li- 
berté plus grande : la vue des femmes ne leur eft point in* 
terdite ; ce font même des femmes qui leur apponenc 
à manger. Lorfqu'îls fortent de cette école pour rentrer 
dans le monde, ils aifedent de fe difUnguer par un vtid 
attirail d'ornements bizarres & ridicules. Ils ant le coq» 
tout couvert de plumes. Un large bonnet , fait d*éco^ 
d'arbre , leur cache prefque tout le vifàge. Leur col et 
environné de dents de léopard , & leurs jambes (bot 
garnies de fonnettes & de grelots; ce qui rtsA lear 
marche trés-bruyante. Mais leur marque la plus diiteio- 
tive, & la plus honorable aux yeux de leurs companrio- 
XQs^ confîde en de certaines incitions , qu'ils fe font le 
long du col & des épaules, & dont ils confervent les 
cicatrices toute leur vie, comme le glorieux témoignage 
de leur initiation. Dans cet équipage bizarre, ilsfexeo» 
dent fur la plaoe publique. 'Là , devant tout ie peuple 
alFemblé, ils répètent la danfe facrée qu'ils ont apprife 
des vieillards, pendant leur féjour dans le bois. SI mai- 
beureufement ils ne réudUTent pas à la danfe» felon tes 
régies, ils font expofés aux huées de la populace» & 
tombent dans le dernier mépris. Mais , s'ils ont cbmC 
avec fuccès , les vieillards les appellent par leur nou- 
veau nom, pour les féliciter, & les ramènent dans leur 
famille. Les jeunes initiés , pour m(>ntrer qu'ils com- 
mencent une vie nouvelle, feignent de ne plus recoo- 
nottre ni leur père, ni leur mère, ni leurs amis. OadI* 
roit qu'ils font tranfplantés dans un monde nouveau. 
Depuis ce moment, ïL% font refpeétés du peuple, com- 
me des ùxQX&f & joulifent d'une autorité prefqu'abfolue» 
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Us ont le droit de punir les criminels; &, lorfquMls ont 
été ofienfés par quelqu^un , ils le font arrêter par des 
&cellites, qui leur font dévoués, & font accroire au 
pei4>le que ce font les elprits qui enlèvent un malfai- 
uuf* Perfonne n^ofe fe mêler dans cette affaire, de peur 
é^ëtre auflj enlevé par les efprits. Quelquefois ils enfon- 
cent en terre un bâton , au bout duquel ils attachent 
des rofeaux. l}s accompagnent cette cérémonie de cer- 
taines conjurations, & publient enfuite une loi queper- 
£>niie n'oferoit violer. 

/• On peut regardes comme une initiation, ou peut- 
être comme une circoncidon, Topération cruelle qu^oa 
Eût aux filles du Bréfil, lorfqu'elles ont atteint Tàge de 
piÂené* Le P. Lafitau , dans fon Livre intitulé Mœurs 
éts Sauvages y décrit ainfi cette elpece de martyre. Nous 
nous fervirons de fes propres termes. „ D'abord on leur 
lirôle ou coupe les cheveux le plus prés de la tête que 
cela iè peut : après cela , on les fait tenir debout fur 
use pierre plate,* &, avec une dent d*acouty, on leur 
mncne la chair depuis le haut des épaules jufqu'au dos» 
fiiilànt une croix de biais, & plufieurs autres découpu- 
res , de manière que le Ang en ruiiFele de toutes parts» 
'Dn s*apperçoit bien de la douleur que reffentent ces 
I *]pauvres filles par leurs grincements de dents,, & par 
leurs différentes contorlions ; mais la honte les retient* 
jSc pas une n*ofè laiffer échaper un feul cri. On frote 
enfuite toutes ces plaies avec de la cendre de courge 
ftttvage , qui n*efl pas moins corroiive que de la pou- 
dre à canon ...enfone que jamais les marques ne s'eifa- 
cent; après quoi on leur lie les bras & tout le corps d'un 
fil de coton. On leur pend au col les dents d'un cer- 
tain animai, & on les couche dans leur hamach,n bien 
envdopées, que perfonne ne peut les voir. Elles y font 
an moins trois jours entiers, fans pouvoir en defcendre, 
& palfent tout ce temps-là fans parler, fans boire ni 
manger. Ces trois jours étant expirés , on les fait def- 
cendre de leur hamach pour les délier j & on leur fait^ 
pofer les pieds fur le même grès où on leur a fait la 
pcemiere opération de les incifër, afin que d'abord elles 
iiC toucbent point la terre de leurs pieds : de -là elles 
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font remUësdans leur lit où elles font nourries de qud^ 
ques racines cuites « & d'un peu de farine & d^esoy 
fans qu'elles puiflTent ufer de quelqu'autre viande, oa 
4e quelqu'autre breuvage que ce ibit* Elles font diw 
cet état jufqu'à la féconde purgation, après laquelle on 
leur découpe tout le refte du corps depuis la tête jnP 
qu'aux pieds, d'une manière encore plus cruelle queb 
première fois. On les remet de nouveau dtn% leur !»• 
mach, où elles font un peu moins gênées à la véritéf 
pendant le fécond mpis, & où elles font une abffineooe 
tm peu moins auflere ; mais elles ne peuvent encore 
fortlr ni converfer avec qui que ce foit de la cabane, 
& ne s'occupent qu'à filer & à éplucher du coton. Le 
troifieme moî.s, on les frote d'une couleur noire, fiûtff 
d'huile de jénipat ; & elles commencent à fordr pour 
aller aux champs. 

INITIÉS. Les anciens donnoient ce nom à ceux 
^ui étoient initiés aux myfleres de certaines divlnio^y 
c'eM-dire admis à In participation' des cérémonies ft- 
crettes de la religion. Fbyez Mystères. 

INNOCENTS. Ceft le nom que l'Eglife donna 
aux enfants que le roi Hérode fit maffacrer dans Be- 
thléem , . efpérajQt que Jefus-Chrift , qui étoic alors nott* 
Tellement né , ferolt envelopé dans ce niaflàcre; EBe 
fait la fête de ces jeunes martyrs, le 28 de Décembie. 
Le fentîment commun^des Pères cft que les Innocent 
font les premiers martyrs de l'Eglife Chrétienne. B pi- 
rott qu'on célébroit déjà leur mémoire du temps dtî- 
rigône. Le Poète Prudence a compofé, à la louange to 
Innocents, une fort belle hymne, que l'on chante dffli 
la plupart des diocéfes de l'Eglife. En voici deux ftwh 
phes, qui peuvent faire juger du mérite de la pièce: 

Sahete , Flores Martyrum! 

Quos lucis ipfo in limine 

Vbrifti infecutor fuftulit , 

du turbo nafcentes rofas, 
Fos prima Chrifti vidlima^ 

Grex immt^latorum tener; 

Aram ante ipfam fimplices^ 

Palmd & corom's luditis^ 
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^eft-à-dîre : „ Je vous falue, ôla fleiir.de» martyrs I 
^9 VOUS que le perfécuteur de Jefus-Chrifl moiiTontvi 
99 dés Taurore de votre vie , comme le fpuffle de Ta- 
.9» quilon enlevé une rofe naifTante* Vous, de Jefus- 
99 Chrill la première viétirae ; tendre troupeau de jeu- 
o, i^es martyrs , dans la jdmplîcité de votre âge, vous 
9, . vo\is jouez devant Tautel même avec vos palmes & 



vos couronnes. " 



- JFëU ^es Innocents. On appelloit aînlî autrefois des 
réjouiffances fcandaleufes & indécentes, qui fe celé- 
-broient dans Téglife même par les clercs ^& les enfants 

.de chœur, la veille & le jour même des'innocents. Si 
Ton en croit le témoignage de Gabriel Naudé, les reli- 

^gîeux Franclfcains fe dillinguoient par les farces & les 
bouiFonneries quMls fe permettoient dans cette fête, & 
cela , non pas dans les fiécles de ténèbres & dMgno- 
xance,iQais dans le fiécle de Louis XIV, en 1545. Le 

* jour <fes Innocents, les Freres-lais alloient au chœur s'af- 
ieoir fur les fiéges deftinés aux Pères , & faifoient l'of- 
fice en leur place. Pour rendre la fcène.plus plaifante, 
ils choififToient , par préférence, des ornements ufés 

'ou déchirés , ou bien ils les tournoient à Tcnvers. Ils 
en faifoient autant de leurs livres qu'ils tenoient à re- 

. bours ; &', quoique la plupart n'euflent . jamais fçu le 
plein-chant, ils braqupîent tous des lunettes contre le 

.pulpitre, & crioîcnt à pleine tête, comm^ s'ils euflent 

^lu dans le lutrin. Mais ils n'y lifoient pas ; car leurs lu- 
nettes n'avoîent point d'autre verre que des écorces 
d'orange , fruit commun dans le pay^. 

■ INQUISITEUR: officier du tribunal de lînquifi- 
'fîdon. ^j'^s Inquisition. 

■ IIîîQUISITION : tribunal établi par la cour de 
..Rbmê dans pluficurs royaumes & gouvernements con- 

Gdérables, en Italie, eu EQ>agne, en Portugal, à Na- 
pies, à Venîfe, & dans toutes les provinces dépendan- 
tes de ces diiFérents Etats , pous la recherche & la 
punition dei tout ce qu'on peut appeller ennemis de 
PEglife. Le pape Innocent III & le grand S. Domi- 
nique en furent les premiers fondateurs. Quelque moyen 
qu'on eût pris pour extkper la fci^e des yaudois & dep 
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Albigeois, il refloit inicore un grand nombre de ces lié> 
rétiques qui avoient échapé aux longues & (anglantti 
guerres qu'ils avoient eues à foutenir. La cour de Ro- 
.me ne crut pas pouvoir mieux faire que d*établlr m 
tribunal uniquement occupé à en faire la recherche t 
& à en procurer la punition. On nomma inquifitemt 
ceux qui furent chargés de faire ces recherches. Les 
premiers que la cour Romaine en chargea, furent kf 
religieux des ordres de S. Dominique & de S. Franço]S| 
souvetlement inflitués, & qui jouilToient alors de la 
plus grande conddération. 

Les Inquîfiieurs n'eurent point d'abord toute fauto- 
rité que les fiécles fuivants leur ont vue, & quMls ont 
encore à préfent. Leur {)ouvoîr fut borné d^bord à tit- 
vaîller à lacouverfion d^s hérétiques, par la voie deli 
prédication & de Tinlb-uétion; à exhorter les princes 
& les magidrats à punir, même du dernier fupplice » 
ceux qui perfîftoient avec obflination dans leurs er- 
reurs; à s'informer du nombre & de la qualité de ces 
hérétiques; du zélé des princes & des magidrats \ tes 
pourfuivrevdu foin des évé(iues & de leurs offidauz 
il en faire la perqulfition. Ils envoyoient enfuite tott- 
tes ces informations au pape pour en faire ce qn'U en 
jugeroit à propos. Infenfiblement ils virent crolore leur 
autorité. IMentôt ils eurent la permiflîon d'accorder des 
indulgences ; & ils en difbibuercnt abondamment à qui- 
conque s'armoît contre les hérétiques, ou contrîbuoit 
à leur extîrpîttton. Quelques princes , qui ne voyoîcni 
encore dans le tribunal de i'Inquîfitionrienquineleurfi&t 
avantageux, puifqu'en extirpant les héréfies il aflbroit 
la tranquillité de leurs Etats , le protégèrent de toute 
leur autorité. Les i^îquifiteurs fçurent fe fervîr de ccoe 
protection pour obtenir des privilèges qui les rendirent 
en peu de temps très-redoutables. Ainfi l'Inquifition fut 
d'abord reçue aflTcz paifiblement. 

La cour de Rome voulut profiter de cet heureux 
commencement pour étendre, le plus loin qu'elle pour- 
roit, fa jurifdiftion. On vit paroître des bulles contenant 
des ordonnances à tous les magiftrats des villes, à tous 
les gouverneurs de provinces, h tous les princes mémei 
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pour recevoir Pltigiiîfitîon , & portant pouvoir aux In- 
quifîteurs d'excommunier quiconque s'oppoferoit à Texé- 
cution de ces ordonnances. Un pareil procédé fit ou- 
vrir les yeux fur les dangereux inconvénients d'un tri- 
bunal établi 9 pour aînû dire , par la force & par la vio- 
lence. On jugea qu'il ne manqueroit point d'étendre de 
plus en plus fes bornes. Les bulles du pape ne furenc 
point reçues en France, en Allemagne» en Suifle, dans 
les Pays-bas. En Angleterre, on ne voulut feulemenc 
pas entendre parler d'inquifition, quelques efforts que 
ht la cour de Rome pour l'établir dans ces différente 
Etats. Les rois d'Arragon furent prefque les feuls qui 
la reçurent & l'établirent dans les Etats dépendants de 
leurs couronnes. Ce ne fut pas, il efl vrai, iàns de 
grandes difficultés. Mais ils vinrent à bout de les vain- 
cre; & l'Efpagne, ôès l'an 1484, fut entièrement af- 
fujectie au joug de flnquifitiop. Venife reçut auffî ce 
tribunal. Mais cette fage & prévoyante république, qui 
ne Tavoit admife que pourfe garantir des héréfies, qui 
commençoient à infeéter Ces Etats , fçut lui prefcrire de 
juilés bornes. En vain la cour de Rome s'en plaignit 
hautement. On fut fourd à fes phaintes. Il fallut qu'elle 
confentlt aux conditions que lui propofa la république* 
On n'avoit pas encore tenté d'introduire l'Inquifîtion en 
Portugal* On défefpéroit même d'y réulïïr, lorfque l'intrigue 
& rimpofture d'un certain moine , qui fe fervit d'un bref ou 
d'une bulle fuppofée, la firent recevoir dans ce royaume. 
Quoique depuis on découvrît l'impodure, & qu'en pu- 
nition fon auteur fût envoyé aux galères où il mourut » 
les Inquifiteurs ne lailTercnt pas. de continuer l'exercice 
dekurs fonétions. Encore aujourd'hui, l'inquifltion e(l 
des plus accréditées en Portugal , mais cependant moins 
févere qu'en Efpagne, où ce tribunal efl redouté des rois 
même. Il n'y a guéres que les nouveaux Chrétiens qui 
fuient expofés aux rigueurs de l'Inquifîtion Portugaife* 
On appelle nouveaux Chrétiens ceux qui ont changé de 
religion pour embrafTer la Religion Chrétienne , ou 
môme ceux dont les ancêtres ont été Mahométans , payens 
ou hérétiques. Pour ceux dont la famille a , de tout 
tçmps ^, été Chrétienne , & e(l connue pour telle » ils 
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n'ont prefque rîen à craindre; car un Chrédeu nouvea 
ne peut pas accufer un ancien Chrétien , fans être reprif 
par rinquifition comme faux témoin , quoique fon té- 
moignage foit reçu, s'il eft contre un nouveau ChrétîeiL 
En Efpagne, au contraire , tout tremble & doit trem- 
bler fous le joug de l'Inquifition. Il n'y a perfonne, 
à proprement parler , qui ne foit expofé contmaeIl^ 
ment à perdre fa liberté. Cette perte ne dépend que 
d'un léger foupçon , d'une délation , d'une acculàdon 
quelconque, fur-tout s'il s'agit de crime d'héréfie. Dans 
ce cas , toute dépofitîon eft valable , de quelque part 
qu'elle vienne. Il n'y a pas de témoin qu'on puiflè ré- 
cufer , quel qu'il foit , fût-il hérétique , Juif , Maho- 
métan , homme infâme , & connu pour tel. Un fils 
peut dépofer contre fon père; un père, contre fbri fils; 
un mari , contre fa ftmme ; une femme , contre foo 
inari. Ainfi toutes les portes font ouvertes à la vengean- 
ce , aux trahifons , aux inimitiés particulières* Quatre 
ehofes paroiffent devok les autorifer en quelque forte. 

1 ° Les accufateurs ne rifquent pas d'être connus de 
l'accufé , parce que jamais on ne les lui dénonce. 

2 ^ On n'oblige pas les témoins à prouver leurs dépo- 
fitions. 3 ° Il n'y a jamais confrontation de témoins^ 
4 ® Enfin deux témoins par oui-dire , valent un témoin 
qui a vu ou entendu , & fuffifent pour faire donner la 
queflîon qui eft <rés-rigoureufe. 

On dîftingae quatre chefs principaux de crimes dont 
on peut être accufé ; i ^ Théréfie , le foupçon d'hé- 
réfie , la protection d'héréfie ; 2 ° la magie noiie, les 
maléfices , les fortiléges & les enchantements ; 3 ® le 
blafphéme qui contient quelqu'héréfie , 'ou quelque 
chofe qui y a rapport ; 4 o les injures faites à l'Inqui- 
fition , à quelqu'un de fes membres ou de Ces oflicîers; 
la moindre réfiftance à Texécution de fes ordres. On eft 
hérétique , feulement pour défapprouver quelque cou- 
tume établie dans des églifes particulières où l'Inquifi- 
tion eft reçue; pour dire, ou enfeigner quelque chofe 
de contraire aux fentiments reçus à Rome & en Italie, 
touchant rinfaillibilité des papes , leur autorité fouve- 
raine & illimité^, leur fupériorité fur ks conciles, 
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même généraux , & leur prétendu pouvoir fur le tem- 
porel des rois. Auffi , remarque un écrivain fort eftimé , 
. qui a donné l'Hiftoire de riaquifition , & dont nous 
n'avons prefque fait qu'extraire ce que nous en rap- 
ponons , la plupart des François & des Allemands , 
Iméme Catholiques, palTent pour Luthériehs dans les 
pays d'Inquifition. 

Pafler une année fans fe confefler & communier; man- 
ger de la viande les jours défendus ; négliger d'aller à 
la Mefle un jour commandé par l'Eglife ; fréquenter 
quelque hérétique; le loger, lui témoigner de l'eftime, 
l'avoir pour ami , lui rendre vifite , lui écrire , lui en- 
voyer des marchandifes , de l'argent ; trafiquer avec des 
hérétiques , ne les pas déférer à flnquifition ; avancer 
quelque propofition qui fcandalife ceux'-qui l'entendent, 
& même ne pas déclarer» ceux qui en avancent de pa- 
reilles, quels qu'ils foient, amis , parents, père, mère, 
frères , fœurs : dans tous ces cas , on eft regardé comme 
fufpeéi d'héréfie ; conféquerament , fans ceffe expofé à 
fe.voir citer au redoutable trîb'unal. Il fuffît , pour être 
jugé fauteur d'hérétique & . puni comme tel , d'avoir 
•iauvé un hérétique , de l'avoir empêché d'être empri- 
fonné , de l'avoir caché , de lui avoir donné confeil 
pour fe mettre à l'abri des pourfuites de l'Inquifition ; 
de s'être oppofé à l'exécution des prdres de l'Inquifition , 
ou d'avoir favorifé & aidé ceux qui s'y oppofoient ; 
d'avoir parlé fans permifïïon aux prifbnniers de l'Inqui- 
fition ; de leur avoir écrit , foit pour leur donner con- 
feil , foit même pour les confoler. 

Quant au crime de magie , il eft incroyable combien 
de perfonnes , du fexe fur-tout , font , tous les jours , 
•arrêtés fous prétexte d'avoir exercé cet art diabolique. 
Les femmes en Efpagne font, plus que par-tout ailleurs, 
curieufes , & donnent dans tout ce qui peut fatisfaire 
leur vaine curiofité : aulïï les voit-on imbues la plupart 
des vieilles erreurs de l'aftrologie , occupées de prati- 
ques fuperftitieufes & ridicules ; ce qui les fait paflër , 
dans l'efprit des Inquifîteurs , pour des perfonnes qui 
s'appliquent à la magie ; & , en conféquence , contr 
lefquelles ih doivent févir. 
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UInquintîon ne Té vît , comme nous Tavoas die, que 
contre les blafphêmes qui contiennent quelque héréGe. 
Elle ne punit point les Juifs, à caufe de leur reli^on» 
Mais ils doivent bien fe garder de rien dire conae li 
Religion Chrétienne ; d'empêcher quelqu'un des leun 
de fe faire Chrétien , ou d'engager quelque Chrétien ï 
fe faire Juif; d'avoir aucun livre qui réfute ou qui irdte 
avec mépris la Religion Chrédenne. Si leur religion a 
quelque loi , ou quelque coutume commune avec la 
Religion Catholique, & qu'ils manquent à y être fidè- 
les, rinquifidon en prend comioiiFance, & punit févé- 
rement les infraftetrs , comme des hérédques. 

Enfin, quant au dernier chef*, tout e(l crime capital 
La plus légère offenfe ; la moindre menace que Fob 
fcroit au moindre des^officiers de Tlnquifition , ou même 
des délateurs & des jtémoins , feroit punie avec la der- 
nière rigueur. Il n'y auroit ni naiffance , ni caraôere » 
ni emploi , ni rang , ni dignité qui puffent en mettre 
qui que ce fût à couvert. Il ne feroit pas plus aifë d'é- 
chaper aux pourfuites des Inquifiteurs. Ils ont à leun 
ordres une infinité d'efpions infatigables , qui n'épiT" 
gnent rien pour trouver les criminels qui ont pris te 
fuite. Les pays étrangers ne font pas même ua fiir afyie 
pour ces malheureux. On a vu des perfonnes être ar- 
rêtées à Conftantinople même , de la part de l'Inquî- 
lîtîon. Elles s'étoient iaiflTé engager à quelque partie 
de plaifir, ou à la campagne, ou fur l'eau, par de pré- 
tendus amis , qui , n'étant autre chofe que des elpioBS 
apoftés & mis à leurs troufTes , les faifoient enlever. Il 
y a encore une autre efpece d'efpions , du nombre de(^ 
quels fe font honneur d'être les évêques , les archevê- 
ques, les grands d'Efpagne. Ils font uniquement occupés 
à veiller fur les mœurs des Catholiques , & à les déféier, 
«'ils manquent à leur devoir de Chrérîens. 

Quand on e(l cité devant le tribunal de l'Inquifition , 
le plus fur eft de comparoître. Tout délai paroît un 
nouveau crime. Il arrive même fouvent qu'on ne s'arrête 
point à cette formalité de citer à comparoître. L'Inqui- 
fition commence d'abord par ordonner une prife de corps 
cona:e l'accufé. Dans quelque lieu qu'il fe trouve , ellf 
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eit nACe ^ exécution , fkns x^ue rien y puUTe apponer le 
moindre retardement. Un père efl arrêté aux côté.*: de fon 
fils; un fils, dans la compagnie de fon père; une femme » 
en celle de fon mari , fans que non-feulement on entre- 
prenne de ^ire la moindre réfiftance , mais fans qu^oti 
o(è prendre même le moindre délai pour donner ordre 
fuix affaires les plus preflantes. Du moment que Tln- 
quiGtfon s'eH: emparée d*un accufé , la moindre liaifon 
avec lui paroft criminelle. Tous Ces biens font invento- 
nés & faifis par provifîon. Une femme fe voit chaffée 
svec cous fes enfants de la maifon dé fon mari , dés 
qu'il a été emprifonné , & pafle fou vent de l'état le 
plus opulent à celui de la dernière mifere. Les con- 
fîfcations tournent prefque toutes entières au profit de 
rinipiifition : auÔî met-elle tout en œuvre pour qu'où 
ne puifTe rechaper de fes mains fa fortune , fi l'oft a le 
bonheur d'en rèchaper fa vie. Elle n'épargne rien pour 
vous faire trouver ou vous faire avouer coupable des 
crimes Jont on vous accufe. Dans l'un ou l'autre cas , 
vos biens font également confifqués , & vous devez 
vous regarder comme très-heureux d'en être quitte à ce 

prix. 

Le premier foin des Inquîfîteurs , lorfqu'ils ont faît 
arrêter quelqu'un , eftdonc de fiiîrefaîGr tous fes biens; 
•près quoi , ils le font fouiller exaftement lui-même. 
C3n le dépouille de tout , même de Ces livres de piété» 
•Ml en avoît. On prend biep garde -fur-tout qu'il n'ait 
aucun înftrument dont il pùifle fe fervir pour fe défai- 
re ; enfiiite on le conduit dans les prifons. Ce font des 
lieux fouterrains où l'on defcend par quantité de détours, 
lieux* fombres & affreux , inaccelîîbles à la lumière du 
jour , où fe fait fentir l'infeftion la plus infupportable. 
Las prifonniers font forcés d'y detheurer des huit jour» 
lentiers , au milieu de leurs propres ordures , même au 
plus fort de l'été. Les prifons font divifées en cellules, 
oc chaque cellule contient ordinairement quatre ou cinq 
prifonniers également malheureux , foit qu'ils fe trou- 
vent feuls , foit qu'ils aient des compagnons. S'ils font 
ftub , Ils font abandonnés à la plus affreufe folitude. 
ffils ont des compagnons , ûb rilqaent de fe trouver avea 
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des gens tnfàmes & pleins de vices. Il arrive fouvaii 
que de jeunes filles, des religieufes, des femmes diltin- 
gaées par leur nobleiTe , & pleines dé vertus font renfer« 
mées dans un même cachot avec des femmes perdues & 
débauchées; que des religieux , des prêtres , des gett 
de la première qualité ont , pour compagnons , des 
gens grofliers , iàns éducation , fans mœurs. Sooveitt 
même les compagnons qu'on donne à un prironnierfoot 
des .gens apollés pour rengager à avouer ce dont 09 
Taccufe , ou même fes propres accufateurs. 

Il ii'ed point de relTorcs que Tlnquifidon ne fkflè jouer 
pour tirer de Ta^cufé Taveu de foa crime. Par cet aven» 
elle s'afTure la poiTeffîon abfolue de fes biens , qu^eOe 
n'avoit d'abord diifis que par providoo. Mais ce n'eft 
pas alTez que Taccufé foumiffe un prétexte légitime de 
lui ravir fes biens ; il faut qu'il donne encore madiere à 
d'autres rapts ; ce qu'il ne peut faire qu'en acculant d'ior 
<res perfonnes d'être £qs complices. Sur fon accnûdoOf 
ces perfonnes font arrêtées comme il l'a été hd-méme» 
& leurs biens font aufli faifis par provifion , jtdqu'à ce 
qu'ils nient fait un aveu qui donne deffus un plein drok 
à MM. les Inquifueurs. Aind , lorfqu'un accufé a avoué 
fcm crime , & qu'au moyen de cet aveu il croît s'eut 
aflliré de la plus prompte délivrance , tout- à- coup on 
lui figniûe , ou qu'il y a un nouveau témoin , ime nou- 
velle accufation contre lui , ou que ce n'eft pas alTez 
d'avoir làic faveu de fon crime ; qu'il faut encore qu'il 
avoue i^Qs complices , & qu'il devine les téuK>ins qui 
ont dépofé contre lui , & qui fouvent même fe font dit 
fes complices ; que , fans cela , il n'y a pas de pardoa 
pour lui 9 & qu'il fera condamné au feu y comme H- 
tninuus , c'eft - à - dire comme un homme qui a dé- 
£uifé une partie de la vérité. Pour éviter un fup- 
plice auflî cruel ; il n'efl: rien que ne falfe un accufé. 
Dans l'obligation où il fe trouve de nommer les témoins 
& fes complices , il n'épargne perfonne , pas même fes 
plus proches parents. Si le nombre àes vivants ne fuffil 
pas à fes recherches , il va jufques que chez les morts» 
qui , fur fon accufadou , font déterrés , & dont les fuc- 
ceilioiis ne manquent pas d'être conâfquées» On a vu 
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4és ticcufés nommer îufqu'à fept à hnît cent prîfbimiers 
pour leurs complices , & fouvent ne pas rencontrer dans 
te nombre un feul de ceux qui les tvoient accufés. 
Malgré leur innocence, ces infortunées viftrmes de It cu- 
pidité font jettées dnns d*afïreux cachots, où, pour com- 
blé de malheur , la plainte même leur eft interdite. 

Pour peu qu'on entende un prifonnier fe plaindre f 
pleurer, gémir, foupirer , faire un peu trop de bruit, 
ptrler un peu haut , on lui met un bâillon dsms la bou- . 
che ; & il eft cruellement fuftigé. Perfonne n'eft épar- 
•gné fur cet article : il n'y a point de rémiffion. Le fexe 
""inéme y efl traité fans didînétioh & (ans nilféricorde* 
Des femmes trés-fages , de jeimes demoifellcs trés-ver- 
toeufes, font impitoyablement dépouillées & traitées de 
kl manière la plus outrageante, au mépris des loix fa- 
ciées de la pudeur. Ce qu'il y a de plus déplorable, 
^eil que, pour un feul qui aura fait du toit , on punie 
tons ceux qui fe trouvent dans le même cachot, l'un pour 
tyoir commis la faute , & les. autres pour ne l'avoir 
piu découverte : mais c'eft ce qu'ils n'oferoient faire , 
Ans la crainte d'avoir à leur tour pour accafr.teur celui 
qtfils auroient accufé, non-feulement dans le même cas, 
niais même pour leurs aiîkh'es capitales. 
- Dans les prifons de l'Inquifition , c'eft ^eu de ne 
pouvoir recevoir aucune confolaiion de la part das hom- 
mes ; il n'eft pas poffible d'en recevoir de la religion 
'même. Toute ieélure eft àbfolument mterdite aux pri- 
fenniers. Les eccléfiaftiques ne peuvent pas même avoir 
leurs bréviaires. On ne leur laiffe ni images y ni reliques 
dès ùàntB , ni croix , ni médailles , ni même aucun fu- 
jec pieux , dont on cralndroit , pour aînfi dire , que la 
Toe ne ranimât leur courage , & ne les portât à la pa- 
dence.On ne les confefle point. On ne les inftruît point. 
On les laifte des fix, huit ou dix années ûrnsSacrenients, 
fins Meffe. £n un mot , on les traite comme s'ils n'é- 
coient point Chrétiens. Il n'y a qu'à l'article de la mort 
qu'on donne aux malades des confefTeurs , qui dépê- 
dhent le plus promptement qu'ils peuvent la confeffiori 
de ces pauvres pénitents, pour ne pas être expofés long- 
cesips à fodeur infefte des cacl^ots. Les prifonniers or 
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voiefit donc gudres qu'une feule fois , & que très-pn 
de temps, leurs courefleurs, lorfqu'à peine il leur refie 
un fouffle de vie : encore la plupart craignent-ils de leur 
ftire une confeifîon trop exaàe & trop fincere , de 
peur que ce qu'ils leur tvouerontnefoitrapponé aux la* 
quifiteurs , & qu'on ne s'en ferve pour les perdre, sUf 
viennent à recouvrer la fanté. Malgré cette privation 
cdieufe de tout fecours fpirituel , on feroic étonné ds 
voir dans quelle ferveur, avec quels fentiments de {^ 
meurent la plupart de ces prétendus hérétiques , que 
Flnquifition retient dans Tes fers & qu'elle fo platt, pout 
ainfi dire , à tourmenter. Tels font les maux que foui 
forcés d'endurer les prifonnlers , tout le temps qi» 
dure l'inllruétion de leurs procès » qui font quelque 
fois des dix années entières, & plus» fans fe terminer} 
car, quand on n'a pajs de preuves fuffifantes contre m 
ftccufé pour le condamner , on attend que le temps ei 
foumilTe ; ce qui ne manque guéres d'arriver. Mais re- 
marquons ici la manière de procéder de flnquifidos 
contre les accufés. 

Quand un homme a été arrêté, on le laîffe qudquefôii 
quatre ou cinq mois dans les prifons, fans rinterroeer* 
Énfiu les Inquifîteurs, qui tiennent pour maxime cdoP 
tance que Taccufé foit toujours demandeur, lui fom fiig- 
gérer par le geôlier de demander audience; & le geôlier 
ne lui en parle que comme un confeil qu'il lui donnent 
par charité. „ Lorfque Tnccufé paroit devant fes jo^* 
», pour la première fois , on lui demande , comme fi oa 
fy ne le connoiiToit pas, & qu'on ne fçût rien de foa 
„ crime, qui il elt, ce qu'il veut, & s'il a quelqoi 
9, chofe à dire? Le plus fur, ou le moins dangereux, 
„ e(l d'avouer tout ce que l'on veut , quand mteie oa 
„ n'en feroit pas coupable, parce qu'on ne foit po 
„ mourir l'accufé, la première fois qu'il eft déféré ï 
„ rinquifition. Cependant la famille e(l taxée d'infamie; 
„ & ce premier jugement rend les perfonnes incapibtei 
^ de toutes charges dansl'Eglife & dans l'Etat. Unan- 
», tre moyen de fe tirer de l'Inquifition , la première 
9, fois qu'on y eft déféré , eft de dire con|bimment qn'oa 
«> n'a rien à dire » & qu'on ne fe feat çdupal^ie àepak 



I N Q 2j^ 

„ Sur »ceît , fi les preuves ne font poînt fortes , onren- 
„ voie Taccufé ; mais , la plupart du temps , il ne va 
9, pas loin ; car les Inquifiteurs lui mettent aux trouffes 
,9 deux ou trois de ces efpions qu'on appelle les Fami^ 
99 tiers de Plnquifition. Ces gens s'attaclieni il lui avec 
n une obfHnation inconcevable. Ils le fuivent par-tout. Il» 
99 obfèrvcnt toutesfes démarches , tout ce qu'il dit ^ tout ce 
99 quil fait. Rien ne leur échape ; car , le plus fouvent , ils 
99 font femblant d'être amis dé laperfonne ^ & femcttent» 
99 le plus avant qu'ils peuvent , dans fa confidence ; oa 
99 même ce font fes propres dome(Hques , ou defespa* 
99 rents les plus proches. Sur le moindre mdice, ou fur 
99 un ft>upçon des plus légers , on l'arrête de nouveau. 
99 Tout fe paiTe comme la première fois , excepté qu'on 
99 en ufe encore avec plus d'exa^îtude & de rigueur. 
99 Ceft alors qu'on peut dire qu'un malheureux eft perdu 
99 (ans reflburce ; car on né fçait, à flnquifition 9 ce que 
99 c'eft que de pardonner deux fois. " 

Après avoir laiffé Faccufé , comme la première fois , 

Slufieurs mois dans les prifons , fans l'interroger, on lui 
ût enfin fuggérer de demcndcr audience. II y eft con- 
duit par Çts gardes. En y emrant , x>n le fait metwc à 
genoux , la tête découverte. Les Inquifiteurs Texhor- 
lent vivement à confefler fon crime. S'il le nie , ils le 
lenvoient en prifon , en lui difnnt qu'ils lui donnent du 
temps pour y penfcr & s'en rappcller la mémoire. Ils le 
' font revenir de nouveau à l'audience , après un certain 
temps , qui eft toujours fon Ipng ; & le font jurer fur 
les Evangiles , qu'il dira la vérité. Après ce ferment , ils 
ilnterrogent fur toute rbiftoire de (a vie , fur celle mê- 
me de fes ancêtres , pourfçavoîr fi quelqu'un d'eux n'au- 
lok pas été hérétique , ou repris par l'Inquifition ; ce quî 
SoKÀi un fâcheux préjugé contre l'accufé , qu'on fiip« 
pofe toujours n'avoir pas moins hérité des fentiments 
de fes pères , que de leur fang. Si , par toutes ces interro* 
guioas 9 les Inquifiteurs ne trouvent pas de quoi lecon- 
dimner , ils feront tout ce qu'ils pourront ; l'afiureront 
même du pardon, pour qu'il donne lui-même un aveu 
qui le condamne. Si l'accufé eft trop habile pour don- 
dans tous ces pièges , ils wlx recaurs i celui^cy don 
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il ne (à défie point ordinairement , & qu'il lui eft , 
par conféquent , plus difficile d'éviter. Ils lui déli\ienc 
copie des accufations qu'ils difent avoir été faites con- 
tre lui. Ces acculations font mêlées d'autres chefs d*ac- 
cufation , beaucoup phis graves. L'accufé ne manque 
guéres de s'attacher principalement à fe difculper de cei 
derniers , & pafFc légèrement fur les autres , qui font 
les vrais chefs d'accufation ; & l'on en conclut qu'ap- 
paremment ces chefs d'accufation font bien fondés, 
puifqu'il n'infifte que fort peu à s'en juftifier. Lorfqu'on 
a délivré à. un pnfonnier fon accufation , ou lui donne 
un avocat pour le confciller & pour le défendre, Ceft, 
le plus fouvent, un homme dévoué aux Inquifitcun, 
de fort peu de mérite , & qui , s'il en avoit , ne pour- 
roit pas s'en fer\'ir pour la défcnfe de l'accufé; car» 
quand il vient avec lui à l'audience , il ne lui eîl pas 
même permis de parier, où, s'il parle, ce rfeft qu'aixés 
avoir confulté les Inquifiteurs fur ce qu'il doit clire, & 
feulement pour prefler vivement l'accufé d'avouer un 
crime dont fouvent il n'eft point coupable. S'il perfide 
toujours à nier , on indmit eniîn fon procès. On lui 
donnç, pour la première fois, les véritables dépofidons» 
mais tronquées, c'eft-h-dire dépouillées de toutes les 
circonftances des lieux & des perfonnes qui pourroieot 
faire connoître à l'accufé ceux qui ont dopofé contre 
lui. L'accufé peut , s'il le veut , fournir fur le champ 
fcs répon fes ; iinon , on le fait reconduire en prifon , 
& on lui donne trois ou quatre jours poiu" y penfer. 
Après qu'il a donné fes réponfes , Ci elles ne fatisfont 
pas , & que d'ailleurs le crime ne foit pas fuffîftnunent 
prouvé , il eft appliqué à h qucllion. 

Il y a trois fones de queftions, ou tortures, en ufage 
dans les tribunaux de l'Inquifition. La première eft h 
corde ; la féconde , l'eau ; & la troifieme , le feu. La 
tonure de la corde fe donne en liant un criminel à une 
corde , par les bras renverfés derrière le dos : enfuice 
on l'enlevé en l'air avec une poulie; &, après l'y avoir 
laifl'é quelque temps fufpendu , de toute la hauteur du 
lieu , on le laifle tomber à demi - pied de terre , avec 
des fecoufles qui difloquent toutes Us jointures, &font 

jeucr 



jetter nu padcnt des cris horribles. Cette quefHon dure \ 
une heure , & quelquefois davantage , félon que les 
Inquifîteurs , qui font préfents , le jugent à propos , & 
que les forces du patient le permettent. Si cette torture 
ne fufïît pas , on emploie celle de l'eau. L'on en fait 
avaler au criminel une grande quantité ; puis ou le cou- 
che dans un banc creux, qui fe ferme & prefTe tant 
que l'on veut. Ce banc a un bâton en travers , qui tient 
le corps du patient comme fufpendu , & lui rompt l'é- 
pine du dos 9 avec des douleurs incroyables. .La torture 
du feu efl la plus rigoureufe de toutes. On' allume un 
feu fort ardent : après quoi l'on frote dé lard, ou 
cTamrés matières pénétrantes & combuftibles , les plantes 
des pieds du criminel. On l'étend enfuite par terre, les 
pieds tournés vers le feu. Dans cette (îtuarion., on les 
îui brûle fans pitié , jufqu'à ce qu'il ait confeifé touc 
ce qu'on veut fçavoîr. Ces deux dernières queftiohs 
durent , comme la première , l'efpace d'une heure , & 
quelquefois davantage. . , 

Quand donc un ci'imine) eft condamné à la torture , 
on le conduit dans un lieu difjîofé pour cet effet , qu'on 
appelle le lieu des tourmentL G'eft une grotte fouter- 
nîhe , où l'on defcend par une infinité de détours, 
iafîn que les Giris horribles , que jettent les malheureux , 
ne purflent être entendus. On n'y voit de fiéges que 
pour les Inquîfiteurs , qui font toujours préfents quand 
on donne la tdnure , auifi-bien que l'éviîquL' du'lièu, 
OU' Ton grand - vicaire , ou du moins un député de fa 
part. La grotte n'eft éclairée que par deux flambeaux 
fombres , qui ne jettent qu'une très-foible lumière , mnis 
qui fuffit pourtant pour faire voir au criminel les inftru- 
aients de la torture , avec un ou plufieurs bourreaux , 
félon qu'il en eftbefoin. Ces bourreaux font vêtus, à-peu- 
prés comme les pénitents , d'une grande robe de treillis 
noir. Hs ont la tète & le vifage couverts d'une manière de 
capuchon noir qui a des trous aux endroits à.ti yeux , 
du nez , & de la bouche. Ces fpeétres viennent faifir fac- 
cufé , & le dépouillent tout nud , excepté les parties que 
Ja pudeur veut que l'on cache. Lorfqu'on donne la quef- 
Hon à des femmes ou à des filles « oa les dépouille auâi de 
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leurs habits. On leur laifle feulement une etj^ce de laïgy 
chemifc de grofle toile, & on les applique ainfi à la queP 
tion , d'une manière trôs-immodefte , en la préfence de 
plufieurs hommes; enforteque la plupart, effrayées pir 
cet horrible appareil , dilent ou nient tout ce que Toa 
exige d'elles, alin d'éviter les tourments. Quand, à force 
de tourments , on a tiré de l'accufé tout ce que Ton v€ot 
fçavoir, c'e(l-à-dire ce dont il eft innocent , aufli-biefl 
que ce dont il e(l coupable, le malheureux n^en edpu 
quitte encore; il faut qu'il l^^ufire une féconde tonmet 
fur rintention & le motif qui lui ont fait faire la faute 
dont il ell demeuré d'accord, &, après cecte fecondei 
une troifieme pour avoir révélation de fes comi^ices » 
ou de ceux qui font aidé & favorifé dans ces fortes 
d'nftions. On le remene enfuitc à fon afïireux cachot i 
pour attendre fon jugement définitif. 

Si ces tortures ne fuififent pas pour arracher Favea 
de la bouche de l'accufé, on le remene en prifoD. On 
lui donne pour compagnons des gens apodes. exprël 
pour l'engager, fous une feinte compalîîon , à fauvcf 
par un aveu fa liberté & fa vie. Les InquiGteurs eux- 
mêmes n*ont pas honte de venir feindre de confolerce 
malheureux; de le folliciter inllamment à faire un avea 
auquel ils lui promettent qu'ed attaché fon pardon; cir 
ils ont pour maxime de toujours promettre à un jwriiron- 
nier de lui faire grâce, s'il confefle fon crime, & de ne 
lui rien tenir de ce qu'ils lui ont promis, Ainfi, quelque 
chofc que faiTe un prifonnier, il lui eft prefqu'impoflible 
de ne pas laifler échaper un aveu qui fait toujours ft 
perte, en faifant fa condamnation. Il eft condamné, fe- 
lon l'énonnîté de fon crime , ou h la mort , ou à une 
prifon perpétuelle , ou au fouet , ou aux galères ; mâs 
ia condamnation n'eft pas mife fi-tôt à exécution : il 
faut qu'il endure encore le fupplicc de l'attendre. On 
la diffère fouvent d'une, ou mjine de plufieurs années» 
«fin qu'en puniflant tout-à-la-fois un plus grand nom- 
bre de coupables , l'appareil de leur fupplice foit d'an 
plus grand exemple. Avant leur exécution, les condam- 
nés font obligés de faire un a(5te public de profeffîon de 
.f©î; ce qui a fait appelier le jour de leur fupplice VaiU9 



Ja /?, ou taâe de foi. Voyez AûTO da i?ié Vo'^z, 
encore CoNGRioATioN du saint Ofï c 

Un marchand Angloîs étant mort dans l'ifle de Made^ 
re» Tes compatriotes» craignant que rinquiCicion ne lui 
réfufât la fépulture, le firent tnmfporter pendant la nuit 
piurml les rochers, & l'y enterrèrent; mais ils ne purent 
le faire fi fecrettement que les Inquîfiteurs n'en fuflent 
taftruîLç. AulTi-tôt voilà tous les officiers de^juftiçe ea 
c^pagne. Le corps efl: exhumé avec fcandale, expofé 
aux infultes de la populace ^ & précipité c as la mer^ ' 
par ordre de l'Inquifition. . 

INSPIRATION : manière d'élire le pape. Elle % 
lieu, lorfque plufieurs cardinaux de différentes faétions» 
après avoir gagné un nombre fuffifant de fuâTrages pouc 
le fujet qu'ils veulent élever au pontificat, fe hazardenc 
de crier, comme par infpiration : „ \5\x tel eft pape.'* 
Cette élection tumultuaire ne s'emploie que fort rare- 
Inent. Vc^ez Adoration. 

Inspiration. Ce mot s'entend auflî des Livres (k- 
crés, qui font infpirés par TEfprit-Saint. 

INTERCIDONE : faullë divinité honorée autre- 
fois chez les Romains. Elle étoit fuppofée habiter lea 
forêts; & on lui attribuoit le foin de défendre les fem- 
mes groifes des infultes du dieu Sylvain. 

INTERDIT:cenfure eccléfiaftîque, qui fu§)end les 
prêtres de leurs fondions, prive le peuple de Tufoge de« 
fljcrements , du fervice divin , & de la fépulture ecclé- 
fiaftîque. On diftinguc plufieurs fortes d'interdits; le gé- 
néral, qui a pour objet un royaume, une ville, ou une 
communauté : le particulier , qui tombe fur un certain lieu^ 
ipar exemple , fur une églife ; le perfonnel, qui eft jette fur 
telle ou telle perfonne. Dans les premiers fiécles de l'E- 
glifej les pafteurs ne firent aucun ufage de l'interdit; & 
Il tfétoît pas néceffaire. Ce n'eft que dans le neuvième 
âécle que l'on a commencé' à fe fervir de cette puni- 
tion contre les princes & feigneurs rebelles à FEglife, 
& qui étoient ffop puiflants , pour qu'on pût les ré- 
duire autrement. On défendoit l'adminiflration des facre- 
ments , & la célébration de Tofiice divin dans leurs Etats. 
^Cl peuples épouvantés forçoieht le Souverain, par leurs 
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«unnurei, lîe fe fouraettre à l'Eglife. LTnterdît rfen 
che pas qu'on n'adminiftre le Baptême aux enfants 
Confeilîon & le Viatique aux malades en danger de n 
La prudence des papes a rendu très-rare une corre^ 
aufll violente que celle de finterdît , qui , dans le 
riment d*un coupable , envelope plufieurs innocemi 
quelques pontifes en ont ufé indifcretteinent , fànsc 
légitime , & pour des intérêts purement tempords 
font des abus qu'il faut attribuer à la foîblefle de n 
me , & qui n'empêchent pas qu'on ne doive end 
& refpeéler l'interdit , lorfqu'il eft fondé fur des lai 
folides. 

S. Augulb'n ferable défapprouver les cenfures ( 
nies , & s'appuie fur ce principe , qu'il eft conti 
juftice de faire porter à des innocents la peine du c 
d'autrui. Un évéque d'Afrique , ayant excomnmnté 
famills entière , pour punir le chef, S. Auguftîn , 
en fut inftruit , lui écrivit en ces termes : „ Sî ' 
^, avez quefque raifon y ou quelqu'autorité de V] 
„ turc , qui prouve qu'on peut , avec juftice , cxi 
munier le fils pour le péché du père , la fe 
pour celui de fon mari , ou l'efdave pour cela 
fon maître , je vous prie de m'en faire part : ; 
5, moi , je n'ai jamais ofé le faire , lors même qui 
3, été le plus vivement touché des crimes atroces^ 
„ mis contre l'Egiife.; mais , fi le Seigneur voa 
^, vêle qu'on peut le faire juftement, je nemépri 
point votre jeunelTe ni votre peu d'expérience 
l'épilcopat. Quoique je fois avancé en âge , & 
y ait tant d'années que je Ojis évoque , j'appre 
volontiers d'un jeune collègue comment nous{ 
rions nous juftifier , devant Dieu & devant le» 1 
mes , d'avoir pimi du fupplice fpirituel des innoc 
ùcaufe du crime d'autrui.'* 
INTERIM y fameux éditde l'empereur Charlc 
publié en 154^} , pour fervir de règlement de foi 
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Wrra , pendant quelque temps , dans la ville de Trente , 
«volt été interrompu & transféré à Bologne; &, jugeant 
que , dans l'état où étoient les chofes , ce concile ne 
firoit pas rétabli de long-temps , ne trouva point d'au- 
y cre moyen p«>ur appaifer les troubles de TAlIemagne , 
f. - ma fujet de la religion , que de faire drefler une for- 
[ • inole de foi , qui contînt tout ce qu'il falloit abfolument 
t croire & obferver fur les points conteftés entre lesCa- 
f tholîques & les Luthériens. Jules Pfluvius , évêque de 
' Nanmbourg; Michel Helding, évéquc titulaire de Si- 
■- .don ; & Jean Agricola , d'Iflebe", prédicateur de l'élec- 
".. - teur de Brandebourg , furent les trois théologiens aux- 
\ .quels l'empereur commit le foin de dreffer le formulaî- 
\ re« Lorfqu'ii fut achevé , on en fit la lefture dans la 
; diète qui fe tenoit alors à Augsbourg. L'empereur fen- 
.: voya enfuite au pape, qui le fit examiner. Ce formu- 
•j. Wre, à laréferve de quelques exprefïïons équivoques, 
:,. iétoit conforme à la doélrine de l'Eglife Catholique. Ih 
2 ji'y avoit que deux points fur lefquels on avoit eu plus 
y (dTésard aux prétentions des Luthériens , qu'à la difci- 
!^ . jpUne eccléfiaftique* Ces deux points étoient le mariage 
S ,àts prêtres , & la communion fous les deux efpeces, 
[iji JLe pape fut choqué que ces deux anicles fufTent per- 
^, mis dans le formulaire» Il ne le fut pas moins que 
• Tempereur voulut fe mêler de régler les affaires de 
':•!•> religion. Charles-Quint , inlkuit du mécontentement 
î-ita- pape , corrigea feulement quelques expreflîons peu 
i^jâTentielles ; mais il lailTa les deux articles du mariage des 
y' tnétres & de la communion fous les deux efpeces , & pu- 
jptia un Edit par lequel il ordonnoit que tous les Luthériens 
^ /icTEmpiïQ^qm ne voudroient plus fe réunir entièrement 
; «vec l'Eglife Catholique , obfervaflent les règlements 
contenus dans le formuhùre , & attendiffent en paix la 
décifion du Concile général. V Intérim fut attaqué par 
. on grand nombre de Catholiques zélés , qui regardoient 
cti édit comme injurieux à l'autorité de l'Eglife , & 
contraire ^ la difcipline eccléfîaftique. Ils firent des com- 
paraifons odieufes de Vlnterim de Charles V , avec 
rHenotkon de f Empereur Zenon , l'Efthéfe d'Héraclius , 
&, le Type de Confiant. L'empereur Charles V trouvai 
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des défenfeurs qui firent voir qu'il y avoît bien de II 
différence entre approuver des pratiques contraires I 
rEglire,ou feulement les tolérer pour entretenir la pdz 
parmi les Protefhuits , jufqu'à la décifion du concile. 

Les Luthériens ;sélés rejetterent ^Intérim , avec i»- 
tant d'indignation , que les Catholiques les plus fcmpo- 
Içux. En effet il étoit oppofé à prefque toutes leurs fs- 
leurs. L'empereur employa toute fon autorité pour tel 
contraindre à s'y conformer ; mais il ne put y réuffir. 
Ceux qui rejetterent V Intérim , furent appelles Lutbé' 
riens rigides : ceux qui l'acceptèrent, furent nommés 
inîérimiftes, 

INTROITK. On donne ce nom à une prière com- 
pofée de divers paffages des pfeaumes, & que le prôtrCi 
qui doit célébrer la MeiTe , récite avant de monter ï 
l'autel. Elle commence par ces mots : întroibo ad aUârt 
Dei ; „ j'entrerai dans le fanétuaire de Dieu;" ce qui h 
fait appeller introïte, Ceft une efpece de préparatioD i 
la Meffe; & , dans ce fens, on peut comprendre, fooi 
le nom ^intrdite^ les autres prières que récite le prêtre» 
lorfqu'il cft monté à l'autel , comme le Kyrie eleifonf 
le CMloria in excelfis^ &c. La lecture d'un endroit dei 
!Épî:res de S. Paul & des Évangiles , le Symbole dei 
Ap.^tres; tout cela n'eft qu'une introduélion d la Meffe, 
qui ne commence proprement qu'à l'Offertoire. 

INTHRONISATION du Pape a S. Jean de 
Latuan. Le nouveau pontife étant arrivé au prindpil 
portique de S. Jean de Latran , dans l'ordre que nous 
avons décrit à 1 article Cavalcade, le premier chi- 
noine de cette églife , dit le Cérémonial Romain , pré- 
fente la croix ii baifer au pape. Le cardinal - diacre 11 
reçoit , & l*approche de la bouche du pontife , auquel 
il a auparavant retiré la tiare. Après que le fàînt père t 
baifé la croix, on lui met la mitre, & Ton donne la due 
à un auditeur. Le pape eft enfuite conduit par les cht- 
noines devant h porte principale de Téglife, qui eft à 
gauche, & qu'ils novam^ni ftercoraire. Là, ils le font 
affeoir fur un Çiégt de marbre, de manière qu'il parofc 
comme couché. Un inftant après, les cardinaux s'appro- 
chent, & le reUvcnt honorifiquemcut, en difant:,,? 
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? rîndîgent de la pôufïïere, & le pauvre de defTus 
fumier, pour le faire afleoir avec les princes , & 

placer fur le thrône de la gloire. " Le pontife , 
relevant, prend, dans une bourie que lui préfente 
Dcrier, qui eft auprès de lui, autant de pièces de. 
oie qu'il en peut tenir dans fa main, mais parmi 
î'ies il n'y en a aucune d'or ni d'argent. Il les jette 
îuple, en difant : „ Je n'ai ni or ni argent; ce que 
, je vous le donne." Il entre enfuite dans î'églife; 
jYès avoir fait fa piriere devant le grand autel, & 
ie peuple , il fe phice fur un thrône, où les cha- 
s de S. Jean viennent lui baîfer les pieds ; après 
le pape efl conduit au palais de Latran , & s^afîied 

thrône dans la (Iile du concile , pendant que l'on 
î Laudes. De-là il paffe à la chapelle de S. Syl- 
. Devant la porte de cette chapelle , il y a deux 

de porphyre , qui font percés. Le pape s'afïîed 
le premier ; & le premier chanoine de S. Jeaft 
lui offrir h genoux une férule, fybibole de la cor- 
n & du gouvernement , les clefs de la bafilique & 
liais 'de S. Jean de Latran, pour marquer le pou- 
[u'il a de femîer & d'ouvrir , de lier & de délier, 
ipe s'aflîed enfuite fur le fécond fiége ; & liï , il 
m premier chanoine It férule & les clefs. Celuî- 
int le pontife d'une ceinture de foie rouge , oCi 
une bourfe de la même étoife & de la même cou- 
dans laquelle il y a douze pierres précieufes avec 
jfc. Alors le pontife reçoit de la main de fon ca- 
r quelques pièces d'argent, qu'il jette au peuple; 
!ànt : „ Il a répandu fes biens fur le pauvre , fa 
ice demeure dans les lîécles des fiécles. " Après 

ces cérémonies , Sa Sainteté va faire fa prière dans 
éluaîre , d'où elle revient à la chapelle de S. Syl- 
, quitte la plupart de fes ornements, & , ne gar- 
\uQ le pluvial & la mitre funplc, s'tffied fur un 
» où les cardinaux viennent lui rendre leurs hom- 
. Pendant qu'ils baiflent la tête , le faînt père jette 
l'ouverture de leurs mitres deux pièces d'or , & 
pièces d'argent , puis leur donne fa main à baifer,. 
utres prélats 9 non cardinaux , reçoivent dansTou*^ 
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vertiire de leur mitre une pièce d'or, & une pièce d'ar- 
gent, & baifent le genou droit du pontife. Ceux qd 
ne font ni évêques,ni archevêques, reçoivent Targem 
dans la main , & baifent les pieds de Sa Sainteté. Il eft 
probable que la plupart de ces cérémonies font abolies 
aujourd'hui ; car l'auteur du Tableau de la Cour de 
Rome n'en. fait aucune mention. Voici la deicripnoa 
qu'il donne de l'inthrônifation de Sa Sainteté.,, Le pape 
5, (îtant arrivé au principal portique de S. Jean de Lfr 
„ tran...le cardinal-archi-prêtre lui préfente la croix à 
„ bnifer; puis Sa Sainteté va au tlirône qui lui eft pré- 
5j parc fous le même portique , où l'on le revêt de fci 
9, Imbits pontificaux & de la mitre... Ltes chanoines de 
„ S. Jean lui viennent baifer les pieds. Le cardinal-ar. 
„ clii'prctre lui fait uue hirangue au nom du chapitre« 
„ & lui préfente les clefs de l'églife, qui font, Tune 
j, d'or, & l'autre d'argent, mifes dans un bailîndever" 
,, meil , rempli de fleurs. Après que cette cérémonie 
^, eft faite, les cardinaux fe revêtent de leurs paremena 
,, facrés , & le pape s'achemine à la principale porte de 
,, la bafilique, où le cardinal-archi-prêtre lui préfeme 
,, un goupillon , avec lequel il prend de l'eau bénite, 
„ & en jette fur les affiftants ; puis le même canlioal 
,, encenfe trois fois le pape. Qu::nd cela eft fait, ilen- 
j, tre dans fa chaife, & fes eftaffiers le portent, le long 
,, de la nef, fous le dais , foutenu par les chanoines de 
j. S, Jean de Latran , jufqu'au maîti'e-autel , où il fait ik 
j, prière. On le porte enfuite dans le chœur , fur on 
,, throne où les cardinaux lui viennent rendre l'obé- 
,, dience ; après quoi les deux cardinaux - diacres lui 
„ mettent & ôtent la mitre, pendant qu'il donne labé- 
„ nétliction... Quand cela eft achevé dans le chœur» 
„ on porte le pape au palais de S. Jean de Latran, où 
„ Ton chante plufieurs antiennes , à la fin defquelles le 
„ cardinal -premier -prêtre dit quelques oraifons. Aprèi 
„ qu'elles font achevées , on met la tiare fur la tête du 
pnpe ; & on le porte dans une loge qui eft au-deflus 
du porche de la bafilique de S. Jean , d'où il bénit 
le peuple par deux fois. Enfuite le pape régale les 
„ cardinaux de médailles d'or. Le thréforier général 
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4» jette nn peuple quantité de monnoie d'argent ^ battue- 
i-.i, eîi:près aux armes du pape , & cependant on entend 
„.. crier de toutes p^ixtsi Five Sa Sainteté! 

INVENTION DE LA SAINTE Cnoix.-fête que 
FEglife Catholique célèbre en mémoire de l'heureufe 
découverte que fit fainte Hélène de la Croix de Jefus- 
>. chrift. Cette picufe impératrice, étant allée en pèleri- 
nage à la Terre-làinte , eut le bonheur de trouver les 
trois croix fur lefqueile-; Jefus-Chrift & les deux larrons 
avoient été attachés. L'embarras étoit de fçavoîr laquelle 
de ces trois croix avoir fervi au fupplice de Jefus-Chrîft. 
Voici le moyen que S. JNJacaire fuggéra pour lever cette 
dîfficidté. On amena une femme mourante , à laquelle 
on fit toucher fucceffiyement les croix des deux larrons » * 
£ins aucun effet; mais elle n'eut pas plutôt touché la 
troifieme croix , qu'elle recouvra une fanté parfaite. Ce 
miracle fit reconnoîrre la croix de Jefus-Chrift. Sainte 
Hélène, avec. la croix, trouva auffi les clous & l'écri- 
teau; reliques précieufes , que plufieurs églifes ont pré- 
tendu, dans la fuite, pofféder. Les Bénédidins de Tou- 
loufe montrent dans leur églife une partie confidérable 
de l'écriteau de la croix : ce même écriteau fe montre 
tout entier dans une églife de Rome. Il en eft de mé- 
t me des clous de la croix , dont on montre plufieurs 
l douzaines, en différents lieux, quoiqu'il. foit évident que 
\ les trois quarts &demi, pour le moins, font fuppofés. 
1^ .Le pape Innocent VI ordonna, en 1353, qu'on célé- 
?:. brât une fête en l'honneur des clous *de la croix. Sainte 
r^ Hélène n'emporta p^s avec elle tout le bois de croix, 
\' elle en laifla une grande partie, pour entretenir la dévo- 
. don des fidèles. Ce fut l'époque des fréquents péleri- 
' sages, que Ton fit alors à la Terre-fainte , & qui donnè- 
rent depuis naiflance aux Croifades. Il faut croire que 
Dieu a pennis qu'un bois , aufïï précieux que celui de 
la croix, fe foit multiplié pour la fatisfaétion des pèle- 
rins & des dévots , car il y en a tant de morceaux ré- 
pandus dans le monde Chrétien , qu'il eft impoiïîble 
qu'une feule croix, quelque grande qu'elle foit, ait pu 
les fournir. 

INVESTITURE des Biens eccl^siasti- 
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qvEs. Cefl: le 'droit qu'a voient les empereurs & kr 
rois d'inveftir & de mettre en pofleffîon de leurs di- 
gnit'is les archevêques , évêques & abbés de leurs Etatfc 
Ces prclats recevoient de la main du prince la crofle & 
Tanneau, fymboles de leur dignité. Telle étoît la c^é- 
monîe ordinaire des invellitures : cependant elle n'étoit 
pas d'une ucceflîté abfolue. Le prince pouvoit donner 
rinveftiture, ou par écrit ou de bouche, ou par un fimple 
figne. Si Ton en croit quelques hiftoriens , l'empereur 
llenri II inveftit un pélat de l'évéché de PaderbQm,eû 
lui préfentant un de èis gants. L'ufage des inveffiturei. 
a commencé peu de temps après Charlemagne , & s'eft 
continué depuis, faris aucun obftacle jufqu'au tempi 
de Grégoire VII, qui entreprit de dépouiller les princes 
de ce droit. II s'éleva, à ce fujet, entre le Sa(5erdoce & 
l'Empire , une fameufe querelle dont nous allons donner 
quelque idée au leéteur. 

Les empereurs & les rois ne préteîidoîent point con- 
férer aux prélacs la puifTanee (pirituelle, ni leur donner 
leur mîlîîon , en les invefliflant de leurs prélatures. Cette 
înveftiture n'étoit qu'une cérémonie qui marquoit la foit- 
mifîion & la fidélité que les évéques , en tant que fd- 
gneurs temporels , dévoient à leurs princes. Depuis que 
TEglife avoit commencé de s'enrichir, fous Pépin & 
fous Charlemagne, Iqs évêchés, & les autres bénéfices 
confidcrables étoient de véritables fiefs. Les princes don- 
noient rinveftiture des fiefs aux feigneurs laj'ques. Ils 
prétendoient avoir droit de la donner aux feigneurs ec- 
cléliafliqucs. Mais Grégoire VII, perfuadé que les biens 
poifédés par les eccléfiaftiques changeoient de narare , 
ne voulut point fouflTrir que les bénéfices fuflent doimés 
par les laïques, en aucune manière. Les grands abus, 
qui réfultoient du droit des înveftitures, le déterminè- 
rent à l'abolir. Il voyoit avec douleur que les élevions 
n'étoient plus libres; que les princes ^in)ient élire , pour 
remplir Içs fiéges, non les fujets les plus dignes, mais 
ceux qui leur plaifoient davantage ; que , l'éleétlon la' 
plus canonique devenant inutile fans l'inveftirure du 
prince , on ne pouvoit élever à l'épifcopat qu'un fujet 
qui lui fût agréable : de -là le u^fic honteux des bé- 



I N V ÈSi' 

ïiéfices; de-Ià ces évéqués vendus à la faveur, & des- 
hodorants leur dignité par la plus bafle flateric. Animé 
par tous ces motifs, Grégoire alfa plus loin qu'il ne 
devoît; &, peu content de s'oppofer aux inveftitures , 
îl défendit même aux évêques de prêter la foi & l'hom- 
mage à leurs princes , en quoi il fut imité par fes fuc- 
cefleurs Viétor III & Urbain II. Les empereurs vou- 
lurent foutenir leur droit ; & de-là vinrent ces difputes 
vives & fanglantes , qui remplirent le Monde Chrétien 
de troubles & de défordres , & fcandaliferent les fidè- 
les. Après de longs débats, le pape Pafchal II & l'em- 
pereur Henri IV tentèrent un accommodement^ trop 
utile à TEglife pour être accepté. Il s'agiflbit d'ôter à 
FEglife les fiefs & les biens temporels , qu'elle tenoic 
de la libéralité dei princes , & de ramener tout d'un 
coup les prélats à l'antique fimplicité des premiers temps, 
, Ce moyen étoit fans doute très-efficace pour rendre la 
paix à l'Eglife , & peut-être fà première ferveur ; mais 
on trouva que c'étoit acheter bien cher l'abolition des 
inveflitures ,' & ce traité n'eut pas lieu. L'empereur , 
voyant le peu de fruit des négociations , employa la 
violence pour fc coiferver le droit des inveftitures. Il 
fit arrêter dans Rome le pape Pafchal , & l'emmena 
prifonnier. Le pontife réfilla long-temps à tous les ou- 
trages qu'on lui fit pour le forcer à confentir aux defirs 
de l'empereur; mais il fe rendit enfin, & confentit que 
le roi jouît du droit des inveftitures. En 1 1 2a , le pape 
Calixte II voulut réparer le tort que Pafchal avoir fait 
au faint fiége par fon traité avec Henri. Après avoir 
vivement preffé ce prince de renoncer aux inveftitures, 
il l'excommunia fur fon refus. Henri , qui étoit alors 
«mbarraftë dans une guerre fàcheufe en Allemagne, 
foupçonnant que la cour de Rome femoit la divifion 
dans fes Etats pour trouver une occafion de le déthrô- 
ner , fongea férieufement à fe réconcilier avec le pape; 
& , cédant au temps & à la «éceflité , il renonça fo- 
lemnellement au droit des inveftitures , dans une diète 
générale , alfemblée à Worms. 

L'Angleterre fut vivement agitée, par la querelle des 
jgveftiturcsj mais la France ne s'en reflentît point. Quelle 
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que fût rîmpftuofité du zélé de Grégoire VII , Hué 
jugea pas à propos de fe brouiller, pour ce fujet, avec 
la cour de France. Sous les p^pes fuivants , les rois de 
France renoncèrent d'eux-mêmes à rinveftiture par U 
crolTe & par Tanneau ; car c'étoit cette cérémonie qui 
■choquoit paniculîerement les papes. 

ÏNVITATOIRE. On appelle aînfi , dans l'Eglîft , 
Catholique , Tantienne que Ton chante ou que Ton ré- 
cite au commencement de TOffice de Matines , pour 
inviter le peuple à louer Dieu; antienne que Ton répète 
à la fin de chaque verfet du pfeaume Venite , exuHi' 
mus. Il n'y avoit pas autrefois d'invitatoire : il n*y en 
a point encore aux Matines du jour de l'Epiphanie & 
<ies trois jours qui précédent la fête de Pâques. Dini 
les monafteres de l'ordre de Cluni, c'étoit la cçûtuioe, 
aux fêtes folemnelles , que plufieurs chantres ^ revéan 
^'aubes ou de chapes, ehantaffent enfemblc rinvitatoiie. 
Le concile d'Aix-la-Chapelle , en B17 , ordonne de ne 
point chanter l'invitatoire à l'Office des morts. A Nar- 
bonne , aux fêtes du premier rang , douze chapien » 
«vcc chacun un bourdon en main , & un cierge allumé 
à la cime du bourdon , fe rangent en demi -cercle de- 
vant l'autel, & chantent les verfcts du Fenite. A Laon» 
aux fêtes folemnelles, on répète trois fois rinvitatoiie» 

INVITATORIEN. Cefl le nom que l'on donne, 
dans l'ordre de Cîteaux , à celui des religieux, qui eft 
chargé d'entonner le premier l'Office. 

IRIS : divinité du paganifrae , fille de Thaumas &■ 
<il'Ele(ftre , meflagere des dieux , & particulièrement de 
Junon. Le phénomène de l'arc-en-cie! , qui annonce les 
changements de l'air, donna lieu aux anciens d'imaginer 
une Iris qui annonçoit les volontés de Junon , déefiê 
de l'air , ou plutôt l'air lui-même perionnifîé. Fr^ex 
Arc-en-ciel. 

IRMENSUL. Ceft le nom d'une faufle divinité 
adorée autrefois chez les anciens Saxons. On la repré- 
fentoit „ fous la fimple forme d'une longue pierre où 
<îtoît gravée lu figure du foleil avec fes rayons. En Bre- 
ton birr fignifîe iong ; mein , pierre ; & //// , foleil. " 
Le temple d'Irmenful fut détruit par Charlemagne. 
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HtUEGULARITÉ. Ceft un empêchement c:^ ' 
nonîque , qui rend ceux dans lefquels il fe rencontre 
incapables de recevoir les Ordres facrés , ou , s'ils le? 
ont reçus , d'en exercer les fondions. On contracte Fir* 
xégtilarité par quelque défaut ou par quelque crime. Les 
défauts f qui rendent irréguliers, font de plufieurs fortes» 
Les uns attaquent Tefpric : tels font rimbécillité , la dé- 
mence , la poiïeilion , l'ignorance crafle. Les autre» 
attaquent le corps : tels font la privation de quelque 
membre, néceflaire pour célébrer avec décence les 
fiûnts myderes ; la mutilation ; en un mot, les défauts 
da corps , qui rendent Fhomu^ odieux & méprifable» 
hê$ défauts, qui concernent la naiifance & la réputar 
don , emportent aufli l'irrégularité. Ainfî les bâtards , 
les efdaves , les gens infâmes font inhabiles ù recevoir 
les faints Ordres. Il en ell de mcme de ceux qui n'ont 
pas l'âge porté par les canons ; qui ont été mariés deux 
fois ; qui , dans les charges qu'ils ont e^tercées , ont 
contribué , foit dlrcftement , foit indireiftemcnt , à la? 
ac^OTt de quelqu'un ; ceux enfin qui , ayant eu fadmi- 
Biftratîon d'un bien , n'en ont pas encore rendu compte» 

Les crimes , par lefquels on contrafte l'irrégularité ^ 
font rhomicide volontaire, Théréfic profelTée publique- 
ment, leviolement des cenfures. Ht récq>tîon non ca- 
nonique des ordres ; faire les fondions eccléfiadiques 
dans un lieu interdît , ou exercer un ordre qu'on n'a 
pas reçu ; avoir réitéré fciemment& volontairement foa 
mptém'} , & pludeurs auu:es crimes qui font marqués 
dans les canons. 

Les évéques peuvent donner des dîfpenfes de plu- 
fieurs irrégularités : le pape difpenfe de toutes. Mais , 
felon la do6hine du concile de Trente , il n'y a point 
de dîfpenfes légitimes que celles qui font ifondées fur 
ime caufe urgente & jufle , & fur le grand avantage que 
FE^fe peut en retirer. ' 

ÏSANAGUI-MIKOTTO. Ceft le nom que les 

Î'aponois donnent au premier homme , que nous appel- 
ons Adam. Ils prétendent qu'il féjourqa long - temps 
avec fa femme , nommée Ifanami , dans une province 

^U Japon q^u'ib appellent .^^^fançuTe p^r les pèlerinages 
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que Ton y fait de tous les endroits du Japon. Payez Is|b 
ISAYE : le premier des quatre grands propheteidd 
Tancien Teilamcjitjfilsd'Amos , & neveu d'Amaiîas, 
roi de Juda , moins cdlébre encore par fon îlluftre naît 
fance , que par la fainteté de fa vie » & fon admirable 
éloquence. L'auteur de rEccléfiaflique fait le plus ma- 
gniiique éio.içe d'Ifaye.Ce fut , dit-il , un prophète §fnuid 
& fidèle devant Dieu. L'Efprit divin lui dévoila l'ave- 
nir, il annonça ce qui devoit fe paffer à la fin des temps» 
& c^)nfola ceux qui pleuroient dans Sion. II commençt 
de prophétifer fous le règne tf Ofias , roi de Juda , iTia 
du monde 3250. Le roi ManalTés , irrité du zèle dece 
prophète , qui lui reprochoit fes défordres avec une 
fainte fermeté , ordonna qu'il fut fcié en deux aviec 
une fcie de bois. Ifaye fubit cet affreux fupplice , Fan 
du monde 3354. Ceft le plus fublime & le plus éloquent 
de tous les prophètes. Ses prophéties regardent pardcn- 
lierement Jefus-Chrift & fon Eglife. Il parle avec tant 
de clarté des myftcres de la loi nouvelle , qu'il femWe 
plutôt raconter des événements palfés , que prédire 
des chofes futures , & qu'on peut le regarder comme 
un évangélifte plutôt que comme un prophète. 

ISCARIOTE :fumom que l'Evangile donne fou- 
vent au traître Judas , probablement parce qu'il étoît na- 
tif d'Ifcririot. Cependant plufieurs dérivent ce nom de 
deux mots hébreux, qui lignifient Ybomme aufalaire^ 
ou le vendeur. D'autres difent qu'il eft compofé du mot 
hébreu is , qui fignîfie homme , & de Kariot , ville de 
Juda , comme qui diroit habitant de Kariot. 

ISIAQUE : prêtre de la déeffe Ifis. Les Ifiaquea " 
étoîent ordinairement vêtus de robes de lin , parce que 
les hommes avoîent appris de la déefle Ifis à cultiva & 
à mettre en œuvre le lin. Ils avoient coutume de por- 
ter en main une branche d'abfinthe marine. On montre 
à Rome une ftatue antique , qui repréfente un Ifiaque» 
avec une beface & une clochette à la main. 

Table Ifiaque : on appelle ainfi un monument confi- 
dérable de l'antiquité , qui contient la figure & les myf- 
teres d'Ifis , avec plufieurs ai^e» de la religion to 
Egyptiens* 
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ÏSIE : province du Japon, qui eft en grande véné- 
ration pannî les habitants de cet Empire , parce qu'il» 
penfent que le premier homme y a fixé Ton féjour, & 
que Ion fils Tenfio-das-fin , le premier des héros ou de» 
demi-dieux, qui ont autrefois régné au Japon , a prîsr 
naiOànce dans cette province. De tous côtés , on s'y 
rend en pèlerinage. Cette dévotion eft fpécialeraent en 
u&ge parmi les partîfàns de la feéte des Sintos. On voit 
à Ifie un temple fameux , que les Japonois appellent 
daifinga , ou le temple du grand dieu. Cet édifice con- 
ferve l'antique fimplicité des premiers fondateurs de 
FEmpire Japonois. il n*eft conftruft que de bofs; &, 
le chaume le couvre. Le. feul ornement qu'on remar- 
que dans l'intérieur de ce temple , efl un miroir d'aï- 
ran, luifant & poli. Autour du temple, on voit envî- 
rott une centaine de petites chapelles, dédiées à plufieurs 
divinités fubaltemes. Ce font plutôt des hutcs que des 
temples; & le toit en eft fi bas, qu'un homme d'une 
taille ordinaire ne peut s'y tenir que courbé. Il y a ce- 
pendant un prêtre chargé du foin de chacune de ces 
chapelles. Prés le temple du grand dieu , eft une ef- 
pece d'hôpital ou de monaftere habité pnr une forte de 
religieux qui prennent le nom de mimftres ou de mef- 
fagers des dieux y & qui donnent l'hofpitalitë. aux pèle- 
rins. Fo-^ez S AN G A. 

ISIES, ou I SIENNES : fêtes que Ton céï'ébroît au- 
.Irefois en l'honneur de la déefTe Ifis. On n'admettoît 
pas indifféremment tout le monde à la célébration de 
CCS fêtes. Pour y avoir part , il falloit être initié aux 
inyfteres de la déefle. On ne fçaît rien de bien particu- 
Ker fur les cérémonies de ces fêtes. Les afîîftants étoient 
Ckbligés de garder un fecret inviolable fur tout ce qui 
l'y paflbit; d'où l'on conjefture qu'elles étoient accom- 
pagnées d'infamies & d'abominations qu'on s'efforçoît 
de cacher. ' 

ISIS. Ceft le nom d'une figure fymbolîque, que le» 
Egyptiens employèrent d'abord pour défigncr la terre ^ 
& qui , par un abus déplorable , devint dans la fuite uii 
des principaux objets de leur culte. Lorfque les Egyp- 
tiens 9 cberchèrent un emblème propre à défîgner la terre^ 



t5(S I S ! 

cette mère commune des hommes , ils n'en trouvèrent' 
point de plus convenable que la figure de la femme , qd 
cft deftinée par la nature à être mère & nourrice, lli 
donnèrent à cette figure le nom iVIsba^ ou à* /fis. Ceft 
l'ancien nom de la femme , & le premier quelle lît 
porté. Ils (lonnoîent à cette femme allégorique diven 
ornements, difflîrentes parures, qui fervoient h diftinguer 
les changements de la nature, la fuccefïïon des rairon$,& 
les diverfes productions de la terre. Par exemple , lorfqoe 
dans une fote folemnelle, ils vouloient avertir le peuple 
que c'étoit la terre qui foumiiToit aux hommes tel 
moyens de fe loger, & de fe mettre à Tabrî des Injures 
de fair & des attaques des animaux, ils plaçoienc for 
la tôte d'ifis une couronne formée do petites tours , on 
de crencaiLX dé murailles. Lorfqu'iis vouloient annoncer 
les nouvelles lunes de l'hyver, & rappeller au peupleltt 
bienfaits de Dieu qui lui fouminbit des habits & des 
fourmres, on mettoit fur la tête d'Ilîs des bandelettes, 
des peaux coufues , quelquefois des plumes rangées les 
unes fur les extrémités des autres , ou de petites écailles 
proprement rapprochées. Quelquefois, pour faire enten- 
dre que la terre nourrît toutes fortes d'animaux pour le 
fervice des hommes, on entouroit Ifis de têtes d'ani- 
maux. Pour (îgnifier une récolte abondante , on la coo- 
vroit d'un grand nombre de mammelles. Lorfque l*imét 
étoit mauvnife , elle n'avpit qu'un feul fein. Penàirit le 
jour , elle étoit vêtue de blanc ; de noir , pendant 
la nuit. Dans le temps de la moiffbn , elle étoit armée 
d'une faucille. Souvent on la peignoit avec une tête de 
vache , tenant fur Çqs genoux un enfant , fymbole du 
labourage. C'ctoit ordinairement après la moifTon qu'on 
expofoit au peuple cette figure. Tous les f ignés du zo- 
diaque étoicnt exprimés fuccelïïvemcnt par les différen- 
tes pamres d'Ifis. Pour annoncer les néoménîes , c'eft- 
à-dire les alTemblées de la nouvelle lune , on mettoit 
fur la tête d'Ifis un croiffaut. Les affemblées de la pleine 
lune étoient défignées par la figure du difque ender 
de la lune placée fur la tète ou fur le fein d'Ifis. Lei 
Egyptiens , par la fuite des temps , oublièrent le véri- 
ubie fens de tous ces fymbolcs , & «a vinreuc à un. tel 
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degré d'ignorance & de fuperftîtîon , qu'ils prirent une 
fimple affiche pour une femme réelle , & même pour It 
femme de leur premier roi. Elle devint dans leur efprit 
une pulflance importante. „ Ils l'invoquèrent avec con- 
fiance , dit M.Pluche. Ils la nommèrent honorablement la 
dame , la reine ^ la gouvernante , la mère commune , lu 
reine du ciel & de la terre. Lerinllruments & les paru- 
res d'Ilis n'étant plus que des décorations d'un ancien ufa- 
ge , dont on avoit négligé les fêtes & le j ufte arrangement. .. 
on les prit pour des mopuments hiftoriques des fecours 
qa'Ifis avoit procurés au genre humain. Chaque figne , 
chaque attribut , & le nombre n'en étoit pas petit , 
donna lieu à autant d'hiftoires, ou plutôt de contes fri- 
voles. Plutarque ne peut rapporter ces hiftoires , (ans 
perdre patience, ou fans en rougir. Il ne s'en tire, pour 
rordînaire , qu'en y cherchant quelque moralité en- 
nuyeufe, ou une phyfique fort inutile, & plus commu- 
nément encore quelqu'allégorie forcée." 

Si quelques ledeurs font curieux de connoître ces 
fables, ils les trouveront à l'article d'Os iris. 

„ Ce qui féduifit le plus les Egypriens frapés des 
atours fmguliers de cette femme toujours préfente dans 
leurs aflemblées, ce fut l'union fréquente d'un croifTant 
ou 4'un plein de lune avec les parures de fa tête. Ils 
en prirent occafion de publier que la mère commune 
f des Egyptiens avoit la lune pour demeure. Les fêtes 
'du Très -Haut n'avoient été fixées qu'à la néoménie, 
ou au plein , ou à telle autre partie du décours , que 
parce que ces phafes étoient une indidion naturelle, & 
un moyen aifé de rnflcmbler les peuples en un joiu: 
convenu , & très-publiquement affiché. Ils perdirent de 
vue l'Être adorable , unique objet de ces fêtes. Ils les 
crurent confacrées à la lune elle-même , & à cette fem- 
me imaginaire qu'ils y croyoient réfidentc & fort atten- 
tive à leurs bcfoins. Il n'y avoit pas jufqu'aux taches 
de la lune qui , par une faufle apparence de vifage hu- 
. main., ne fervît à fortifier leur illufion. 

Le culte d'Ifis pafTa de l'Egypte chez les différents 
peuples de la terre. Cette prétendue déefTe fe multiplia 
parrtout , fous des noms différents. Cybêle , Junon , 
'^ Tome m. . R 
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Vénus , Mînefve , Diane , Latone , en im mot » fei 
principales déeffes du paganifme ne font , félon le fen- 
timent de M. Pluche , que cette même Ifîs fous de 
nouvelles dominations. 

Ifis étoit adorée dans les Gaules, fous fon véritable 
«om. Elle préfidoit particulièrement à la navigation ;& 
les Suèves la repréfentoient fous la forme d'un vaiflèau. 
Quelques étymologiftes penfent que le nom de Paris étoît 
dérivé de deux mots grecs qui fignifient^r^^i&^ d*[fis. Cette 
déeffe étoit en elFet regardée comme la prote<5trîce de la 
ville de Paris. On croyoit qu'elle y étoit venue fur un 
vailTeau ; & c'eft la raifon pour laquelle cette ville avoit' 
un vaifleau pour armes. Le temple d'Ifis étoît (îtué éxos 
l'endroit où eft aujourd'hui l'églife de Fabbaye de S. 
Germain des Prés. Lorfque la religion chrétienne fut 
établie en France , ce monument de l'idolâtrie fut dé- 
moli. Le roi Childdric fit bâtir fur fes ruines une é^c, 
fous l'invocation de S. Vincent, qui eft aujourd'hui celle 
ide l'abbaye de S. Germain. Les prêtres d'Ifîs demcfr 
roient à Ifly. On voyoit encore , au commencement da 
dix-feptieme fiécle, les ruines du château où ils faifoient 
leur féjour. Les revenus du territoire & du fief d'Ifly 
leur étoient aflîgnés pour leur fubfiftance. Lorfque le 
temple fut détruit , Clovis donna ce revenu à l'églife de 
S. Pierre & de S.Paul , qui eft aujourd'hui celle de fainte 
Geneviève. On a confervé long-temps , dans un coin de 
l'églife de S. Germain dQs Prés , la ftatue d'Ifis ; mais, 
quelques femmes fimples & fuperftitieufes s'étant aviféei 
de faire brûler des cierges devant cette idole , le cardi- 
nal Briy'onnet, abbé de S. Germain des Prés , la fit mettre 
en pièces pour prévenir cet abus. 

Isis Gu I SITES. On donne ce nom à certains feftai- 
rès Mahométans , qui foutiennent que l'Alconm a été 
créé , quoique Mahomet anathématife tous ceux qui font 
de cette opinion. Ils prétendent aufti que l'élégance de 
ce fameux livre n'eft pas incomparable & inimitable, 
comme le croient tous les Mahométans. 

ISLAM, ou Islamisme, eft le nom que Maho- 
met donna à fa religion. Ce tenue fignifie proprement 
té^îgnation ou foumifmi à la volonté de Dieu. D'auores 
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cependant lui donnent une autre explication. Ils enten- 
dent par /)7^V;; , la religion falutaîre, & dérivent ce mot 
ôiiflama , h quameme conjugaifon du verbe jaîama , 
entrer dans l'état de falut. C'ell de la même racine que 
vient le mot de Mofîem^ ou Mufulmansy qui fignifie un 
vrai croyant^ celui qui profejfe Pi/Iatnifme, Parmi les 
docteurs Mahomctans , il y en a qui croient que la vraie 
religion fut reconnue jufqu'au meurtre d'Abel. D'autres 
difent qu'elle fublifta jufqu'au temps àxx déluge. „ L'Ifla- 
mifme, difent-ils , a été la religion de tous les prophètes, 
& elle fut univerfellement établie dans l'Arabie, jufqu'au 
temps d'Ameru, fils de Lohai, roi de Héjaz, qui y in- 
troduifit l'idolâtrie. " 

ISM A E L , fils d'Abraham. L'écriture fainte nous ap- 
prend que Sara , femme de ce patriarche , voulant le 
confoler de fa ftérilité, lui fit préfent de fa fervante Agar» 
& qu'il en eut un fils appelle IfmacL Quelque temps 
après, Sara, qui Tavoit enfin fait père d'Ifaac, ne pou- 
vant fouifrir l'orgueil & la fierté d'Agar, Abraham fut 
obligé de renvoyer la mère & le fils , par complaifance 
pour fa légitime époufe. Mais Dieu prit foin d'Agar & 
dTfmaël , parce qu'il deftinoit cet enfant à être le pcre 
d'une nombreufe poftérité. Les Arabes fe prétendent 
defcendus d'Ifinaël , & le comptent même au rang des 
premiers ancêtres du faux prophète Mahomet. 

ISRAËL : fumom du patriarche fecob. On lit dans 
récriture. que Jacob, revenant de chez fon beau-pere 
Laban, après avoir pafle le torrent de Jaboc, lutta, pen- 
dant une nuit entière, contre un ange, lequel voyant 
quMl ne pouvoit venir à bout de le terrafler, lui toucha 
le nerf de la cuiffe, qui fécha fur l'heure. Il lui dit en- 
fuite : „ Laiflez-moi, voilà l'aurore qui commence à pa- 
„ roître. „... Je ne vous laiflerai point, répondit Ja- 
^ cob, que vous ne m'ayez donné votre béncdiélion... 
^ Quel eft votre nom, reprit l'ange?,,... Je m'appelle 
^ Jacob ^ repartit le patriarche. „... Vous ne porterez 
„ plus déformais ce nom , répondit l'ange : vous vous 
^ appellerez Ifraêl^ c'e(l-à-dire , qui a prévalu contre 
,, le Seigneur, " 

L'écriture donne fouvent le nom SIfrflcl au peuple 
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Juif defcenda de Jacob. Roboam , roî des Juîft , fils & 
fucceiïeur de Salomon^aynut excité un foulevement dans 
fc5 états par la dureté de Ton gouvernement, dix tribus^ 
ayant à leur tête Jéroboam , fe révoltèrent ouvertement 
contre leur roi, & formèrent un royaume particulier qui 
fut appelle Ifraèl^ par oppofition au royaume de Judi 
compofé des deux tribus de Juda & Benjamin , quifeulcf 
étoient reliées fidèles à Roboam. 

ISRAÉLITES. Les Juifs furent aînfî appeUés, 
parce qu'ils defcendoient de Jacob fumommé IfnûL 
Lorfque les dix tribus , qui fe révoltèrent contre Ro- 
boam, eurent formé le royaume d^Ifimël, les habîtami 
de ce royaume furent plus particulièrement nommés 
Jfraélites, 

ITE, MISS A EST. (/*) Ces paroles fignifient: ■ 
jl/kz vous-en , la Mefe eft finie. Cefl: la formule avec 
laquelle le diacre , dans les MeflTcs hautes , congédie lei 
fidèles qui ont ailillé aux divins Mylleres. Le prêtre It 
récite aufïï , mais à voix baflè. 

Les prêtres d'Ifis employoient une formule i^peurpiéi 
femblable pour congédier i'afl'emblée , lorfque les céré- 
monies du culte de la déeffe étoient achevées ; cette fwr- 
mule s'appelloit P envoi des peuples, 

ITOGAY. Foyez Natigay. 

IWANGIS : (brciers des ifles Moluques, qui font 
auffi le métier d'empoifonneurs. On prétend qu'ils dé- 
terrent les corps morts, & s'en nourrilîènt; ce qui oblige 
les Moluquois à monter la garde auprès de la fépulture 
des morts , jufqu'à ce que leurs cadavres foient réduiii 
en poulîîere. 

IXORA. C'eft le nom le plus connu d'un desdieux 
principaux des Indiens. On l'appelle autrement /si^i/rr», 
Efwaraj Riiddiren , Rutrew. Ce feroit une grande en- 
treprife de vouloir tranfcrire ici tous fes noms ; car il 
en a huit mille. Toutes les abliirdités, que Ton trouve 
dans les contes de fées, n'approchent pas des fables 
impertinentes, que les Indiens débitent fur le compte 
d'Ixora. Voici fon hiftoire en abbregé. Ennuyé du fé- 
jour célefte, il lui prit envie de venir fur la terre; & 

d'abord il fe fit reiigieiu^» U fe dillingua> da^ cetct 
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pîofeffion , par un grand nombres de crîfflês & d'infa- 
mies que les Légendes Indiennes rapportent pieufement» 
jpour rinftruftion des fidèles. Il fe m^ria enfuite avec 
la fille du roi des montagnes, nommée Parvardi, & 
vécut tranquillement avec fà femme, pendant Tefpaee 
de mille ans. Les autres dieux, entr'autres Brama & 
Viftnou, indignés que Rutrem deshonorât "îiînli fa di- 
vinité par un Ç\ long féjour avec uile mortelle, allèrent 
le trouver & l'arrachèrent, malgré lui, des bras de fa 
chère Parvardi. Elle en mourut de douleur; maïs elle 
revint au monde quelque temps après, & fut fille d'un 
autre roi , nommé Daxaprojabadi, Ixora l'époufa une 
lêconde fois. £lle lUi donna un fils, mais à la naiflànce 
duquel il n'eut aucune part, (^^oyez Vinaiaguien), 
Quelque temps apré», ayant coupé, dans une difpute, 
une des tètes de fon frère Brama, il n'eut pas plutôt 
commis cette aftion , qu'il s'en repentit; &, pour l'ex- 
. pîer, il fe condamna à une févere pénitence. Aprèi 
s'être dépouillé tout nud, & s'être couvert de cendres, 
il. alla fe cacher au milieu des tombeaux, tenant on 
main le crane de fon frère, & s'abandonna , dans ces 
trides lieux, à la plus exceifive douleur. Le temps 
adoucit un peu fon chagrin ; & il commença A s'en- 
nuj'er de la folitude. Pour fe diiïïper, il alla mendier 
de village en village. Etant arrivé dans un endroit qui 
fervoit de retraite à plufieurs Bramines , il fut furpris 
de trouver ces bons pénitents dans la compagnie de 
plufieurs femmes tré«- belles. Il forma îiufîî-tôt le def- 
feîn de s'afîbcier ces aimables pénitentes ; & , fe défiant 
'de fon mérite, il employa la magie pour s'en faire ai- 
mer. Par la vertu de ^es fortiléges , toutes les femmes 
quittèrent les Bramines pour le fuivre. Ces religieux, 
irrités d'un outrage fi fenfible, couairent après le ravif- 
feur & le mirent dans un état à ne plus fe faire aimer 
des femmes. Telle efl: l'origine du culte infâme que les 
Indiens rendent à Ixora, fous le nom de Lingam, 
QFcTjez cet article^. La difgrace d'Ixora ne l'empêcha 
pas de fe marier avec le iîeuve du Gange, que les 
Indiens difent être une très-belle femme ; mais on con- 
çoit bien qu'il n'en eut point d'enfants. Il eut, depuis, 
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plufieurs autres aventures dont voici h plus mémorsèle» 
Un certain géant, qui avoît fervi & honoré Ixom, pen- 
dant trôs-long-temps , demanda quelque grâce h ce dieu, 
pour prix de fa fidélité. Ixora lui accorda le privilège 
de réduire en cendres tous eeHX fur la tète dcfquels il 
mettroit la main. Le géant voulut faire feiTaî de fon 
pouvoir fur le dieu qui le lui avoit accordé , & Fiitt- " 
prudent Ixora auroit infailliblement été la viftime de ik 
bonté indifcrette, fi, par la vertu de l'art magique, Q 
n'eût trouvé le fecret de fe renfermer dans une coquille: 
encore cet afyle n'eût- il pas été abfolument fur pour 
lui , fi fon frère Viftnou n'étoit venu fort â propos à 
fon fecours. Viftnou fe préfenta aux yeux du géant fous 
la forme d'une très-belle femme. Le géant, enchanté 
d'un fi aimable objet, laiffa Ixora dans fa coquille, & 
ne fongea qu'à faire fa cour à cette belle femme. D 
ne la trouva point cruelle. Elle exigea feulement de 
lui qu'il allât fe laver à la rivière voiline la tète & les 
cheveux qu'il avoit fort falés, promettant de ne lui 
rien refufer, lorfqu'il auroit rempli cette condition. Le 
géant vola vers la rivière ; & , voulant fe bien nettoyer 
les cheveux, il porta les mains fur fa tête; mais, pîir 
le funefte privilège, qu'il venoit de recevoir, il fut 
auflî-tôt confumé & réduit en cendres, Viftnou alla, 
dans l'inftant , apprendre à fon frère la dcftinée du 
géant, & lui raconta par quel ftratagéme il Tavoit dé- 
livré d'un û prefTant danger. Ixora fortit de fa coquille; 
&, après avoir témoigné fa reconnoiflàiice à Viflnou, 
il le conjura de vouloir bien reprendre, une féconde 
fois , la figure de cette belle femme , qui avoit enchanté 
le géant , afin qu'il eût le plaiiir de jouir d'une vue fi 
agréable. Viftnou, après quelques dilïîcultés y confenrît 
enfin. Mais Ixora, toujours foiblc fur l'article des fem- 
mes , ne vit pas plutôt Viflnou fous une (i belle for- 
me, qu'il en devint cperduemcnt amoureux, & cet 
amour ne fut pas fans effet; car i! parut toiit-à-coup 
dans les mains de Viftnou un bel enfant qui fut nommé 
/ingaraputi-eii ^ c'eft-à-dire /A- de Fijhion & de Ru- 
tran; (c'eft un des noms d'Ixora.) Au reftc, nous 
av(?rtiflbns le Ici^eur, que les hiftoires des dieux Indieas 
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varient lèlon les différents cantons; &, 11 l'on vouloit 
recueillir toutes les légendes de la côte de Malibar, 
de celle de Coromnnde'. , du royaume de Camate & 
d'autres endruits des Indes , on feroit des volumei 
d'abfurdités & d'impertinences qui lëjouiflent un mo- 
meiii, & fatiguent onruitc. 

Ixoraeft repaTenié avec un ceint fort blanc. lia trois 
yeiiK donc r un eft au milieu du front jfeizc bras &aii- 
cant de mains qui portent chacune quelqu'attcibut. Son 
' babillement ed cumporé d'une peau de tigre, & d'un 
cuir d'Éléphant , entouré de ferpents. Il a le col envi- 
ronné d'une fourrure à laquelle eâ fufpenduc une clocbe 
avec trois chaînes, donc l'une eltfonnée avec des fleurs* 
l'autre avec quelques-unes des cétes de Brama , «il la 
troineme avec les os d'une de Tes femmes , nommée 
Cbalti. La monture ordinaire d'Ixora eft un Ixeuf 
Dommé Ii-ishipatan , qui a fa pan des booDeurg que 
'l'en rend â fon maître. 
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JAÇ 

JABAJAHIS: hérétiques Mahométans , qui nient 
la prefcience de Dieu , & qui foutiennent qu'il gon- 
veme le monde félon les occafions , (ans avoir fça 
de toute éternité ce qui devoit arriver , & qu'il en t 
acquis la connoiflànce , comme font les hommes , pir 
l'ufage & par l'expérience. 

JABARIS ffu GiABARis: feftsîres Mahométans, 
qui , félon Ricaut , foutiennent que l'homme n*a aucm 
pouvoir , ni fur fa volonté ni fur Ces aétions , mais qu'il 
eft abfolument conduit par un agent fupérieur , & que 
Dieu , exerçant une puifTance abfolue fur fes créatures» 
les deftine à être heureufes ou maiheureufes , jfelon qu'a 
le trouve à propos. Quand il s'agit d'expliquer cette 
opinion , ils difcnt que l'homme eft tellement forcé ft* 
néceffité à faire tout ce qu'il fait , que la liberté deftiie 
bien ou de faire mal ne dépend pas de lui ; mais que 
Dieu produit en lui fes aétions , comme il fait daof 
les créatures inanimées & dans les plantes , le principe 
de leur vie & de leur être. Cette do<5trine de la pré- 
deftination eft univèrfellement reçue en Turquie , & 
dans la plupart des pays Mahométans. 

JAÇ A. Ceft fous ce nom que les habitants defifle 
de Ceylan adorent le diable. On verra , dans le cours 
de cet ouvrage , que cet être malfaifant , auquel on 
donne le nom de iliaMe , reçoit les hommages de pref- 
que tous les peuples idolâtres , tandis que l'Être fuprê- 
me , dont ils ont tous une idée , refte toujours fans 
honneurs. Nous en avons déjà indiqué la raifon. Les 
efprîts. foîbles & grofîîers font moins frapés de l'efpé- 
rance du bien , que de la crainte du mal. Il y a des fê- 
tes inftimées en l'honneur du diable , dans Tifle de 
Ceylan. Les habitants lui bâtilTent une cabane qu'ils dé- 
corent de feuillages & de guirlandes de fleurs. Pour 
meubler cette cabane , ils emploient plufieurs des orne- 
ments qui font dans les pagodes. Au milieu , ils dref- 
fent une table couverte de toute forte de mets ; & f 
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\ pendant que le diable efl fuppofé manger , on lui donne un 
^ concert, dont le principal infiniment efl un tambour : on 
\ le réjouit par des chants & des danfes. Après la fête, on 
diftribue à la canaille les mets qui ont été offerts au diable. 
JACCO: pontife Japonois , qui eft comme le lieu- 
tenant du Daïri. C'eft f: lui qu'(m s'adrefle pour obtenir 
^ ks difpenfes. Toutei les querelles , qui s'élèvent fur la 
^- religion , font portées à fon tribunal ; & fes jugements 
^ font fans agpel. Il examine les nouvelles feéles ; & il 
f . n'y a que ceU^s qui font munies de fon approbation , 
v'qui puiffent fubtiiler dans l'Empire. En un mot , il 
|t exerce toute l'autorîté , dont l'indolent Daîri n'a que 
Tômbre. 

JACOBINS rfumom donné aux religieux de l'or- 
dre de" S. Dominique , parce ^qu'ils s'établirent à Paris 
j. dans la rue S. Jacques. Foyez Dominicains. 

ÎACOBITES : hérétiques répandus dans la Syrie; 
^ 4UI fuivent la doctrine d'Eutychés & de Diofcore , & 
■ m'admettent en Jefus-Chrîll qu'une feule nature. Un fa- 
meux évéque de leur parti , nommé Jacques , qui flo- 
? XtiToit dans le fixieme fiécle , leur a donné le nom de 
yacobites, „ Si l'on comprend fous le nom des Jacobi- 
5, tes , dit le P. Richard Simon , tous les Monophy- 
yy fîtes du Devant , c'eft-à-dire ceux à qui l'on attribue 
„ l'héréfie de ne reconnoître qu'une nature en Jefùs- 
^ Chrift, il eftcemin que cette fefte eft fort étendue; 
^ car elle comprend les Arméniens , les Cophtes & les 
5 „ Abyflîns. Mais ceux qui s'appellent proprement Ja- 
> cobUes font en très - petit nombre ; & ils habitent 
i, „ principalement la Syrie & la Méfopotamie. Ils ne 
^ 9, font tout au plus que quarante ou quarante- cinq mille 
^ familles. Il y a de la divifion parmi eux , touchant la 
^ doctrine ; car les uns font latinifés , & les autres de- 
„ meurent toujours féparés de l'Eglife Romaine. " Les 
Jacobites proprement dits font difb'ngués des autres Mo- 
nophyfites , par certains ufages & par quelques opinions 
particulières. Par exemple , avant de baptifer les enfants , 
ils ont coutume de leut imprimer le figne de la croix 
fur le bras , & même fur le vifage. Ils font perfuadés 
que les faints ne jouiront de la vue de Dieu , qu'après 
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le jugement dernier , & fouciennent que les anges fini 
compofés -de deux fubftances , le feu & la lumière. ' ' 

JADDESES. Ceft le nom que les infulaires de j 
Ceylan donnent aux prêtres du troifieme ordre , qui fiai " 
fpécialement confacrés au culte des efprits ou génies. Ld 
temples , où ils exercent leurs fonélions , ne font ^ :^ 
prement que des maifons bâties à leurs dépens, furi* 
murs defquels ils font repréfenter des annes de toiff i 
efpcce j telles que des épées , des hnltebardes , des bflfr* 
cliers , avec diverfes fortes de figures. Cqs maifons ft*- 
nomment y^ff^ , ce qui Cigmiïe mai/pn du diable, ht ■ 
Jaddefle , pour fe préparer à célébrer la fête de &à;r; ^ 
temple , ne fait pas d'autre cérémonie que de fe rafcf 11 j 
barbe avec foin. •* 

JAGARNAT. Le dieu Viftnou eft adoré fous ce:; 
nom par les Indiens, dans la ville de Jagamats, fi^; 
dans le golfe de Bengale , où il a un temple fupert*." 
„ Il s'y fait tous les ans , dit le voyageur Bemicr, «» ^ 
„ fête qui dure huit à neuf jours, & il s'y trouve qud-^ 
„ quefois pllis de cent cinquante mille pèlerins. .On ftk/ 
^, une fuperbe machine de bois, ornée de toutes foiW 
„ de figures extraordinaires. . . On la pofe fur quatone, » 
„ ou feize roues, comme pourroient être celles desaft» * 
w de canon , que cinquante perfonnes , plus ou moiw» 
„ tirent , & font rouler. Sur le milieu eft pofé en Mr ] 
„ dence Jagamnt , richement orné & paré , qu'on tnuif J 
y, porte d'un temple à un autre." Souvent des dévots i. *! 
enflammés d'un faint zélé pour la gloire de Jagamat , fc ] 
jettent fous les roues du chariot & s'y font écrafer. S i^ 
Ton en croit le rapport du même Bernier, c'eft une jeune " 
fille encore parée de fa virginité, qui confulte l'oracie 
de Jagamat. On la conduit au temple en triomphe, com- 
me une époufc deflinée à ce Dieu. On la fait euffer dans 
le fanftuaire de Jagarnat ; puis on la charge , en qualité 
d'époufe, de demander à fon mûri, au nom de toos lei 
habitants du canton, fi la récolte fera abondante, fi le 
pays ne fera point défolé par quelque fléau, & autres 
chofes qui intereffent le bien public? La jeune fille & 
le dieu reftent feuls : du moins il n'y a qu'un prétw 
pour fervir d'interprète à Jagamat, qui ne nuit pasi 
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i;^ tomme on peut croire » à la confommation du mariage. 
i ht lendemain , on demande avec emprefleraent à la 
f- nouvelle déefTe quelles font les réponfes de fon époux ; 
1^. & on la conduit en proceffion à côté de Jagamat. 
p . JAGUES ou Jagas. Foyez Giagas. 
[ JAMIS. Ce mot en arabe fignifie royal. Ccft le 
E nom que les Mahométans donnent aux raofquées bâties 
l jpar les empereurs qui leur ont aflîgné des revenus con- 
l udérable§. Ces mofquées ont , dans leur enceinte , des 
- écoles ou académies , dont les Mudéris font chargés 
i cPenfeigner les loix & Talcoran. On fait îi ces maîtres 
[■ une penfîon annuelle, proportionnée aux revenus du 
l î«ni. C'efl de ces écoles que le Grand-Seigneur tire 
L?C8 Mollaks. 

■-' JAMMABOS: hermites du Japon. Leur nom figni- 
r.:fcà la lettre foîdat$ des montagnes^ parce que le princî- 
S,.ptl objet de leur inftitut eft de combatre pour la caufe 
^ des dieux, & pour le foutieij de la religion. On peut 
i. 4>uner une autre raifon de ce nom, qui eft que les prin- 
;: dpaux exercices de ces hermites confident à franchir des 
'\ montagnes elcarpées, avec beaucoup de peines & de fa- 
dgues. Leur fondateur, qui vivoit il y a onze cent ans, 
...peut être regardé comme le premier inllituteur de la vie 
Wmitique au Japon. Son goût pour la folitude ne fut 
^ pas inutile à fa patrie. En allant ainfî de déferts en dé- 
' jcrts, il découvrit des chemins nouveaux , qu'on avoic 
jpfqu'alors regardés comme abfolument impraticables. 
Sts difciples fe diviferent dans la fuite, & formèrent 
deux ordres. Un de ces ordres étoit obligé , par un des 
sprincipaiix points de fa régie, de faire un pèlerinage à la 
montagne de Fikoofan, qui eft bordée de tous les côtés 
par d'affreux précipices. Il falloit, avant que d'entrcpren- 
3re ce pèlerinage , avoir la confcience bien nette; car, 
fi un pèlerin, fouillé de quelque crime, eût ofé appro- 
cher de cette montagne, le diable fe fcroit emparé de 
lui fur-le-chnmp. L'autre ordre de Jammabos avoit pour 
régie de vifiter , chaque année , le tombeau de fon fon- 
dateur, (itué fur une montagne efcarpée & environnée 
d*abyfmes. Ce pèlerinage n'étoit pas moins critique, ni 
©oins dangereux que l'autre , & , lorfqu'on s'y enga- 
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geoîc , avsnt <^a^^oîr purifié fa confcience 9 on âoK 
pouffé dans les précipices par une force învifîble , oa 
frapé de quelque maladie fubice. Ceux qui avoienr 
faeureufemcnt achevé leur pèlerinage , fe rendoienc I 
Méaco, & faifoient au général de leur ordre^un préfent 1 
proportionné à leurs facultés. Cétoic affez ordinuremenc j 
le produit des aumônes qu'ils avoient amalfèes fur 11 j 
route. Le général , par reconnoiflancc , leur confênâ i 
quetque titre d*honneur. Mais ces fameux péleritngA .; 
font prefqu*abolis aujourcfliui; & f ordre des Jammahof [ 
efl entièrement déchu de fon ancienne ferveur. Au lien , 
de s'occuper à grimper fur les montagnes , comme lenr ' 
régie le prefcrit, ils ne font plus que mendier aux envi- J 
rons de quelque temple , en chantant avec emphafe tek : 
louanges du dieu auquel il e(l confacré. Ils rienaenc en 
main un bâton avec une pomme de cuivre, & quatre , 
anneaux de même métal , quMls agitent avec grand fhciii \ 
Ils fouiHent aulU dans une coquille qui relTembie à une 
trompette, & dont le fon eft ri-peu-prôs le même. Ib 
font accompagnés de leurs enfants qui importunent la ; 
paflants par leur cris* Ils étourdiifent les dévots avec cet \î 
attirail bruyant, & les forcent à donner, quand ce ne 6- [| 
roit que pour fe délivrer d'un pareil tintamarre. LesTam- *| 
mabos font toujours armés d'un fabre. Ils ont le col en- \ 
vironné d'une bande d'étoffe , en minière d^échaipe, } 
d'où pendent des franges plus ou moins longues, fdoa j 
la qualité de ceux qui les ponent. Ils ont fur les ^ulei 
une bcface qui Contient leur argent avec un habit & on 
livre. Les fandales, qu'ils ont aux pieds, font faites avec 
de la paille, ou des queues de fleurs de lotos. 

Les hermites fe mêlent aufïï d'exercer la médecine; & 
le peuple a d'autant plus de confiance dans leur an, qne 
ce ne font point des remèdes naturels , qu'ils emploient 
pour la guérifon des maladies. Voici comment ils y pro- 
cèdent. Pendant que le malade fait un rapport fidèle de 
tout ce qu'il fent, le Jammabos trace fur un papier ce^ 
tains caractères analogues au tempérament du malade, 
& à la qualité de la maladie dont il efl: attaqué. Il place 
enfuîte cette efpece de mémoire fur l'autel de fa divinité 
favorite , & pratique certaines cérémonies myftérieufes, 



J A M !i6<} 

, qui, felon lui, font capables de donner à ce papier une 
venu médicinale; après quoi, il broie ce papier, & en 
forme plufieurs petites pilules quMI prefcrit au malade de 
pr^dre , tous les matins à jeun. L'ufage de ces pilule» 
exige quelque préparation. Il faut , avant de les pren- 
dre, que le malade boive un verre d'eau de rivière ou 
de fource ; & lé Jammabos a foin de marquer fi c'elt au 
iiord, ou au fud, que l'on doit puîfer cette eau. Les 
«unmab^^ font les médecins des maladies défefpéréesç 

[i & rpn n'a guéres recours à leurs pilules , que lorfque 

^ 'lout autre remède s'eft trouvé fans effets. Les hennîtes, 
comme cotis les autres moines du Japon , font fort adon- 
nés aux fortiléges & à la magie. Le P. CrafTet, dans 

'''}Jbm hiftoire de l'églife du Japon , dit qu'ils font de très- 
bpnne intelligence avec les démons, & qu'il n'eil pas 
croyable combien ils evt ont à leur fervice , jufques-là 

l qu'as s'en fervent comme de valets. Ils ont une manière 

■, de joindre h main , à laquelle ils attribuent une grande 
▼erra, & qu'ils regardent comme un charme des plus 
puiifants. Ce prétendu charme confifte à joindre les 
nudns , de façon que le doigt du milieu d'une main fe 
Joigne perpendiculairement à celui de l'autre main , tan- 
dis que les autres doigts font croifés. Les Jammabos 

r-Trfeâ:ent de ne communiquer à perfonne leurs fecrets 
^magiques ,' afin de mettre à contribution la curiofité des 

^firnples , qui feroient tentés de les apprendre. Ce n'eft 

[ l'à prix d'argent qu'on peut être initié à leurs myfteres. 

Maïs, pour donner plus de poids à leurs chimères, ils 

i!. exigent de leurs difciples des préparations capables de 
fébuter tout autre efprit que celui d'un fuperftiticux. Il 
ejft défendu au novice de manger rien qui ait eu vie , 
pendant un certain efpace de temps. Le ritz & les herbes 

doivent être fon unique nourriture. Il faut qu'il prenne 
le bain fept fois le jour dans l'eau froide, & fe tienne à 
-■ . genou , de façon qu'il foit alfîs fur £qs talons ; & , ce 
[■: qu'il y a de plus incommode, c'eft qu'il doit quitter & 
|; reprendre cette fituation fept cent quatre-vingt fois par 
jour. Il faut aulïï qu'il obferve, en fe relevant, de fra- 
* per des mains au-deflus de fa tête. C'eft pendant ce 

• fUDps d'épreuve que le Qovice fait connoilfaace avec le 
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diable, qui s'offre fouvent à Tes yeux fous dîverfes figurer 
On lit dans Nieuhof , auteur de la Collcélîon d'Am- 
bafTades au Japon , quMl faut que les Tûmmabos foienc 
parvenus à fà^^e de trente ans , avant d avoir commerce 
avec le diable. 

{AiMMABUGIS, les mêmes que les Jammabos.' 
ANNANINS. C'eft ainfi que les Quojas, peu- 
ples de rintJrieur de la Guinée , appellent les efpriti 
des morts. Ils penfent que ces efprits prennent un foin 
particulier de leurs parents & de leurs amis , & les 
protègent dans les occafions périlleufes. Un Nègre, 
qui a eu le bonheur d'éviter quelqu'accident fâcheux, 
ne manque pas de fe rendre fur la tombe du Jannanîn,- 
fon protecteur. Il conduit avec lui tous les parents & 
les amis de ce Jannanin. Il déclare , en leur préfence , 
le bienfait qu'il en a reçu ; & , pour témoigner (à re- 
connoilîlince , il immole une vache à l'efprii bienf«i« 
fant , & lui profente des offrandes de ritz & de vin de 
paimier. La cérémonie fe termine par des chants &dci 
danfes , que forment tous les afïïftnnts autour de II 
tombe du Jannanin. S'il arrive qu'un Quoja (bit outragé, 
il va dans les bois où réfîdent ces elprits : il les invo- 
que à grands cris , & les prie de le venger. Dans Ici 
circonflanccs critiques, dans les entreprifes importantes, 
CCS peuples implorent & confultent les Tannanins. Quand 
le commerce lan^i^uit & qu'il n'aborde point fur les 
côtes de vaifTcaux Europocns , ils demandent férîeufe- 
ment aux efprits fi ces vaifleaiix doivent bientôt arriver; 
s'il eft fur\-enu quelqu'oblbcle qui retarde leur marche?- 
Enfin les Jannanins font beauconp plus honorés chez 
ces peuples que l'Être fuprême. Ils ne commencent ja- • 
mais leurs repas , fans leur avoir rendu des hommages. 
Dans chaque village , il y a un bois facré , que l'on 
regarde comme le féjour de ces efprits. Trois fois l'an- 
née , on a coutume d'y porter des vivres & des pro- 
vifions. L'entrée de ce bois efl abfolument interdite 
aux femmes , aux enfants & aux efclaves. 

Une femme , accufce d'adultère par fon mari , ne 
peut être condamnée, à moins qu'il ne fe trouve d'autres 

((îaioins qui conftaceni; fou crimCi l^Qur fe tirer d'^z 
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fiiîre, elle tfa qtfà jurer par IJellî-Paaro, qu'elle e(l în- 
Hocente : on la croit fur Ton ferment. Mais fi , aprètf' 
qu'elle a juré , l'on découvre qu'elle étoit vérîtable- 
roent coupable, fon mari la conduit, le foîr, fur la place 
publique, où le confeil eft aflemWé pour la juger. Ua 
des plus anciens du confeil commence par lui faire les 
^ plus vifs reproches fur fon infidélité & fa mauvaife coî^ 
duite. Il lui annonce qu'elle va être la proie des Janna- 
« îiîns , ou e(prits. Il invoque enfuite ces efprits , & le« 
invite à punir cette femme coupable; après quoi, on lui - 
^. bande les yeux; & , dans cet état, elle demeure quel- 
i* que temps plus morte que vive, attendant à chaque roo- 
f ment les Jaïmanins qui doivent l'emporter. Lorfque l'on 
^ joge à propos de faire cefTer fa frayeur, plufieurs per- 
.i ibnncs pouffent autour d'elle des cris perçants qu'elle 
I5.. ne manque pas d'attribuer aux Jannanins , & lui annon- 
P cent que, malgi'é la grandcur.de fon crime, on lui en 
■4 accorde le pardon, parce que c'ell la première fois 
* qu'elle Ta commis. Les mêmes perlbnnes, contrefaifant 
I^J. loujours les Jannanins , lui impofent, pour fa pénitence, 
;, quelques exercices dé mortification , tels que des jeû- 
■' nés ; lui enjoignant d'être à l'avenir plus fidelle à fon 
[ ^oux, & lui recommandent fur cet anicle une circonl^ 
'|»eéHon ù grande , qu'ils lui défendent même de pren- 
*entre fes bras un enfant mâle, & de toucher fha- 
d'Un homme. Ainfi l'on peut dire que , chez les 
ojas , une femme infidelle en eft quitte , la première 
Is, pour la peur, ufage bien contraire aux idées de 
plupart des peuples Orientaux. Mais fi la crainte & 
honte ne font pas capables de retenir la femme dans 
fen devoir , & qu'elle fe rende coupable une féconde 
ÏWs du même crime , le Bellimo, ou grand -prêtre des 
•Qoojas, accompagné de fês minKïrcs ^ nommés SaggomSp 
i de plufieurs officiers fubalternes , portant des efpeces 
de crefïelle3, qu'ils font craquer avec un bruit horrible. 
Ht tranfporte, dés le matin, au logis de la coupable; la 
tf fiût anéter par fes fatellites, & conduire fur la place pu- 
B blique, dont on lui fait faire trois fois le tour, au foa 
les bruyantes creflelles. Il n'y a que ceux qui font en- 
roliés dans la confrérie de Belly» qui aient le droit d'af- 
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(Ifter i cette cérémonie. Après avoir ainfi promend cette 
femme , on la conduit dans un bois confacré aux Jao- 
nanins ; & l'on fait accroire au peuple qu'elle eft em- 
portée par ces cfprits. Ce qu'il y a de confiant , c'eft 
qu'elle difparoît pour toujours. Le voyageur Bari}OC 
penfe , avec affez de fondement , qu*on fait mourir Ja . 
coupable dans ce bois, & qu'on l'y enterre. 

JANSENISME : fyftéme fur la grâce, ainfi nom- 
me de Corneille Janfénius, évéque d'Ypres , qui en eft 
regardé comme le premier auteur. Ce prélat fameux, 
né à Leerdam, en Hollande, en 1585 ; de parents Ct- 
iholiques ; principal du collège de fainte Pulchérie , à 
Louvain, en 1617; doélcur eu théologie, en 1619; 
nommé profefleur d'Ecriture fainte, par le roi d'Efpi- 
gne, & enfin évéque d'Ypres, en 1635, fit» pendant j 
tout le cours de fa vie , une étude profonde & réflé^ j 
chie des ouvrages de S. Auguftin ; & , diaprés les cou- 
noiflhnces qu'il avoit puifées dans cette étude , il com; 
pofa le célèbre ouvrage intitulé ^luguftinus. Son ddTeiii 
avoit été de donner dans ce livre un précis du fyfléfflC 
de faim Auguftin, fur la. grâce & fur le libre arbitre, 
afin de l'oppofer à la doftrine de Molina & defe5fe^ 
tateurs. Comme il n'y a rien de plus aifé que de ft 
tromper dans une matière aufii délicate , Janfcnius, avnt 
de mourir, fournit fon ouvrage au jugement du fiîi» 
fiége, & finit fes jours en héros Chrétien , l'an idjfl , 
ayant gagné le mal, dont il mourut, en vilitant fes dio- 
Céfains, aflligés de la pelle. 

Le livre de Janfénius ne tarda pas à faire beaucoup 
de bruit dans l'univerfité de Louvain. Les Jéfuîtes l'em- 
preflcrent de le rélliter. La guerre s'alluma de part & d'au- 
tre ; & l'on vit paroître une foule d'écrits polémiques fiir 
cette matière. Le pape Urbain VIII, voulant appaifer ces 
querelles, interdit la lefture du livre de Janfénius & dei 
écrits des Jéfuites fur cette matière , ajoutant cepeudmt 
qu'on trouvoit dans le livre de Janfénius des propofmons 
déjà condaumées par fes prédécellcurs. La défenfedup^tt 
ne put calmer les cfprits qui étoient trop échauffés. La 
querelle devint, de jour en jour, plus vive. La France 
y prit part \ & il s'éleva, dans ce royaume > de grandi 

troubles 
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.troubles à cette occafion. Enfin quatfe^vîngt-dnq évô- 
■ ques François, ayant extrait du livre de Janfcnius cinq 
proportions , qui contenoient toute fa doctrine , les dé- 
férèrent au pape Innocent X. Ce pontife condamna les 
propofîtions , reconnoiiTant ^ dans fa bulle du i de Juin 
ï^53 » qufi ces propofîtions étoient dans le livre de 
Janfénius» La bulle du pape fut reçue par le clergé de 
France , qui drelFa , en 1655 , un formulaire pour la 
condamnation des cinq propofîtions de Janfénius. Les 
ièftateurs de Janfénius , fe trouvant entre Talternative 
cTabandonner leur chef, ou de défobéir à TEglife, cru- 
rent fe tirer de cet embarras , en déclarant qu'ils fouA 
^v. crivoitut à la condamnation que le faint fiége avoit 
^ faîte des propofîtions, mais que la doctrine , qu'elles 
'■ contenoient , n'étoit point celle de Janfénius. M. Ar- 
i nâud , & avec lui foixante-douze docteurs de Sorbon- 
I ne, ayant refufé de foufcrire à la cenfure de ces pro* 
5 pofitions , comme étant de Janfénius , furent exclus de 
[ -fa Faculté de théologie, le 16 d'Oélobre 1656, Le 
^ pape Alexandre VII , ne voulant plus laifler aucun 
S;, fubterfuge aux partîfàns de Janfénius , publia une bulle 
r. par laquelle il déclaroit exprelfément que les cinq pro* 
;■ "pofitions étoient de Janfénins , & condamnées dans le 
t- îèns de fauteur. Le fonnulaire , que le clergé avoit 
]: dreffé pour la condamnation de Janfénius , fut propofé 
^: à figner à tous les eccléfiaftiques , religieux & religieu- 

• fes de France ; & le roi lui-même en ordonna la ligna- 
f cure par une déclaration exprefle. Cette fignature du 
*!. formulaire fut la fource d'une infinité de conteftations , 
' «le chicanes , de fubtilités & de difputes frivoles fur la 

• diftindion du fait & du droit. Le pape Clément X I 

• voulut les terminer par fa bulle du 15 de Juillet 1705; 
«nais févénement a- fait voir qu'il n'y avoit pas réuffi. 

- y&yez Baïus. 

JANSÉNISTES. Ç'efl;le nom que l'on donne nuX 
panifans du fyftême de Janfénius fur la Gr^cc* Foyex 
Jansénisme. 

JANSÉNIUS. Foyez Jansénisme. 

• ■' J ANUS : faux dieu des Romains. On prétend qu'il 
. fyt le premier qui poliça les peuples de l'Italie; leur 

Tmc III. S 



sr4 J A s 

apprit à vivre en fociétc, & leur donna des loix. Dfr 
bâtir fiir une montage une ville à laquelle il donna te j 
nom de 'Jûiiiculc, Saturne , chaflTé de fon thrône par 
Ton lils Jupiter, étant venu aborder en Italie, Janusid 
fit raccueil le plus favorable. Le dieu recoimoilTant lui 
accorda le don de fe rclTouvenir du pafTé, & de pié- 
▼oir favenir; privilège qui donna occaiion de rcprâès- 
ter ce prince avec deux têtes, pour marquer qu'il voyok 
devant & derrière. Janus, après fa mort, fut mis au taf 
des dieux. Romulus éleva en fon honneur un teniile 
fameux , dont les portes étoient toujours ouvertes ei 
temps de guerre, & fermées en temps de paix. Oi 
portes étoient au nombre de douze , & répondoietf 
aux douze mois de l'année. On repréfentoit quelque- 
fois ce dieu avec quatre vilkges qui defignoient lesqi* • 
trc faifons. Janus étoit proprement le dieu de Faonéei 
& préfidoit particulièrement nu commencement & à k 
fin. Il avoit aufli infpe^on fur les chemins; c'eftpOBF* 
quoi on le repréfentoit avec un bâton à la main. Ol j 
lui mettoit en main une clef, parce qu'il avoit apprit fe 
premier aux hommes à conllruire des maifons &dei 
portes, pour leur fureté & leur commodité. Ovide» ei 
pariant de Janus, s'exprime ainfi: 

yane biceps y anni tacite labeiitis origo^ 
Soins de Superis , qui tua terga vides. 
„ Janus à deux téies , origine de l'année qui s'écorf* 
en filence, feul de tous les dieux , qui peux voirder- 



5» 

riere toi." 



Quelques-uns ont prétendu que Janus étoit le même' 
que le pauiarche Noé; qu'on donnoit deux têtes à Ji- 
nus, pour marquer qu'il avoit vu le monde avant & aprél 
le déluge; qu'il portoit une clef, parce qu'il avoit, « 
quelque forte, ouvert le monde après le déluge; qaK 
préfidoit au commencement de l'année , parce qu'il avoit 
va la fin de l'ancien monde , & le commencement dl 
nouveau. Enfin ils ont remarqué que le mot jaj'in 9 qri 
en hébreu fignifie vin , avoit donné lieu d'appeller Noé 
jafjus , parce qu'il avoit planté la vigne. 

J A S I O N : demi-dieu des anciens , fils de Jupiter ft 
â'Ëleftre. L^ poëie§ difenc que Cérès» ayant un jo|r 
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. >5epcontré k jeune Jafion endormi dans M campagne , fut 
'. il charmée de fa beauté, qu'elle -s'aflit auprès de lui, & 
■ le réveilla par Ç^s careffes. Elle en eut un fils nommé 
Plutus^ qui fut le dieu des richeiTes. 

„ Heureux Jafion," s'écrie un berger amoureux,, 
dans la troifieme Idylle de Théocrite, „ qui, dans les 
9, bras de Cérés, as goûté des plaifirs îneflTables & 
^ myftérieux, qui doivent être cachés aux profanes' " 
JASO : déelTe du paganîfme, fille d'Efculapc, qui 
étoît invoquée, comme fon père, pour la g-udrifon des 
^ maladies. Les Latins lui dojuioienc le nom de Meditri- 
?, «^> de meieri^ qui figmfie^*^>« 
y JAYMO-SÉJENON: fête que Ton célèbre au Pé- 
|. çu, en l'honneur d'une idole du pays. Le roi & la' 
""i'relne affîflent à cette fête, montés fur un char magnî- 
^'fique. 

JÉBISE, ou JÉBisu : divinité Japonoife , qui adiz 

'Tapp<)rt au Neptune des anciens payens. Les Japonois 

l' racontent que ce Jébife, ayant offenfé le fameux Ten- 

'Co-dac-fm fon frère, celui-ci l'exila, pour le punir, 

il dans une certaine ifle. \^% Grecs & les Romajns di- 

lent la même chofe de leur Neptune, Jébiie eft repré- 

^'ienté fur un rocher, au bord de la mer. Il tient d'une 

tain une ligne; de l'autre, un poiflbn. Cette divinité 

[eh particulièrement adorée par les pécheurs & par les 

Sgociants. 

JÉIïOVA, m JiHovAH : nom propre de Dieu 
[^dsns la langue hébraïque. Dieu fe donne lui-même ce 
kom dans pluiîeurs endroits de l'Ecriture. Il exprime 
Ion être & fa fubflance; car la plupart des étymolo- 
'jî^es conviennent que le mot Jéhova lignifie Celui qui 
jêfi. M. Pluche dit que le mot Jéhov^ ckns Tufagc prî- 
fviidf , fignîfioit le Père de la vie , PEtre fuprême* 

JÉKIRE : efprit malip , que les Japonois s'imagî- 
' ^ent être l'auteur de toutes les maladies. Pour le chaf. 
'ifer, ils ont recours aux prières, & répètent particulie- 
^Xement foraifon jaculatoire, qu'ils nomment Namanda. 
{^f^oyez Namanda.) Kajmpfcr rapporte qu'aux envi- 
; rons d'une ville , où la fièvre maligne faifoit d'aflreux 
Hpvtges, il rencontra une barque remplie de pénitents 

S 2 



r 



mes. 11 n'y a que l'intercefllon d'Amîda qur puîil 
ce juge inexorable ; i Us prêtres ont graud foin 
quer au peuple que fi^ par leurs offrandes, ils pei 
gncr la prcrv-dion d'Amida, les prières de ce diei 
peuvent foulager les maux de leurs parents , c 
frent dans les enfers , & même les faire forrii 
horrible lieu. La pagode de Jemma-o eft fia 
un bois , à quelque diftance de la ville de Mé 
dieu redoutable y eft repréfenté, ayant à fes cô 
grands diables, plus hideux encore que lui , c 
efl occupé à écrire les mauvaiies actions des 1 
tandis que l'autre femble les lui diéter. On voî 
murailles du temple d'effrayants tableaux des u 
deflinés dans les enfers , aux âmes des mécha 
peuples accourent en foule dans cette pagode* 
crainte , plutôt que la dévotion , qui les y co 
n'y a perfonne qui, par fes dons & fes homm 
tâche de fe rendre favorable le terrible Jemmfl 
JÈNE, divmité Japonoife, à laquelle on att 
empire particulier fur les âmes des vieillards & 
mariés. On a coutume de le rcpréfenter avec q 
fages & quatre bras, dont chaque main porte qi 
tribut fymbolique. On voit dans une de fes n 
fceptre, au bout duquel eft un foleil, qui peut 
ligne , comme chez les Egyptiens, le gouverne 
la Providence. Il tient dans une autre main u 
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Iknftifié dès le feîn de fa mère. Dieu le choîfit pour 
annoncer aux Juifs les malheurs terribles , qui dévoient y 
^tre la punition de leurs défordres. Ce' trifte miniftere 
■expofa Jérémie aux perfécutions & aux mauvais traite- 
ments de ce peuple obftiné & endnrci dans fes crimes. 
Il fut mis plufieurs fois en prîfon. Maïs ; ne relâchant 
«en de fon zélé & de fa généreufe liberté, on le jetta 
îdans une fofTe remplie de boue & d'ordure. Il y fût 
mort fan^ .doute martyr de fon zélé; mais Dieu , qui le 
réfervoit pour l'entier accompliffement de fon deflein, 
çermît qu'un favori du roi Sédécias , touché de la trifte 
fituation du prophète , obtint fon éiargiffemem. Le$ 
tiu^ux, que Jérémie avoit prédits, arrivèrent enfin. Jéru- 
4^em fut prife par les Babyloniens ; & les Juifs furent 
•emmenés captifs à Babylone. Il n'en refta que fort peu 
dans la Judée , & Jérémie fut de ce nombre. Il fit de 
vains efforts pour engager les Juifs, qu'on avoit laiffé* 
4ans leur patrie , à ne pas l'abandonner. Ils le refugie- 
cent, malgré lui , dans l'Egypte , & le forcèrent de les 
luivre. Jérémie, voyant qu'ils fe livroient aveuglément 
à Fîdolàtrie des Egyptiens , leur 'fit de vifs reproches, 
■dont ils furent û irrités, qu'ils le lapidèrent dans la ville 
•de Taphné, 590 ans avant Jefus-Chrift. 

Si Jérôme dit que le ftyle de Jérémie efï fimple & 

Îeu élevé : cependant il n'y a guéres de poéfîe plus fu- 
lime & plus forte que celle des Lamentations de ce 
■jirophete, que l'on chante dans l'églife, pendant la fe- 
inaiiie fainte* II y peint, avec les couleurs les plus vi- 

Î* fes , & les figures les plus frapantes , la défolation de 
érufalem, & les malheurs du peuple de Dieu. Jérémie 
-4^ honoré comme faint,dans l'Eglifc; & fon culte eft 
■ paniculierement célèbre à Venife, où il y a une églife 
érigée fous l'invocation de ce faint prophète. 
, JÉRÔME, ÇfaifU ) père & doreur de l'Eglife , eft 
fauteur de la traduétion de l'Ecriture fainte , connue 
fous le nom de Vulgaîe , & déclarée authentique par 
le concile de Trente. D n'y a que la traduétion des 
Pfeaumes, qui ne foît pas de lui. On en a confervé 
Fancienne verfion Vulgate appellée italique , & faite 
fitf le grec« Il en eft de même de la traduction de l'ao- 

Sa 
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cien Tefhtment, qu'il n'a fait que retoucher & corriger. 

JÊRONYMITES,o«Herwites de S, Jérôme. , 
On compte quatre focîétés différentes , qui portent le 
nom de S. Jérôme. La première & h plus confidén- ' 
ble eft celle des Jéronymites d'Efpagne, fondée, en 
1370, par le B. Thomas de Sienne, profès du ciers-ordre 
de S. François, qui, par humilité-, fe fiiifoit nommer 7i&tf« 
maduccio^ c'eft-à-dire le petit Thomas. Il raiTcnibla dans 
le monadere de Lupiana pludeurs hermites qui écoîent 
fous fa diredîon , & leur donna le nom de yéronjmites^ 
parce qu'ils fe propoferent pour modèle la vie que S. 
Jérôme avoit menée dans fa folitude de Bethléem. Leur 
inftitut fut approuvé, en 1373 , par le pape Grégoire 
XI, qui leur donna la régie de S. Auguftin. L'ordre' 
des Jéronymites s'étendît confidérablement ea Efpagne* 
& acquît un grand nombre de monaderes. Les denx 
plus célèbres font celui de S, Laurent de TEfcurial, & * 
celui de S. Julie; le premier , par le vafte & magnffiqQe .. 
palais de TEfcurial , bâti avec tant de dépenfe par 1» 
rois d'Efpagne; le fécond par la retraite de^ l'empeteur . 
Charles-Quint, lequel y fixa fon féjour, après fon abdi- 
cation , & y termina fa vie. 

Il y a en Lombardie une féconde congrégation de 
Jéronymites , à laquelle on a quelquefois donné le non 
de S. Ifidore. Loup d'01médo,fon inftituteur, fut d'a- 
bord général des Jéronymites d'Efpagne. Ne trouvant 
pas la régie de fon ordre aflez auftere, il y voulut ajou- 
ter de nouvelles pratiques, qui furent rejettées pir îei 
religieux. Cette réfiftance lui donna occafion de quitter 
fon ordre, en 1414, avec la perpiffion du pape Mar- 
tin V. Il fe retira dans les montagnes de Cazalla , w 
diocéfe de Sévillc , accompagné de quelques dîfcîples 
imitateurs de fon zélé & de fa ferveur. Il fonda fit 
monafteres dans ces montagnes. Etant paflTé en Italie, 
il en acquit encore plufieurs autres. Il leur donna à tous 
une régie, qu'il avoit drelTée lui-même fur les écrits de 
S. Jérôme. Le pape Martin V approuva cette ré^e. 
Cependant elle n^ fubfifta pas long-temps, & l'on reprit 
celle de S. Auguftin. Les monafteres, que Loup d'Ol- 
médo avoit fondés en Efpagne , furent réunis à te pre- 
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mîere congrdgitîon àts Jéronymîtes, Ceux d'Italie, au 
nombre de dix - fept , formèrent la nouvelle congrégs^- 
tion dite de fObfervance ou de Lombardie. 

Pierre Gambacofti, connu fous' le nom de Pierre de 
Pife , îiîftitua une troifierae fociété de Jéronymites à 
Mome-Bello, dans rOmbrie,ran 1380.. Ce faint hom* 
me commença d'abord par s'aflbcier avec quelques per- 
^ fonnes animées du' même efprit que lui , & mena avec 
' elles une vie fi auftere , que plufieurs accuferent ces 
! hennîtes d'être forciers , prétendant que les aullérités ^ 
qu'ils pratiquoient , étoient au-defîus des forces humai- 
nes. Cette accufation , quoique dépourvue de fens & 
de raifon , parut folide & importante aux Inquifiteurs » 
qui fe difpofoient à procéder contre ces hermites ma- 
giciens, lorfque Pierre de Pife obtint de Martin V un© 
approbation , qui arrêta leurs pourfuites. Ces religieux 
;, furent appelles Hermites de S, Jérôme^ de la Congréga-- 
tion du B. Pierre de Pife, Ils retranchèrent depuis 
beaucoup de chofes de leur première auftérité; &, le» 
; papes leur ayant été favorables, ils s'étendirent confî- 
I déiablement en Italie. Ils y ont aujourd'hui quarante 
' xnaifons. 

La quatrième congrégation de Jéronymites fut établie 
Cous le nom de Société de S. Jérôme^ par le B. Char- 
les de Monte-Graneli, l'an 1360, & approuvée par le 
E'î-pape Innocent VII, en 1406. Eugène IV donna à ce«. 
'■'■-. nouveaux religieux la régie de S. Auguflin; &, comme 
l.lenr phis ancien monaftere étoit fitué dans la ville de 
K Héfoli , il voulut que leur ordre fût nommé Société de 
V S. Jérôme de Fiéfoli. Le pape Clément IX fupprima^ 
^ cette congrégation en 1668. 

JÉSIVOD. C'eft ainfi que les Juifs modernes ap- 
ent les académies où les rabbins s'aiTemblent avec 
' leurs difcîples pour difputer fur des matières de religion.. 
C*eft ordinairement après la prière du matin que com- 
mencent ces difputes , qu'on dit être plus bruyantes 
qu'inftruftives. Le mot de yVy^y^?// fignilie à la lettre /^^p, 
parce que dans ce lieu les écoliers font affîs. 

JÉSUATES : religieux que S. Jean Colombin înftî- 
nia en Italie, en 1633, & ^"i furent approuvés par le 
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pape Urbain V, en 1367. Ils furent nommés JéfuaMs 
parce qu'ils répétoîent fans cefle le faint nom de Jefus. 
En 14^)2 le pape Alexandre VI leur donna le nom de 
Jéfuates de S. JéroMe, Aucun de ces religieux, pen- 
dant l'efpace de deux cent ans, ne fut élevé au facer- 
doce. Uniqucni^t occupés à exercer les œuvres de cll^ 
rite , tantôt ils compofoient des remèdes qu'ils dillri' 
buoient enfuite grafis aux pauvres malades ; tantôt iii 
alloient fervîr dans \qs hôpitaux, Plufieurs d'entr'eux, 
s'amufant à dilliller, & faifant même trafic d' eau-de-vie, 
le vulgaire en prit occafion de les nommer les Pères de 
P eau-de-vie ^ En 14-26, le B. Jean de Tofïïgnan, prieur 
d'une de leurs maifons , leur donna des conftiturions. 
Ils n'avoient eu jufqu'alors d'auure régie que leur ferveur 
& leur dévotion. Ils commencèrent, en 1606, à pren- 
dre les Ordres facrés, & à réciter le grand Ofîîce, coo- 
formément à la permiffion que leur accorda le pape Paol 
V. Ils furent depuis nommés Clercs apojioHques. Ea 
1640, ils joignirent à leurs conftitudons la régie de S. 
Auguftin. Quoique les grandes auflérités de ces reli- 
gieux , leur vie pénitente & monifiée fuflent d'une ' 
grande édification pour l'églife, cependant la république 
de Vénife , ayant deflein d'employer leurs biens aux ftaîj 
de la guerre contre les Turcs qui avoient mis le fiege 
devant Candie , demanda au pape Clément IX la fup»- 
prefl^îon de cet ordre, & le pontife ne jugea pas à pro- 
pos de la refufer. Cependant il conferva les couvents de 
filles de cet ordre , qui fubfiftent encore en plufieurs en- 
droits de r Italie, Les Jéfuates n'ont jamais eu aucun éta^ 
bliiïement hors de l'Italie, fi l'on eu excepte un'monaP' 
tore fondé à Touloufe, en 1425. 

JÉSUITES, religieux appelles par le- concile de 
Trente Clercs réguliers de la Compagnie de Jefus % 
& plus connus fous le nom de Jéfuites , furent infti- 
tués ,en 1534, par un gentilhomme Efpagnol , nommé 
Ignace de Loyola. Le pape Paul III approuva cette fO" 
ciété,en 1539 r& plufieurs autres pontifes lui acco^ 
derent enfuite de grands privilèges. Elle eft gouvernée 
par un général qui elt perpétuel , & qui réfide à Rome. ■ 
On difcingue da«s cette fociété trois degrés difiërcnts* 
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celui des profês ; celui des coadjuteurs , & celui des 
^ écoliers approuvés. II y a deux, forces de profés. Les 
premiers, qu'on appelle profès de quatre vœux, joi- 
gnent aux trois vœux ordindres de religion un quatrième 
vœu d'obéiflTance au pape , pour ce qui concerne les 
mifïïons. Les féconds ne font que les trois vœux de 
pauvreté , de chafteté & d'obéiffance. Il y a aulïï deux 
fortes de coadjuteurs. Les uns font chargés des fonc- 
^ lions fpirîtuelles, les autres du foin du temporel. Les 
uns & les autres font les trois vœux de religion. Mais , 
: ce qui les diftingue des profés des trois vœux , c'eft 
que leurs vœux, quoique publics, ne font pas folem- 
nels , comme ceux des profés , maïs fimples. Les écoliers 
approuvés n'ont encore proprement aucun degré dans 
la fociété : ce font les élèves. Ils font cependant enga- 
gés par les trois vœux de religion ; mais ces vœux font 
■ fimples , & faits en préfence des gens de la maifon feule- 
ment. Le général peut les en difpenfer, pour de juftes 
raifons. I^es principales fonélions des Jéfuites font les 
miflîons , la prédication , la confelïïon , l'indruftion de 
"la jeuneffe dans \qs collèges. Cette fociété , autrefois 
; répandue dans tout le monde, célèbre par fes richefles, 
par fon crédit dans les cours, par les grands hommes 
- qu'elle avoir produits , ne fubfille plus aujourd'hui que 
.ï' «bhs un petit nombre d'Etats, en Europe, 
[• JÉSUITESSES : religieufes établies autrefois en 
■• Italie & en Flandres, dont les maifons avoient le titre 
^ de collèges. Elles fuivoient la régie des Jéfuites : c'eft 
"^ pourquoi elles furent appellées Jéftdtejjes, Ces religieufes 
.; fidfoient, entre les mains de leurs fupérieures, les trois 
' vœux ordinaires de pauvreté , de chaflcté & d'obéi!^ 
\ £pnce ; mais elles ne s'engageoient point à garder la clô- 
ture. Elles fortoient librement , & s'ingéroient même 
cbms le miniftere de la prédication. Cet ordre, que le 
fSint fiége n'a jamais appr<?uvé, fut fondé par deux filles 
. Angiolfes, nommées U'^arda & Tuittîa^ qui, fe trou- 
vant en Flandres , furent engagées par les Jéfuites de 
cette province à entreprendre cet établiflTement. Le but 
• de ces Jéfuites étoit de fonner une colonie de filles, 
qu'ils enverroient comme autant de mifiîonnaires travail* 
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1er à la converfion des Angloîs, & dont ils efpc^roieiit 
d*aucanc plus de fniic^ que de pareils prédicateurs fe- 
roient moins fufpedts , & s'infiiiueroient plus aifémeat 
dans les elprîts. Cet ordre devint bientôt fort nombreux; 
mais il fut AipprimcS en 1631 , par le pape Urbain VIIL 

JÉSUMI. Ceftainfi que les Japonois appellent une 
cérémonie qui fe pratique , chaque année , dans leur 
Empire , & dont le but eft d'iniçirer de rhorreur pour 
le chriftianifme , & d'empêcher qu'il ne fe glifle de nour 
veau dans la nation. Voici en quoi elle confîde. Des 
inquifîteurs , chargés de cette fonélion , fe tranfponeoc 
dans les différentes villes; vifitent exactement chaque 
maifon , & tiennent un compte exaét de tous ceux qui 
les habitent. Après cette formalité , ils font comparoicre 
tous ceux dont les noms font infcrits fur leurs regidres, 
hommes , femmes , enfants , vieillards ; & les forcent 
tous, l'un après l'autre , de marcher fur un crucifix & 
far une image de la fainte Vierge, afin de montrer, pir 
cette action , qu'ils ont en horreur le chriilianifme. Les 
inquifîteurs eux-mêmes pratiquent la même chofe , aprêt 
tous les autres. Ils envoient au gouvenieiir de la pro- 
vince une lifte fidelle de tous les membres de chaque 
famille , qui ont pratiqué cette cérémonie à laquelle Fun 
de ces officiers applique fon fceau. K^empfer dit que 
cet ufage ne s'obferve qu'à Nangazaqui , dans le dîftrift 
d'Omura , & dans la province de Bungo , parce que It 
religion chrétienne avoit fait plus de progrès dans ces 
endroits que par-tout ailleurs. Ceft par le même prin- 
cipe de défiance & de haine c«intre le chriftianîfme , que 
les Japonois obfervent de fi prOs les négociaus Holltn- 
dois , que le commerce attire dans leur pays , & ne leur 
permettent pas de donner la moindre maniue extérieure 
de leur religion. 

JESUS, c'efl-à-dire Sauveur. C'eft le nom du Fili 
de Dieu fait homme, qui fut conçu dans le M\\ d'une 
Vierge par l'opération du S. Efprit, le 25 <ie Mars, & 
vint au monde le 25 de Décembre, l'an 4710 de la pé- 
riode Julienne, fous le confulat de Calvifms Sabinus, & 
de L. Pafîîénus, dans une érable de la petite ville de 
Bethléem , où Jofeph & Marie étoicnt allés pour fe 
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• feîre înfcrire, conformément tt l'ordre d'Augufte. Let 
pafteurs du voifmage , avertis par un ange , vinrent les 
premiers lui rendre leurs hommages. Une étoile miracu- 
leufe conduifit jufqù'à Ton étable trois Mages de l'Orient. 
D fut circoncis , huit jours après fa n^iflance , félon la 
loi des Juifs. Le roi Hérode voulut le faire périr dans 
le berceau ; mais Jofeph & Marie le conduiflrent en 
Egypte pour le dérober à la fureur de ce prince. Apre» 

> . la mort d'Hérode , il revint à Nazareth , & y demeura , 

■ jufqu'à l'âge de vingt-neuf ans , dans l'obfcurité & dans 
. la retraite. Nous ne fçavons rien de cette partie de (à 

vie , fmon qu'il étoit foumis à Çts parents & qu'il croif- 
. foît en fageffe , en âge , & en grâce devant Dieu & de- 
vant les hommes. Jefus entroit dans fa trentième année , 
lorfqu'il commença à paroître en public, & à prêcher la 
' loi nouvelle qu'il venoit apporter aux hommes. Il fe 
choîfit douze apôtres , pour être les premiers dépofîtai- 
res de fa doélririe , & pour faidrf à la communiquer aux 

■ autres. Les miracles, qu'il opéra, eurent tous pour ob- 
jet le bien de l'humanité. L^s vertus , qu'il fit éclater , 
prouvèrent , encore mieux que des miracles , fa divinité 
& la vérité de fa mîffion. Après avoir employé trois ans 
à înftruîre les hommes & à leuif faire du bien, il fut 

- arrêté comme un criminel , tourmenté par dîverfes fortes 
. de fupplices , & enfin crucifié. Nous n'entrons pas ici 
[ ' dans un plus grand détail fur la vie de Jefus-Clirifl: : les 
I chrétiens ont les évangiles où ils peuvent s'en inftruire 
;;. beaucoup mieux que dans aucun autre livre. 
;{ ' 2. Les Négrçs Mahométans , qui habitent les deux 
■•. bords de la rivière de (Zambie , croient que Jefus-Chrift 
fut un grand prophète , fui vaut ep cela l'exemple des 
autres Mahométans. Ils conviennent même qu'il a 
• opéré un grand nombre de prodiges & de miracles; mais 
ils ne le regardent point comme un Dieu ; & le Myf- 
' tere de l'incarnation leur paroît abfurde & inconceva- 
ble, parce qu'il leur femble fuppofer que la Divinité 
■^ peut s'unir charnellement à une femme. Ils donnent à 
, Jefus-Chrift le nom de Nale , & appellent fa mère Marie , 
comme les Catholiques. 
3. Scion les habitants de Msdagafcar , Jefus-Chrift , 
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envoyé de Dieu Air la terre , eft né de la Vîerge Mt 
de, qui le mit au monde fans douleur, & demeura vierge 
après l'avoir enfanté. Ils le regardent comme un grand 
prophète , & rcconnoiflent même qu'il étoît Dieu & 
^lomme. Ils croient qu'il fut crucifié par les Juîfs^i mai» 
ils ajoutent que Dieu voulut le dérober à la mort , & 
«lit en f;i place le corps d'un imalfaiteur. 

Tesus-Chuist. Qordrede') Le pape Jçan XXII 
înuitua fous ce nom un ordre de chevalerie dans la 
ville d'Avignon , l'an 1320. La marque dîllinftjve dei 
chevaliers étoit une croix d'or émaillée de rouge , cih 
fermée dans une autre croix pâtée d'or. 

AES u s , (Congrégation des Prêtres du Bort-') inftituée 
avenue , en 1326 , par Séraphin de Fermo chanoine 
régulier de S. Sauveur , dans l'églife de S. Jean deLt- 
tran. Les prêtres de cette congrégation vivent .en com- 
munauté , & ne peuvent rien polféder en propre. Li 
prédication , la confelHon , l'inftrudtion de la jeuneiTe» 
telles font leurs principales fonctions. Ils font vêtus de 
noir ; ont les clieveux très-courts , & la tête couveitt 
<i'un bonnet rond. 

Jésus et Marie; ordre de chevalerie, inftioiék 
Home fous le pontificat de Paul V. Les chevaliers étoîcnt 
•diftingués pas une croix bleu célefte , au milieu de li- 
xiuelîe les noms de Jcfus & de Marie étoient tracés. 
Les jours de cérémonie , ils paroiflToient vêtus de blanc 
Leur inflitut étoit de combatre les ennemis de l'Eot 
eccléfiallique , & ils étoient obli^é^ d'entretenir , pour 
cet eîîet , un cheval & un homme armé. Il falloitfidre 
preuve de noblefle pour être admis dans l'ordre : cepen- 
dant on pafToit par delTus cette régie en faveur des 
gens riches , pourvu qu'ils fondaflent une commenderie 
de deux cent écus pour le moins , dont on leur laif- 
foit la jouilTance pendant leur vie , mais qui , apcès leut 
mort , appartenoit à Tordre. 

Jésus : ( Filles de P Enfant ) fociété de filles , qui 
fut établie à Rome , en 1 661 , par Anne Morony , nt- 
îive de Lucques. Le nombre de ces filles eft fixé à 
crente-trois , en l'honneur àQ% trente-trois années que 
J. C. a palTées fur la terre* 
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JEUDI-SAINT : le quatrième jour de la demîere 
femaine du Carême , chez les Catholiques ; ainfi nom- 
mé parce qu'il ell confacré fpécialement à la mémoire 
des foufïrances de Jefus-Chrift , & de l'inditution du 
faîut Sacrement de rautel. Il eft d'ufage , ce joiu^-Ki , de 
fe difpçnfer le plus qu'on peut , de dire des Méfies- 
'privées, fmon il faut les dire avant l'office divin. Tout 
le clergé doit lâcher de communier de la main de fo» 
fipérieur pour mieux repréfenter la cène que le Sei- 
gneur fit avec Tes apôtres. Les autels doivent être re- 

■ vêtus de parements blancs; les croix de même. La Méfie 
doit auflî fe célébrer en blanc : fans doute que ces or- 
nements blancs font un figne de la pureté avec laquelle 
tout Chrétien doit s'approcher de la fainte Table. Tout 
rOffice de ce jour efl: annoncé au fon des bruyantes 
creflelles. On ne fonne les cloches qu'à la Méfie 

'feulement , au Gloria in Exeelfis. Après la Méfie, le 
célébrant va porter le faint Sacrement au tombeau. Le 
feîr, on dépouille les autels; on lave les pieds aux pau- 
Très : on bénit les huiles ; & , à Rome , le pape pro- 
nonce la fameufe bulle In Cœnâ Domini , & excommunie 
les hérétiques. Foyez chacun de ces articles aux mot» 
Autels, Lavement des pieds, Huiles Ç^fain-^ 
./^i). Excommunication. 

JEÛNE : retranchement dans la qualité & dans lar 
. quantité de la nourriture ordinaire , fait avec l'intention 
^d'expier ks péchés, de mortifier fon corps, & d'élever 
jplus aifément fon efpiit à Dieu. i. Le jeûne, chez lery 
. Anciens Juifs , „ ne confiftoit ... pas feulement à man- 
ger plus tard , dit l'abbé Fleury , mais à s'afHîger c» 
, foute manière. Ils pafibient le jour entier fans boire nF 
aaanger jufqu'à la nuit.... Ils demeurorent en filence 
dans la cendre & le cilice, & donnoîent toutes les au- 

■ très marques d'affli(ftion. Les Jeûnes publics étoient an- 
noncés au fon de la trompette, comme les fêtes. Tout 
le peuple s'afiembloit à Jérufalem dans le temple ; aux; 

^ autres villes , dans la place publique. On faifoit des 
lectures de la Loi ; & les vieillards les plus vénérables^ 
fkbortoient le peuple à reconuoitre leurs péchés > & 
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lébrent comme nous 1c 15 de ce mois. Ce dernier jedoc» i 
beaucoup moins long que les autres , ell celui que Foo ^ 
obferve avec plus de rigueur. Les moines alors ne fe' J 
permettent pas même Tufàge de l'huile. Les Grecs OK 
dans Tannée pIuHeurs autres jours de jeûne & d'ablli- 
nence » dont il feroît orop long de faire rénuméradon» 
Tous ces jeûnes font pratiqués avec la plus grandefidé- 
' lité par des hommes qui regardent finfraétion du jeûne 
comme un crime aufli grand que Tadultere & le voL 
Ils ont fur cet article une doctrine fi outrée , qu'il n'y 
a, félon eux, aucune raifon quipuilfe exempter du je& 
ne , ni aucune puifTance qui puilTe en accorder la dit 
penfe V &c ils laiflëroient plutôt périr un malade , que 
de lui donner un bouillon gras, les jours de jeûne & 
d'abftinence. 

Chez nous , le vendredi & le famedi font des joiai 
où il n'eft pas permis de manger de viande. Chez lei 
Grecs , c'eft le mercredi & le vendredi. Spon , voya- 
geur & médecin, a compté cent trente jours'dansrm* 
née , dans lefquel^ il efl permis aux Grecs de manger 
de la viande : tous les autres jours font confacrés à b 
pénitence. 

La dévotion outrée ne va guéres fans abus. CesGrecii 
(î aufteres dans leurs jeûnes, fe livrent à tous les excéf 
de l'intempérance , lorfque les fêtes , qui terminent la 
jeûnes , font arrivées ; & , ce qu'il y a de plus d^>lo- 
rable, ces excès font permis & approuvés chez ces 
grands partîfans de Fabllinence & de la fobriété chré- j 
tieime. 

5. Les Abyffins ont quatre Carêmes , le grand, qui 
eft de cinquante jours; celui de S. Pierre & de S. Piuli 
qui dure environ quarante jours. Le troifieme , inftinié 
pour célébrer la fête de TAflomption , n*cft que de quinxe 
jours; & le quatrième, qui efl: celui de TAvent , eft de 
trois femuînes. Pendant tout le temps de leurs Carémefi 
ils ne commencent à manger qu'après que le folefl A 
couché , & peuvent prolonger leur repas jufqu'à mîniÂ^ 
Les œufs , le beurre , le fromage, leur font alors înief 
dits. Outre 'les temps prefcrits , tous les mercredis 4 
ireudredis font des jçurs delUnés au jeûae. Ces joon' 

lài 
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A 9 ils ne manquent jamais de faire leurs prierez » avant 
de prendre de la nourriture ; & ils font (î fcrupuleux 
lur cet article , que les pnyfans & les ouvriers abandon- 
nent môme leur travail , afin de pouvoir s'acquitter de 
«€ pieux devoir, La vieilleffe & la inalndie ne font point, 
chez eux, une raifon fuffifante de fe.difpenfer du jeûne. 
Ils y obligent même les enfants de dix ans. 

Les moines enchériTent encore fur cette auftérité. 
Quelques-uns ne mançent qu'une fois en deux jours; 
&, ce qui eft prefqu'incroyable, d'autres paflent à jeun 
la femaine entière , & ne prennent de nourriture que le 
dimanche. Plufieurs paifent ainfi principalement la fe- 
maine fainte. 

6. Le jeune eft obfervé chez tes Coptes avec la plus 
grande rigueur.* Leur Carême dure cinqilante-cinq jours , . 
& leur Avent quarante-trois. Pendant tout ce temps, la 
viande, le poiflbn , les œufs leur font interdits. Ils ne 
mangent ni beurre ni huile ; & l'eau eft leur unique 
boiflbn. Ils demeurent, h plus grande partie du jour, 
&ns prendre aucune nourriture ; & ce n'eft qu'un peu 
avant le coucher du foleil » qu'ils font le feul repas qui 
leur foit permis. Les malades & ceux même qui font 
menacés d'une mort prochaine , ne font point exempts 
de la loi rîgoureufe du jeûne ; & l'on n'en difpenfe pas 
les enfants au-deffus de dix ans. On remarque que les 
Coptes regardent le famedi comme un jour de joie , 
dont la folemnité ne doit point être troublée par l'auf- 
térité du jeûne. Ils prétendent qu'il eft défendu par les 
fiints canons de jeûner ce jour-là. 

7. Les jeûnes , que la Loi prefcrit aux Juifs moder- 
ilès 9 font prefque tous inftitués en mémoire de quelque 
trifte événement de l'hiftoire de leurs pères. C'eft pour- 
quoi il eft d'ufage que , le matin des jours de jeûne , 
cm life le récit du malheur pour lequel il a été ordonné. 
Le. plus célèbre de tous ces jeûnes eft celui que les 
Juifs obfervent , le 9 du mois d'Au , ou d'Août , en 
mémoire de l'embrafement du temple par Nabuchodo-» 
nofor , & depuis , à pareil jour , par Titus. Le jeûne 
commence la veille , une heure avant le coucher du 
(bleil. Depuis ce temps , ils ne prennent aucune nour- 

T^i III. T 
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riture jufqu'au foir du lendemain , iorfque les étoiles 
commencent à parotcre. Pendant ce jeûne , ils reftenc 
fans fouliers , ailis par terre, lifont les Lamentations de 
JétL^raie , les Livres de Job , ou quelques autres Livra 
capables d'entretenir leur triftefle. Le fabbnt , qui fuit 
ce jeûne , eft appelle nécbama , ou conjolation. On lit 
alors dans la fynagogue ces paroles du prophète lâfe : 
„ Confolez-vous , confolcz-vous , mon peuple , &c.* 
qui datent les Juifs de la douce elpérance de voir uo 
jour rebAtir Jérufalem & le temple. En générai , tom 
les jeûnes des Juifs commencent le foir , & ils relient 
fans manger , jufqu'au foir du lendemain. Si quelque 
dévot, outre les jeûnes prefcrits, veut s'en împoferao 
particulier , il dit , avant que le foleil fe couche : 
5, Jentreprens de jeûner demain. " Cette formule eft 
une elpece de vœu par lequel il s'engage ù jeûner. 

8. Le jeûne des Turcs confiée à ne manger quoi qoe 
ce foit, depuis le lever jufqu'au coucher du foleil. „ Le 
jeûne , dit le Catéchifme Mufulman , confide k réprima 
& à vaincre fes paillons & fes appétits fenluels^c'eft- 
à-dire à s'abftenir du boire » du manger , & de Ah 
fage des femmes. Si une mouche ou un moucheroa 
vous entroit dans le gofier ; fi vous vous faifiez faigner 
ou appliquer des ventoufes, cela ne feroit aucun ton à 
votre jeûne, non plus que de vous oindre d'huile, ou 
■de vous mettre du furméaux yeux. Il eft auffî permis de 
mâcher du pain pour un enfant qui en a abfblument be- 
foin; mais il faut le rendre entièrement fans en rien ava- 
ler, autrement vous commetniez un péché. ... Le jeûne 
eft rompu en mangeant de la pierre , de la terre , de la toile 
ou du papier.... Quand quelqu'un, fui vnnt (es paffions, 
rompt fon jeûne en mangeant, ou en ayant commercé 
avec une femme, il doit, pour réparer fa faute , faire un 
repas à foixante pauvres , ou jeûner foixante jours, oa 
donner la liberté à un efciave pour fatisfaîre ù la Juftice 
divine. Il choifirauncde C(i9> trois pénitences , outre hh 
quelle il jeûnera un jour , pendant lequel il fera plus dc 
prières qu'à fordinaire. luj'jcz Ramadan. 

p. Quoique \(ts anciens Perfes ne connuflent point IV 
fage du jeûne t on dit que \^% Parfis ou Guébres ont 
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/adopté ce genre de mortification, & que leurs jours de 

jeûne fout ordinairement fuîvis de cinq autres jours d'abf- 

^tinence , pendant lefquels ils ne font qu'un feul repas 

' par jour. Ces cinq jours' ont été inditués, dit-on, en 

sTfaonneur des cinq jours de repos que le Créateur a 

pris chaque temps de la création, f^ioyez -CRiATioN. 

' 10. Les Indiens Gentils ont chaque mois deux jours 

'de jeûne, qui font prefcrits par leur loi, & que les dé- 

. irots obfervent fort exnftement. 

II. Les Talapoins de Siam jeûnent pendant tout le 

îtemps que dure le débordement annuel de la principale 

"rivière du paysw Leur manière de jeûner efl particulière, 

& confifle à ne rien manger depuis midi. Il leur e(l 

[ feulement permis de mâcher du bétel. Les Siamois, fb- 

; Iwces par nature & par nécellîté, ne font pas fort efftayés 

Vun long jeûne. Leurs «Talapoins prennent plaifir à fe 

. difiinguer par des tours de force , dans ce genre , qui 

; |»ioiflent à peine croyables. Mais tous leurs effons n'ap- 

ffochent pas de l'héroïfme d'un certain Talapoin que 

.. lés Siamois citent avec raifon comme un modèle plus 

- admirable fans doute qu'imitable. Ils racontent férieufe- 

:. inent que ce fameux perfonnage jeûna pentlant fefpace 

{ de cent fept jours , fans prendre abfolument aucune 

;jK>urriture. Il eft vrai que , pour rendre croyable un 

^Kk auili furprenant , ils y font entrer de la magie; 

r^Bi difent qu'en foufflant fur l'herbe des champs , avec 

I^Cfercaines paroles myllérieufes , on peut aifément s'en 

»urrir ; opinion aufll abfurde que le jeûne de cent 
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12. Un jeune fauvage Iroquois ou Canadien, avant 

f^ panir pour fa première chaife , s'y prépare par un 

' ynilne rigoureux de trois jours. Pendant ce temps de 

-pénitence, il fe barbouille le vifage de noir, en l'hon- 

deur du grand efprit. „ Il choifit, dans chaque efpece 

. ^ de bêtes fauves un morceau qu'il lui confacre, & qui 

^ efï ^\ faint , qu'aucun autre fauvage que le chafTeur 

• ^ n'ofe y toucher, pas même pour appaifer fa faim." 

ybfyez Abstinence. 

JEUNESSE: divinité que les Romains avoîent cou- 
tume d*invoquer , Igrfqu'ils faifoient quiuer à leurs en- 
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prement parler, que de véritables têtes. Us p 
ordinaircmeut le nom du dieu en Thonneur di 
étoient in(litu<^'S, ou du lieu où ils fe célébroîf 
avoit auflî plufieurs fortes de jeux puremenc c 
militaires, dont Timique but étoit de récréer l'c 
d'exercer le corps : nous ne parlerons que de c 
avoicnt rapport à la religion , & nous commence 
les jeux des Grecs. 

Jeux isthmiques, (A'>) aînfi appelles, par( 
les célcbroit dans riflhme de Corinthe, furent 
par Théfée , en l'honneur de Neptune. Âpres 
de Corinthe, ils furent continués par les babil 
Sycione. Ces jeux revenoient tous les trois a 
exercices ordinaires étoient la courfe , la mufiq 
pugilat. Il y avoit des prix pour ceux qui, d 
différents combats , Temportoient fur leurs riv'ai 
vainqueurs furent d'abord couronnés de pin , & 
d'ache. Ces jeux , comme tous les autres , c 
çoient & finilToient par des facrifices. 

Jeux N^MiENS : on les célébroit, tous l 
ans, dans la forêt de Nomée, en Fhonneur d' 
qui avoit autrefois tué le lion formidable , qui n 
cette forêt. D'autres difent que ces jeux étoîe 
facrés à Jupiter. Plufieurs prétendent que les ]i 
méens n' étoient que des jeux funèbres , înfti 
l'honneur d'Archemore, fils de Lycurgue, roi 
mée. Ils difent que les Ardcns allant au ûése t 
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<te fetiourrîce, le jeune prince fut mordu d'un ferpent 
&: mourut. Ce fut en mémoire de;, cet accident que les 
Argiens inftituerent les jeux Néméens. Ce qui a pu faire 
itegarder ces jeux comme funèbres , c'eft que les juges 
établis pour diftribuer les prix aux vainqueurs , avoient 
des habits de deuil. La couronne des vainqueurs fut 
«Pabord d'olivier, & enfuite d'ache. 

Jeux Olympiques. Hercule les înftîtua en rhon- 
Heur de Jupiter Olympien. On les célébroit dans la 
▼îlle d^Olympie, en Elide. Cétoient les jeux les plus 
folemnels & les plus pompeux de toute la Gr(5ce. Ils 
levenoient tous les cinq ans, & fervoient d'époque à 
Ul chronologie des Grecs , qui comptoient les années de 
leur hiftoire par Olympiades , c'efl-à-dire par des efpaces 
de cinq ans. Les exercices ordinaires de ces jeux étoient 
la courfe, le )avelot, la lutte, le palet, le faut, & la 
courfe de chevaux. Le prix des vainqueurs étbit une 
couronne d'olivier. L'eftime & les applaudiffements de 
iî Grèce entière , raflemblée à ces jeux , donnoit une 
grande valeur à cette couronne. Les Eléens , qui prdfi- 
doient à ces jeux, inftituerent , en la trente -feptieme 
Oljrnjpiade , des exercices particuliers aux enfants. Ils 
leur permirent , l'Olympiade fuivante , les cinq grands 
Exercices; mais ce nouvel établiffement ne dura pas 
Iwig'temps. 

[-Jeux Pythiens '^« Pythiques. Ils furent inflî- 
jjlDés en l'honneur d'Apollon , pour célébrer la vi<5toire 

e ce dieu avoit remportée fur le ferpent Python. 

s exercices des jeux Pythiens ne confifterent d'abord 

i*en combats de chant & de mufique; on y ajouta dfe- 
les exercices du corps ordinaires aux autres jej^i ; 
les célébroit à Delphes , tous les quatre ans. Les 
îridnqueurs étoient couronnés de laurier & décorés du 
pom des Pythionites, Pindare nous apprend qu'on leur 
donna , dans la fuite , d^s couronnes d'or. 

Difons maintenant quelque chofe des jeux qui étoient 
CD ufkge chez les Romains. 

Jeux Apollinaire s. Tite-lîve rapporte qu'un 
Buneiix devin , nommé Marc , ayant laîffé un écrit dans 
lequel il confeilloit au peuple Romain d'inOituer de$ 
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aufli une vache en Thonneur de Latone. Les i 
étoient couronnés de laurier. Il y avait des cabl 
fées dans les rues & devant les pones des on 
où chacun s'égayoit par la bonne chère. Penda 
étoient ainfi plongés dans les plaifirs , ils reçur 
que Tennemî s'avançoit pour les furprendre. A 
abandonnant les fedins, ils volent à fa rencontre 
Ion lui-même, s'il en faut croire Macrobe » c 
du ciel , en faveur des Romains , & accabla h 
nemis d'une grêle de traits. Les Romains bah 
quelque temps s'ils acheveroîent la célébration d 
Ils craignoient que l'ennemi ne revînt à la charge 
ayant apperçu un vieillard , nommé C. Powponl 
danlbit au fbn d'une flûte, ils en tireront un 
faVorable; &, bannilfant toute crainte , ils contl 
leurs jeux ; de-Ià vint le proverbe : „ Tout vs 
„ puifque le vieillard danfe." Rome ayant i 
gée, en 545 , d'une perte violente, on crut 
celïcr , en afiîgnant un jour fixé pour la cék 
des jeux ApoUinaires , qui jufqu'alors n*avoi 
célébrés que lorlqu'il avoit plu au Préteur. Il fu 
que le 6 de Juillet de chaque année feroît coi 
ces jeux. 

Jeux Capitolins. M. Furius Camîllus i] 
fait les Gaulois qui afîîégcoient le Capitole , & k 
forcés de prendre la fuite, fut d'avis qu'en mém 
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ife la fondation de Rome Fépoque de Tinflitution de 
ces jeux qui étoienc célébrés tous les cinq ans. 

iEux Ci ai AUX ou de CiRès. On les célébroît 
.omé , dans le grand Cirque , pendant TeTpace de 
huit jours. Les dames Romaines , vêtues de blanc , & 
tenant en main un flambeau , couroient çà & là pour 
imiter le voyage qu'on prétend que fit Cérès pour cher- 
cber ft fille. Les Romains , auflî habillés de blauc > 
<ftoîent fimples fpeâateurs de cette cérémonie. 

JEUX CONSUALES. ro^ez CoNs'UAJ.ES. 
EUX DE Castor et de Pollux. Ils furent 
tués par le fénat, pour l'accomplifTement d'un vœu 
fkitpar le didateur A. Pofthumius. Ce géuéral , fe'trou- 
vant dans une podtion critique » promit , s'il remportoit 
là vîdoire, de faire célébrer à Rome à^s jeux folem- 
Hels en l'honneur de Callor & de Pollux. Lorfqu'il fut 
xentré triomphant dans Rome , le fénat , inibuit de foit 
▼ceu » porta un décret par lequel il étoit ordonné de 
célébrer, tous les ans, des jeux en l'honneur de Caflor 
& de Pollux 5 pendant l'elpacc de huit jours. La prin- 
cipale cérémonie de ces jeux confîfloit dans une pro- 
«;çffion magnifique & pompeufe , où les magifh'ats de 
Rome , portant les (latues des dieux , étoient fuivig 
d€S légions qui marchoient en ordre de bataille. 

Jeux floraux. Foyez Floraux. Çj'eux') 
EUX Martiaux ou ^^. Mars. Ils étoient célé- 
;Jirés dans le Cirque , en l'honneur du dieu de la guerre. 
/Les exercices ordinaires de ces jeux étoient des cour- 
[fix à cheval , & des combats d'hommes contre les bé- 
ates. Ce fut dans ces jeux que Germanicus donna ua 
''exemple mémorable de fon adrefTe, & de fon courage , 
en terraiTant deux cent lions. 

Jeux M^gal^siens. Ils furent inflitués à Rome, 
«n l'honneur de Cybéle, appellée la grande déejfe^ l'an 
550 de la fondation de Rome , le 12 d'A\Til , jour au- 
quel la llatue de cette déelfe, qu'on avoit envoyé cher- 
«dher à Pclïïnunte , en Phrygie , fit fon entrée dans Rome , 
& fut reçue par .^cipion NaHca , le plus vertueux des 
Romains de ce temps-là. Pendant les jeux Mégaléfiens, 
les dames Romaines formoient des danfes religieufe^ , 

T4 
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devant Paiitel de Cybèle. Ces danfes dtoîent fuîvîes de 
feftiiis. Mais , contre la coutume des fêtes , la frugalité 
& la modertie y rcgiioient. Les efclaves étoient cxclni 
de ces cérémonies; & les magiflrats y affiftoîent véms' 
de robes de pourpre. Les prêtres de Cibôle , qu'on 
nomme Gal/es , couroient alors , de tous côtés, portant 
la ftatue de la dêelfe , & faifimt leurs fauts & conta- j 
(ions ordinaires. Foyez Galles. 

Jeux sjéculaires. Ils furent ainfi nommés , parce 
qu'on ne les célébroit ordinairement qu'au bout de cent 
ans. L'on confervoit depuis long- temps à Rome un 
oracle fameux de la lybille , qui étoit à peu-prês conço 
en ces termes : „ Romain , fouvîens toi d'offrir aux 
„ dieux des facrifices, tous les cent ans, dans le chaaip 
5, que le Tibre arrofe. Immole des chèvres & des mou- 
^, tons, en Thonneiu: des parques, pendant les ténébrei 
„ de la nuit. INToublie pas dans tes facrifices la àéeiSt 
,, Lucine , qui préfide aux accouchements : égprge on 
„ porc & une tniie noire, en l'honiieur de la terre, 
„ qui eft la nourrice du genre humain. Sacrifie, iiir 
„ l'autel de Jupiter, des bœufs blancs ; fur ceux de Jn- 
^, non & d'Apollon une jeune vache, & que ces facri- 
„ fices fe failent pendant le jour. Les dieux du dd 
„ n'aiment pas les facrifices noftumes. Que de jeunei 
„ garçons ce de jeunes filles , partagés en deux chœun, 
^, chantent dans les temples des hymnes facrés en Thon- 
5, neur des dieux; mais fonge qu'il ne faut employer à 
„ cet exercice que des enfants dont les père & mère 
„ foîent encore vivants. Si tu obferves fidellement ces 
5, cérémonies , fltaiic deviendra la maîtrefle de tout 
5, l'unive-rs. " On n'avoit point encore penfé à mettre 
en pratique cette ordonnance, lorfqu'une pefle, dont 
Rome fut affligée, fannée même de l'expulfion deTar- 
quin , engagea le conful Valérius Publicola à ordonner 
ia célébration des jeux (oculaires , conformément à fo* 
racle de la fybille. Les premiers furent célébrés , fan 
«245 de la fondation de Rome; les féconds, l'an 305; 
les troifiemes, fan 505; les quatrièmes, -l'n.n 5o8. Les 
cinquièmes furent célébrés, par Tordre d'Augufte, Tan 
737 9 dix-fept ans avant la naiiiànce de J. C. On voit 
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par-l?! que ces jeux n'(:toîent pas cdlébr^s exaftement 
tous les cent ans. Il y ti même entre les féconds & les 
troifiemes un intervalle de deux cent ans. Le héraut, 
qui proclamoit ces jeux , învitoit tous les citoyens à 
dfifter à des jciix qu'il n'avoit jamais vus, & qu'il ne 
verroit jamais. Quelque temps avant la cérémonie , les 
Quindécemvirs avoient foin de diftribuer au peuple des 
flambeaux, du foufre & du bitume, qui fervoient aux 
luftrations qui dévoient précéder cette fête. Au jour 
marqué , le peuple alloit en foule dans Jes temples d'A- 
pollon & de Diane, & ofiroit à ces divinités du fro- 
ment, de l'orge & des fèves. On faifoit enfuite de nom- 
breux facrifices à Jupiter, à Junon, à Latone, à fes eri- 
fants Apollop & Diane, à Cérès, à Pluton, à Profer- 
pine , à Ludnc & aux Parques. Ct% facrifices fe faî- 
fbient dans le champ de Mars , fur le bord du Tibre , 
& dans les temples. Ils étoient fuivis d'une procelïïon 
folemnelle de tous les ordres de l'état. Les magiftrats y 
paroifîbient avec les marques de leur dignité. Le fénat 
y marchoit en corps. Le peuple fuivoit vêtu de blanc , 
couronné de fleurs , ayant en main des palmes. Pendant 
cette procelïïon, les îlatues des dieux étoient expofées 
fur des couffins & des lits de parade, à la porte des 
temples & dans les carrefours. Chacun , en palFant , 
i leur rendroît fes hommages. Deux chœurs , compofés 
\ 4!c jeunes garçons & de jeunes filles, chantoient alter- 
^ xiatîvement un hymne en l'honneur d'Apollon & Diane, 
i . qu'on appelloit ï hymne féculaire. Cet hymne étoit or- 
,y dîîiairement l'ouvrage de quelque fameux poëte. Celui 
'■ qui fut chanté aux jeux féculaires, du temps d'Augufte, 
' «voit été compofé par Horace. La fête duroit trois 
jours 9 pendant lefquels on repréfentoit au théâtre des ■ 
comédies. On s'cxerçoit dans le Cirque , à la lutte , à 
la courfe , à pied , à cheval & fur des chariots , & à 
divers autres jeux. L'amphithéâtre ofiroit des combats 
de gladiateurs & de bétes fauvages. Les prêtres, ap- 
pelles Saliens^ danfoient leur danfe facrée. En un mot, 
tout concouroit à rendre la célébration de ces jeux 
pompeufe & folemnelle. Lorfque la cérémonie étoit 
ik:hevée> on en marquoit l'époque fur des régifires; 
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& , pour en mieux conferver la mémoire > on la gn- 
voit fur le marbre. Ces jeux fe continuèrent chez les 
Romains, jufqu'à ce qus les empereurs, ayant embnlK 
le chriflianifme, jugèrent û propos de les abolir. 

Jeux f u n é n r e s. Cétoient ordinairement des com- 
bats de gladiateurs qui s^entre cgorgeoient auprès du bA- 1 
cher des illullres Romains. On prctendoit honorer leun 
mânes par cette cérémonie barbare. On en attribue Vint 
tîtution àjunius Brutus, libérateur de Rome; & ce D*eft 
pas Taftion qui fait le plus d*honneur à cet illuflre conful: 
on y reconnoîc fou caradére dur & féroce. Cette coutume, 
fi contraire à Thumanité , fe foutint dans les fiécle» les 
plus polis de Rome , & ne fut abolie que fan 500 de 
J. C. par un prince Olko^oth , que les Romains tnî- 
coient, fans doute, de Barbare : par le grand Théodoric. 

J O A C II I M i ï E S : hérétiques qui parurent vers la 
fin du douzième liécle , & qui furent ainfi nommés, 
parce qu'ils avoient pour chef Joachlm, abbé de F{(»e, 
en Calabre. Cet abbé avança des erreurs groifieres, con- 
cernant le myfiere de la fainte Trinité. Il prétendit que 
le Père, le Fils, & le S. Efprit faifoient un fcul être, 
non parce qu^ils exidoient dans une fubflance comsmr 
ne , mais parce qu'ils étoient au(B étroitement unis de 
confentement & de volonté que s'ils n'eulTent formé 
qu'un feul être. Il allégua, pour appuyer fon fentîment, 
quelques palFages de l'Ecriture, dans lefquels Jefus-Chrift 
dit à fes dilciples, que fa volonté eft qu'ils, ne faflenc 
qu'un , comme fon Père & lui ne font qu'un. Cette 
doétrinc de l'abbé Joachim , qui n'étoit qu'un vérits^Ie 
Trichéïfme , fut condamnée dans le concile de Latruk 
Ses difciples n'adoptèrent point fon fyftcme fur la Tri- 
nité ; mais ils s'engagèrent dans d'autres erreurs noa 
moins dangereufes. L'abbé Joachim , homme d'une vie 
extrêmement auftere & retirée , ne fut pas alTez en garde 
contre cet amour-propre , qui féduit fouvent les plus 
fervents folitaires. Dans le haut degré de perfeétion où 
il fe croyoit parvenu , il regardoit avec mépris ceux qui \ 
fe bomoient à la pratique des préceptes de CEvangile, 
Il prétendit que ces préceptes feuls n'étoient pas fuffi- 
fauts pour le fhlut, & qu'il falloit, pour ctre làuvé^ k 
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ftfre hennîte, & embrafler In vie contemplative. Il s'a- 
vança jufqu'à dire que la loi nouvelle n'étoit pas une 
loi parfaite; qu'elle leroit fuivie d'une autre plus rele- 
vée & plus fublime, qui feroit la loi de refprit, & qui 
formeroit la troifieme & dernière époque de la religion* 
Les Joachimites, plieins de refpeft & d'admiration pour 
la prétendue fainteté de leur maître , recueillirent pré- 
cieufement Tes maximes & fa .morale dans un livre qu'ils 
voulurent faire pafTer pour cette loi de refprit , plus 
parfaite que celle de Jefus-Chrift. Ils donnèrent à ce 
Uvre le nom ^Evangile éternel. Ils publièrent que c'é- 
toit le feul qu'on devoit déformais obfen^er, & qu'au 
Keu d'imiter Jefus-Chrift , c'étoit l'abbé Joachîm qu'il 
fàlloit prendre pour modèle. V Evangile éternel^ tout 
rempli qu'il étoit d'abfurdités & d'extravagances , fut ce- 
pendant approuvé par plufieurs religieux; en 1254 quel- 
ques-uns eurent la témérité de vouloir 1 enfeigner dans 
Tuniverfité de Paris , mais en 1260, il fut publiquement 
comdamné par le pape Alexandre IV & par le concile 
d'Arles. ^ 

JOB : célèbre patriarche dont l'Écriture vante la pt- 
* tience dans le Livre qui porte fon nom. Il étoit , félon 
les uns , de la famille de Nacbor, frère d'Abraham, Se- 
lon les autres , il defcendoit d'Efaii. Il habitoit le pays 

^ < de Hus , entre l'Idumée & l'Arabie , & y tçnoit le pre- 
mier rang. Dieu Tavoit comblé de biens & de profpé- 
rités. Sept fils & trois filles étoient le fouden de fa mai- 
ton. Sqs immenfes troupeaux couvroient la campagne. 

. Une multitude prodigieufe de domeftiques étoient tou- 
jours prêts à exécuter fes ordres. Job, au milieu de tous 
- ces biens , fe fouvenoit toujours qu'il les devoit à It 
bonté de Dieu. Il étoit fimple & jufte ; élevoit fes en- 
fimts dans la crainte du Seigneur , & faifoit du bien à 
tout le monde. Les enfants de Dieu , s'étnnt un jour 
alTemblés autour de fon thr^ne , Satan fe trouva parmi 
eux. „ D'où viens-tu, lui dit le Seigneur?... fai fait 
„ le lourde la terre, répondit Satan.... N'as-tu pas vu, 
„ reprit le Seigneur , mon ferviteur Job , qui n'a point 
^ de pareil fur la terre ; homme fimple , droit, craignant 
y. Dieu, & ('éloignant du mal?. •• Ce u'eftpas en vm 



•>• ^ue Job craîtit le Seigneur , repardt Satan : Ne W 
„ vez-vous pas comblé ds biens ? JNTavez-vous pas ré- 
„ pandu votre bénédiftion fur tout ce qui Tenvironne ? 
„ Mais .étendez un peu hi main fur lui; ôtez-lui ce 
„ qu'il poiTdde : bientôt il vous maudira.... Dîfpofe de 
^, tous fes biens , comme tu voudras , dit Dieu , à Si- 
„ tan ; mais ne t.)uches pas à fa perfonne. " Un jour que 
les enfants de Job étoient raffemblés dans la malfon de 
leur ahié , où ils faifoient un fefHn , un des gens de ce 
patriarche vint lui dire : „ Vos bœufs labouroient ; vos 
„ ânefles paîlfoient auprès d'eux : les Sabéens font ve- 
„ nus fondre delTiis , & les ont tous enlevés. Ils ont tué 
„ tous ceux qui les gardoienc ; & je me fuis écbapé 
,5 feul pour vous apponer cette nouvelle. ** Il parioît 
encore , lorfqu'un autre vint , & dit : „ Le feu du Od 
„ a frapé vos brebis & vos bergers; & je me fuis feuvé 
„ feul, " A peine achevoît-il de parler , qu'un troîfie- 
„ me furvint, „ Trois troupes de Chaldéens , dit-il » 
99 fe font jettées fur vos chameaux , & les ont emme- 
„ nés 5 après avoir tué leurs gardiens. " Job , accablé 
ileces fàcheufcs nouvelles , vit entrer un quauîememef- 
fager qui lui dit : ,, Vos enfants faifoient un feftîn 
„ dans la maifon de leur aine ; tout-à-coup il s'eft élevé 
^ un ouragan terrible , qui a renverfé l'édifice : tous 
,, vos enfants ont été écrafés fous les ruines. " Alors 
Job fe leva ; déchira fes vêtements ; & , fe prodemant 
la face contre terre : „ Dieu m'a donné tous ces biens » 
„ dit-il ; Dieu me les a ôtés. Que fon faint Nom foît 
,, béni l '* Satan reparut encore devant le thrône de 
5, Dieu qui lui dit : „ Tu vois que Job conferve fonin- 
5, nocence , malgré la perte de Ces biens... L'homme, 
9, répondit Satan , donnera toujours peau pour peau : 
„ rien ne lui eft plus cher que fa perfonne ; mais fra- 
^, pez Job tians fon corps : & vous verrez fa vertu fe 
,, démentir... Je te permets encore cette épreuve, re- 
,, partit Dieu ; mais je te défens de lui ôtcr la vie. * 
Satan au(ïï-tôt couvrit le corps de Job d'un ulcère affreux, 
qui s'étendoit depuis le fommet de la tête jufqu'à la 
plante des pieds, job , devenu un objet d'horreur pour 
coût le monde , fut obligé de fe retirer fur un fumier ; 
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& là , îî racloît avec un teft de pot le pns qur fortoit de 
là plaie. Pour comble de maux, fa femme , dont il eue 
pu attendre quelque confolation, vint infulter à fa dou- 
leur, & fe moquer de la patience qu'il témolgnoitr Dans 
cet état , Job reçut la vifîte de trois de fes amis , 
qui, fur la nouvelle de fa difgrace , étoient venus , di* 
foient-ils , pour le confoler ; mais ils ne firent en eifec 
qu'aigrir fa peine. Ils entreprirent de lui ôter le feul 
bien qui lui reftoit , le témoignage d'une bonne conP 
cience; & dans plufieurs longs difcours , ils elTayerenc 
de lui prouver que, puifqu'il étoit malheureux y il failoit 
qu'il fût coupable. Job les réfuta avec force , & leur 
foutint que Dieu , pour éprouver la vertu des jufles, 
leur envoyoit quelquefois des difgraces. Dieu lui-même: 
confondit les amis de Job , & déclara que la droiture 
ne regnoit pas dans leurs dilcours comme dans ceux de 
fon ferviteur Job. Il voulut enfuite récompenfer ce faint 
homme de la patience héroïque qu'il avoit témoignée 
dans fon affliction. Il le guérit parfaitement, & lui ren- 
dit le double de fes biens. Job vécut encore dans le 
fein de la proipérité, l'efpace de cent quarante ans ; & 
vit les enfants de fes enfants jufqu'à la quatrième gêné* 
latîon. 

Quelques-uns ont regardé l'hiftoire de Job, comme 
une fiftion morale ; mais l'opinion commune des Pères 
de l'Eglîfe eft que Job eft un perfonnage réel, qui a. 
véritablement éprouvé tout ce qui eft rapponé dans l'E- 
criture. Mais, en convenant «que le fond de la narration 
çft vrai , ils ne nient pas qu'elle ne foit beaucoup or-, 
née & embellie. S, Auguftin, S. Chryfoftôme,.S. Gré- 
goire , & plqfieurs autres penlênt que ,. parmi les diP 
cours rapportés dans le Livre de Job , ceux qui font 
dans la bouche de Job , font d'une autorité divine, & 
qu'il faut croire tout ce qu'ils contiennent;. mais ils ju^ 
gent que lés difcouts de fes amis, employés à foutenir 
une mauvaife caufe , ne font pas également dignes de 
foi. On ignote quel eft le véritable auteur du Livre de 

![ob. Origône , S. Grégoire le Grand & quelques autres „ 
'attribuent à Job lui-môme. Les rabbins penfent qu'il a été 
compofé par Moyfeî ce qui n'eft pas probable, car 1» 
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ftyle du Livre de Job eftbîen différent de celai des Livrei 
qui font reconnus pour être de Moyfe. On peut oppo- 
fer la même raifon à ceux qui prétendent que Salomoa 
cft l'auteur du Lfvre de Job. Quoi qu'il en foit, cet ou- 
vrage efl plein de figures vives & hardies, de grandes 
images & d'expreffîons poétiques. S. Jérôme affure qu'il 
eft écrit en vers , à l'exception des deux premiers chi- 
pitres, & de la fin du dernier. Il n'efl pas aifé d*en ju- 
ger aujourd'hui. Mais , quand même il ne le fcroit paS| 
il n'en efl pas moins un véritable poème , par rapport 
aux idées & au llyle qui font famé de la poêne. 

JOËL, l'un des douze petits prophètes de randes 
Tellament. On ne fçait pas précifément de quelle iribtt 
il étoit. Les uns le font naître dans la tribu de C^ad^ki 
autres dans celle de Ruben. On n'a rien de plus cer- 
tain fur le temps auquel il a prophétifé. On croit que 
ce fut vers fan du monde 3246. Il fait mention, daoi 
fes Prophéties, de la Captivité de Babylone, du Juge^ 
ment dernier , & de la defcente du S. £ipric fur lef 
apôtres. 

JOM-HACniPUR; c'eft-à-dire >//r de fardw. 
Les Juifs modernes célèbrent ce pardon, le 10 du mois 
de Tifri, ou de Septembre, qui efl le premier mois de 
leur année. Ils jeûnent rigoureufement pendant tout te 
jour, & ne fe permettent aucun travail. Les Juifs prad- 
quoient autrefois, la veille de cette fête, une certaine 
cérémonie qui confilloit à fe fraper trois fois la tête 
avec un coq vivant , en difant à chaque fois : „ Qui 
cet animal foit immolé en ma place i " Cette cérémonie, 
qu'on appelloit capara ^ c'eft-à-dire expiation^ eft au- 
jourd'hui abolie au Levant & en Italie , comme étant 
une vaine fuperftition. Ils mangent beaucoup, la veille 
de cette fête, pour fe préparer au jeûne du lendemain. 
Les plus fervents prennent le bain, & fe font appliquer 
les trente-neuf coups de fouet, appelles malcbut. Ceux 
qui n'ont pas la confcience bien nette , fur l'anicle du 
bien d'autrui , font alors les reftitutions néceflàires. Lei 
ennemis fe réconcilient, & chacun fe prépare à la cé- 
rémonie. Plufieurs vont à la fynagogue , habillés de 
bîanc , ou revêtus d'habits mortuairef \ ce qui fe prad' 
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que anflî à la fête du nouvel an. Ce qui eft particulier 
à la fête du pardon , c'eft que plufieurs vont fans fou- 
liers à h fynagogue. L'office eft à-peu-près le même, 
ce jour-là, qu'à la fête du nouvel an. 

JONAS , l'un des douze petits prophètes de l'ancien 
Tcftament, né dans une ville de la tribu de Zabulon, 
nommé Getb Epber. Il eut pour père le prophète Ama- 
thi. Les traditions des Hébreux le font Êls de cette 
veuve de Sarepta , qu'Elifée reflufcita ; mais ce feiitî- 
inent n'ell appuyé fur aucune preuve folide. Quoi qu'il 
en foit, Jonas commença de prophétifer, vers l'an du 
monde 321 1, dans le temps que Jéroboimi II regnoic 
en Ifraél, & qu'Ofias étoit roi de Juda. Il avoit pafTé 
Aus ce minillere refi)ace de plus de cinquante ans , 
lorfque Dieu le choiiit pour aller annoncer aux habi- 
cuits de Ninive les terribles châtiments qu'il préparoic 
à leurs crimes. Jonas fut rebelle à la voix de Dieu; &, 
loin d'aller à Ninive , comme il lui étoit ordonné, il 
•Rembarqua pour fe rendre à Tharfis. Pendant le voya- 
ge, il s'éleva une fi horrible, tempête, que les matelots 
fiimit obligés de jctter dans la mer toute la charge du 
vaifleau. Apré^p avoir épuifé cette refTource , l'orage con- 
tinuant toujours avec la même violence, ils réfblurent 
ide facrîfierun d'entr'eux aii courroux célefte , dans l'cf- 
p^nce de Fappaifer par ce fàcrifîce. On employa le 
fort pour choifir là vidîme, & Dieu permit que le fort 
tombât fur Jonas, qui ctoit en effet la caufe de la tem- 
pête. D en étoit convaincu en lui-même , & il l'avoua 
aux matelots, les priant de le précipiter dans la mer; ce 
qu'ils n'eurent pas plutôt fait , que la mer devint calme 
' & tranquille. Jonas ne fut point englouti dans les fiots. 
Il tomba dans la gueule d'un énorme poifTon, qu'on 
croit être la baleine , qui le conferva dans fon corps , 
pendant trois jours , au bout defquels elle le rejetta fut 
le rivage. Dieu ordonna une f*econde fois à Jonas d'al- 
ler à Ninive. Le prophète , devenu (âge par fa dîfgra- 
ce, obéit auflî-tôt. Etant arrivé ti Ninive, il commença 
de crier : „ Encore quarante jours , & Ninive fera dé- 
„ truite. " Les Ninivites, frapés de ces tenibles mena- 
ces )S*humilierent devant le Seigneur. Ils eurent recours 
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au jeûne & à la pdnîtence. Le roî de Nînîve deffeeft- 
dit de fon tlirône; fe dépouilla de fes vêtements; &,fe 
couvrant d'un lac , fe coucha fur la cendre. Dieu ffic 
touché du repentir des Niniviccs , & leur pardonna. Le 
prophète fut irrité de ce que Dieu n'accompliflbit pas 
la menace qu'il avoit annoncée de fa part aux habitami 
de Ninive. Il craignoit ians doute qu'on ne le regardât 
comme un faux prophète, & fe plaignît au Seigneur de 
ce qu'il l'expolbit à un tel affront. Il fortit de Ninive » 
plein de dépit, & fe retira fur ime colline , à Forient 
de la ville. Il s'y fit un ombrage, fous lequel il fe re- 
pofa , en attendant quel feroit le fort de Ninive. Diea 
fit croître un lierre, qui monta fur la tête de Tonas, & 
le défendit encore davantage des ardeurs du u>lcîl. Jo- 
nas vit avec la plus grande joie ce lierre s'élever; mais 
Dieu fit naître un ver, la nuit fuivante, qui piqua le 
lierre, & le lit fécher. Jonas, fe trouvant, le lendemdn, 
incommodé du foleil ; regretta le lierre qui lui fervoit 
d'ombraire; & fon regret fut fi vif, qu'il fouhMta It 
mon. „ Quoi , lui dit le Seigneur, tu t'affliges à un td 
„ excès de h perte d'un lierre , qui n'eft pas ton ou- 
„ vrage, qui ne t'a coûté ni peine ni foins , qu'une nuîc 
„ a vu naître , qu'une nuit a vu périr ; & tu ne veux 
„ pas que j'aie pitié de Ninive , cette grande ville, où 
„ il y a plus de cent-vingt- mille innocents , qui ne fça- 
„ vent pas la diiférence qu'il y a entre la main droite 
„ & la m:îin gauche? " 

J ONG L E U R S. Ceft le nom qu'on donne aux prê- 
tres des peuples de la baie de 1 ludfon , du Mifîillîpi , du Ca- 
nada, &c. Ces prêtres font aufîî médecins & forciers. Ce- 
lui qui fe dertine à la profeflîon de Jongleur, commence 
par „ s'enfermer , neuf jours , dans une cabane , fan» 
„ manger, & avec de l'eau feulement. Là, ayant à fa 
„ main une efpece de gourde remplie de cailloux, dont 
„ il fait un bruit continuel, il invoque refprît; le prie 
5, de lui parler, de le recevoir médecin, & cela, avec 
„ des cris , des hurlements , des contorfions , & des 
„ fecoulîes de corps épouvantables , jufqu'à fe mettre 
„ hors d'haleine , & écumer d'une manière affreufc. 
f, Ce manège , qui n'efl: interrompu que par quelques ■ 

moments 
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59 inoinmts d^ fommeil , auquel il fuccombe , étant 
>, fini au bout de neuf jours, il fort de fa cabane... en 
„ fe vantant d'avoir été en converfation avec refprit , 
^, & d'avoir reçu de lui le don de guérir les mala- 
^, dies, de chaffer les orages, & de changer les temps.'* 
Ce détail eft tiré d'une relation de In Louifiane. 

Lorfqu'il y a quelqu'un de malade , les parents font 
avertir un Jongleur , qui ne manque pas de venir prom- 
ptcment , armé d'un bâton , au haut duquel il y a une 
gourde , & portant un fac qui contient (es remèdes. 11 
trouve, en arrivant, un feftin préparé pour lui. Après 
a*êcre bien régalé, il agite fa gourde qui eft remplie de 
petits cailloux. Au fon de cette mufique , il commence 
à danfer avec tous les aOiilants, en chantant des chan« 
ions où il exalte la vertu de fes remèdes. , Il examine 
enfuite le malade , & fait plufieurs tours autour de foa 
lit, accompagnés de pofturcs & de contorfions ridicu- 
les. Cependant tous ceux qui font dans la maifon chan- 
tent & crient tous emfemble, d'une manière à étourdhr 
ceux mêmes qui fe portent bien. Après tout ce tinta- 
marre , le Jongleur , d'un ton d'oracle , décide que 
telle partie du corps du malade eft enforcelée , & que 
le fort eft fort difficile à lever. Cependant il ne défef- 
pere pas de le guérir. Après quelques moments d'une 
férieufe réflexion, il déclare qu'il vient <ie trouver un 
moyen infaillible pour lui rendre la fanté, & procède 
en conféquence à cette cure. Il tourmente le pauvre 
malade par plufieurs remèdes violents , qui le guériftent 
quelquefois, &, plusfouvent, le font mourir. Quoi 
qu'îr arrive, le Jongleur n'y perd rien, parce qu'on le 
paie d'avance. Il ne manque jamais de raifon^ pour 
excufer l'impuifTance de fon art , lorfque le malade 
meurt ; & il faut qu'il foit ingénieux fur cet article ; 
car il court rifque de la vie , s'il ne prouve pas qu'une 
puiflance fupérieure a caufé la mort du malade. 

Voici une autre cérémonie que pratiquent les Jon- 
gleurs pour la guérifon des malades. Arrivé dans la ca- 
bane , le Jongleur fait étendre le malade à terre , fur la 
peau de quel^^U'animal , & lui tâte tout le corps , juf- 
qu'à ce qu'il ait trouvé la partie qu'il prétend ctre en- 
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forcelée. II applique fur cette partie une peau de dic 
vrcuil , plice en pluiieiirs plis. II commence enfiiite fa 
conjurations accompagnées des contorfions & des hur- 
lements ordinaires. II fuce la peau du malade ; fe jette 
fur lui , comme un furieux , & le preiïe avec violence 
pour faire fortir le charme qui cnufe la maladie. Apréi 
avoir fait ce manège pendant un certain temps , le Jon- ^ 
gleur fiût voir aux aÂidants le charme qu'il aiïlire être 
forti du corps du malade , quoiqu il Tait pris fubdle- 
ment dans un endroit où il Tavoit caché. 

Quelquefois ces impitoyables charlatants font paffcf 
leurs malades au travers des flammes, ou les plongent - 
coût nuds dans Teau ou dans la neige , malgré la li- 
guewr de l'hiver. Quelquefois ils ordonnent pour li 
guérifon du malade certaines danfes infâmes, où les 
Sllcs fe profticuent. Ceft M. de la Poterie qui rappone 
ces particularités. 

Ils ont pour leurs remèdes une cfpece de confu^aih 
tîon. La cérémonie confille à étendre les remèdes fiiif j 
une peau , Ck à danl'er à fentour , pendant une nuk j 
toute entière. \ 

Les Illinois, & les peuples du Sud, ont des Ton- ] 
gleurs fort habiles dans leur art. Ils font extraordinai- * 
rcment redoutés , parce qu'on eft perfuadé qu'ils peuvent 
tuer un homme , quoiqu'il foit fort éloigné. Cesfooifaes 
font une figure d'homme , qui repréfente leur ennemi, & 
décochent une flèche dans le cœur de cet homme en 
peinture : puis ils font accroire au peuple que l'homme, 
repréfente par cette figure , a reçu elrèélivement la flécbe 
dans le cœur , quoiqu'éloic^ni:* de l'endroit de plus de ■ 
deux cent lieues. Ils le vantent aufîî de pouvoir former ! 
un caillou dans le corps d'une pcrfonne,* & , poiu* cet ef- i 
fct, ils prennent un caillou fur lequel ils font plufieurs | 
conjurations. Après la cérémonie , il s'en trouve un pareil 
dans le corps de la perfonne , Ci Ton veut les en croire. 
Ils vendent aux jeunes gens des charmes capables de 
leur procurer une hcureufc challc , de les rendre invul- 
nérables & invincibles à la guerre. 

J OSA PUAT. Qva//éf dc^ On lit, dans le chapitre 
troifieme de la Prophétie de Joël : „ J'aflemblerai tous 
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^ les peuples , & je les conduirai dans la vallée de 
»> Jofaphat. Là , j'entrerai en jugement avec eux , au fu- 
,,5 jet de mon peuple, & d'Ifraël, mon héritage, qu'ils 

V 5, ont difperfé parmi les nations , & dont ils ont par- 
J".^ 99 tagé le territoire*... Que les peuples fe lèvent, & 

V „ fe rendent dans la vallée de Jofaphat. C'eft-ià que je 
r 9^ m'alfeoîrai pour juger toutes les nations raifemblées 
: „ autour de moi." C'eft fur ce fondement que faine 
-. Jérôme a penfé que le jugement dernier fe feroit dans 
( la vallée de Jofaphat , mais il n'y a là - deflus rien de 
I certain. ^ 

ç; JOSEPH, (5".) époux de la fainte Vierge. L'E- 
■ criture ne nous apprend rien de la vie & des actions 
f, ûe ce grand faint. Le fameux Gerfon propofa d'établir 
( une fête en l'honneur de fa conception immaculée. 
[J Mais cette pieufe dévotion n'a pas été reçue. 
I. JOSÉ F INS. C'eft le nom de certains hérétiques , 
dont la feéte étoit une branche de celle des Vaudois. 
Ds condamnoient Taéle du mariage , & prétendoient 
<)u*on ne devoit fe marier que fpirituellement ; ce qui 
iTempéchoit pas qu'ils ne fe livralTent à toutes fortes d'in- 
famies. Ils furent appelles Jofépins^-ç^xcQ qu'ils avoient 
jiour chef un certain Jofeph. 

JOSUÉ, fuccefleur de Moïfe dans la charge de con- . 
•duéteur du peuple d'Ifraël;, étoit 'de la tribu d'Ephraïra; 
■/ "& fon père fe nommoit Nun^ De tous les Juifs qui 
> ^toieut fortis de l'Egypte , Jofué & Caleb nirent les 
T -feuls auxquels Dieu accorda le privilège d'entrer dans 
la terr&promife. Ce fut par le bras de Jofué, que Dieu 
extermina les peuples & les rois de Chanaan. Le plus 
Bnéniorable exploit de ce chef du peuple Juif , eft la 
▼iétoire qu'il remporta fur cinq rois ligués enfemble. 
• Après la bataille, il pourfuivit les fuyards; &, voyant le 
? foleil prêt à finir fa courfe , il lui ordonna de s'arrêter. 
\- Cet aftre obéit à la voix de Jofué, & fit éclater fa lu- 
mière, pendant douze heures, au-delà du terme de fa 
carrière. Le livre de l'ancien teftament , qui pone le 
nom de Jofué , comient l'hiftoire de la conquête de la 
terre promife, & de la diftribution qui en fut faite au 
peuple Juif. Quelques écrivains ont cru que ce livre 
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n'étoit pas de Jofuë ; mais le fentiment le plus tovtsam 
cft qu'il en cft Tauteur. 




tois 

Alpe 

raonijou. Dans toiues les provinces méridionales de 11 

France , on appelle encore le iciuli , di-joté , c*eft-à- 

dire, /e jour de Jupiter. Jou , en langage celtique » 

fignifie jeune. 

JOU AN AS. Ceft le nom des prêtres de la Floride. 
Leurs foilétions ne font pas bornces au feul culte refr. 
gieux. Ils exercent aufïï la médecine comme tous les prt- 
très Américains. Ils fe mêlent aufli de gouvernement & 
de politique ; & les Paraouftis , ou princes du pays,nV 
giflent que par Taviç des Joaanas. ils aiFcctent un esté* 
rieur grave & modclte, & fe diftinguent par une grande 
aulli^rité de vie. Ceux qui défirent d'être admis dim 
l'ordre des Jouanas, doivent s'y prt^parer par un novidtf 
de trois ans, pendant lequel ils pratiquent , chaque jour/ 
les exercices les plus rigoureux de la pénitence^ L'habS' ^ 
lement de ces prêtres confide dans un manteau, oa j 
une longue robe compofée de plufieurs bandes iné^h i 
les de peaux. Ce vêtement cil attaché avec une ceta- "] 
ture à laquelle pend un lac rempli de médicaments, de 
plantes & d'herbes falutaires. Leur coëfflire ell commD« 
nément un bonnet de peau , terminé en pointe : fou- 
vent ils fe contentent de s'entourer la tête de plumes. 
Lorfqu'aprcs avoir cHàyê fur un malade tous les méitt- 
caments , ils s'appcrçoivent qu'il ne guérit point, îii 
les font étendre à la porte de fa cabane , & obfe^ 
vent de lui tourner le vifage du côté de Torient. Aloti 
ils adreffcnt au foleil une fervente prière, & le fupplient 
de délivrer le malade des douleurs qu'il fouffi*e. Lorfque 
le Parouili eft prêt de marcher à l'ennemi , il ne man- 
que jamais de confulter un des Jouanas pour fçavoir 
quel fera le fiiccês de fon expédition. Le prêtre magi- 
cien trace un cercle, au milieu duquel il s'enferme. Ceft- 
Ki , que feignant de s'entretenir avec le dieu Toya , il 
«'agite d'une manière extraordinaire ; roule les yeux, fe 
ord les membres , & fait tous les gelles du phréaé» 



qtae le plus furieux; Après s'être aînfi donné la torture 
pendant quelque temps , il reprend (es efprîts , & ré- 
vèle au Paraoufli ce qu'il a appris dans Ton cncretiea 
avec Toya. 

Un des principaux emplois des Jouanas eft aufîi de 
tijaudire l'ennemi. Lorfque les Floridiens font de retour 
de quelque expédition militaire , ils fufpendent à des 
perches les bras & les jambes de ceux auxquels ils ont 
• ôté la vie dans le combat , & s'aflembîent autour de 
•ces jnonumentsde leur valeur, pour fe réjouît^ & chan- 
«er leurs exploits» Alors un Jouana s'avance au milieu 
de rafTemblée , & prononce des imprécations terribles 
" contre l'ennemi , tenant en main une petite idole. Pen- 
dant cette cérémonie , trois hommes font à genoux à 
fes pieds. L'un d'eux donne , en cadence , des coups 
de mafflie fur une pierre : les autres cliantent & s'ac- 
compagnent du fon de leurs ealcbalTes. 
;' JOVINIANISTES : hérétiques dii quatrième fié- 
;;• de. Ils foutenoient que , parmi les bienheureux , l'un 
^ .tfétolt pas plus heureux que l'autre; que toiïs jouifToient 
; également de la vue de Dieu , leur fuprême félicité. 
Ilscroyoîent tous les péchés égaux, difant qu'attaquanft 
tous une Grandeur infinie, ils dévoient être d'une énor- 
mîté infinie, &, en conféquence, égaux, puifqu'îl étoît 
iV :iidicule d'admeture un infini plus grand qu'un autre in- 
fini. Le mariage leur paroilFoit un état aufïï parfait de- 
»4 vaut Dieu, que la virginité & ie veuvage. Le Baptême, 
félon eux 9 rendoit l'homme impeccable: aufïï regardoient- 
■ Us comme une fimplicité de jeûner & de s'abftenir,en 
certains jours , de certaines viandes , par efprit de péni- 
lence. Ce qui mit le comble à l'impiété de leurs do- 
jgmes 5 c'eft qu'ils oferent nier que Jefus-Chrifl fut né 
d'une Vierge. Jovinien, moine de Milan, fut l'auteur de 
cette fe<fte. 

JUBÉ : lieu élevé dans les égîifes , qui fépare le 
.diœur d'avec la nef, & où Fon chante l'évangile dans 
les mefles folemnelles. Le nom de Jubé lui vient de 
ces mots de l'Office , Juèe , domne^^ benedicere , parcç 
que l'on chantoit autrefois les leçons de matines au jubé, 
JUBILAlIlESr C'eft le nom que Ton donne, daAS 
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quelques chapitres, aux chanoines qui ont aflifté régo- 
liércment aux offices , pendant tout le temps qu'exigea ; 
les flatuts capîtiilaîres. \ 

JUBlLft. L'inftltution du jubilé dans rEglife Catho- 
lique peut être rapportée à l'amice 1300. Sous le pon- 
tificat de Boniface , vers la fin de Tannée 1 200 , le 
peuple dilbit' hautement que c'étoit un ancien ufage de 
rji:^liiè, que, chaque centième annce , on gagnât une 
indulgence plJniore , en vifitant régHfe de S. Pierre. - 
iJonilace, informé des bruits qui couroient, fît cher- 
cher dans ies anciens livres ; mais Ton n'y trouva rien ■ 
qui autorisât cène opinion. Il interrogea un vieillard, ; 
ûgé de cent fept ans, qui lui repondit, en préfence de '; 
plufieurs témoins : „ Je me fouviens qu'à l^autre cenri^ \ 
„ me année , mon père , qui étoit laboureur » vînt I j 
Rome , & y demeura pour gagner l'indulgence, jof- 1 
qu'à ce qu'il eut confumé les vivres qu'il avoît tp- ) 
portés. II me recommanda d'y venir la prochaine cen- 1 
tieme année , fi j'étois encore en vie ; ce qu'il ne \ 
croyoit pas." Sur le témoignage de ce vieillard, Bo- 
niface fit publier une bulle , qui portpit que ceux qd 
vifiteroicur , en l'année 1 300 , & tous les cent ans en- 
fuite , les bafiliques de S. Pierre & de S. Paul, après 
s'être confelfJs de leurs péchés, gagneroient une îndnl- j 
gencc plénîere ; mai.s dans cette bulle , il n'étoit point \ 
fai: meiuion de Jubilé. Le pape Clément VI donna le I 
pi'emiCi' à cotte iultitution le nom de Jubilé^ & enab- ■ 
brcgca le terme , en ordonnant qu'elle fût célébrée tous 1 
les cinquante ans. Divers papes en ont depuis changé ; 
iVpoque. Sixte IV & Paul II font fixée à vingt-cinq \ 
ans ; co qui n'empêche pas que chaque pape ne célcbre | 
ranncc de fon exaltation au pontificat , par un jubilé k 
univci'fjl , avec cette difî'érence cependant, qu'on n'ou» ^ 
vrc point Icî portes faintes pour ce dernier jubilé. 

„ Le pape, dit fauteur du TaS!cnu de la Cour de 
,j Rome, incimc le jubilé univcrfel, dans la capitale de 
,, la Chrétienté , par une bulle qu'il fait publier , Ic 
„ jour de TAfconfion de l'année précédente, quand il 
„ donne la béné Ji(5lion foleninellc. Un fous-diacre apof- 
„ tolique commence à publier ce Jubilé devant toute 
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,, la cour Romaine , par la leéture de la bulle qui ell 
5, en latin ; & un autre fous-diacre la lit à haute voix 
„ devant le peuple , en italien. Incontinent après , les 
„ douze trompettes ordinaires du pape commencent 
99 des fanfares; & quelques moments enfuite, cjouze vé- 
5, neurs fonnent de leurs cors d'argent, avec une efpece 
99 de concert qui s'accorde avec les trompettes; &, en mô- 
99 me temps , le château Snint-Ange fait une décharge 
„ de toute fon artillerie. Le quatrième dimanche de 
,9 TAvent, les fous -diacres apoftolîques publient une 
^ autre fois la bulle du jubilé; &, les trois jours qui 
„ précédent immtidiatement les fêtes de Noël , les clo- 
j9 ches , de la ville annoncent de toutes parts une folem-' 
j9 nité, dont l'ouverture fe doit faire le lendemain. Le 
„ vingt -quatrième jour du mois de Décembre, tout le 
y, clergé féculier & régulier s'alfemble au palais apoflo- 
„ lique , & de-là s'en va en procelïïon à S. Pierre du 
99 Vatican ; mais le clergé, étant arrivé dans la grande 
„ place qui eft devant S. Pierre , trouve les portes de 
„ cette églife fermées, & toutes les entrées du pordque 
. „ occupées par des gardes qui empêchent la foule d'en- 
5, trer. Le pape , les cardinaux & les évéques , revêtus 
„ de leurs parements de damas blanc , & la mitre eu 
„ tête, s'affemblent à la chapelle de Sixte, où Sa Sain- 
,9 teté entonne le f^em Creator , tenant à la main un 
y, cierge allumé. Tous les cardinaux , en ayant de mé- 
„ me, fortent chacun en fon rang, & vont fous le por- 
„ tique des Suiffes , où le pape nomme trois d'entr'eux 
9, légats à latere , pour aller faire l'ouverture de la 
y, porte de S. Jean de Latran , de fainte Marie Ma- 
5, jeure, & de S. Paul hors des murs. "Pour lui, ilfe 
réferve le foin d'ouvrir la porte de S. Pierre; ce qu'il 
fait avec les cérémonies fuivantes. Armé d'un marteau 
d*or, qui lui a été préfenté par le prince du thrône, il 
heurte à la porte fainte, à trois reprifes différentes, dî- 
lànt à chaque fois : jlperite mibi portas jufiitii^; 5, Ou- 
vrez-moi les portes de juftîce. "Le clergé, qui le fuit, 
lui répond par ces paroles : „ Ceft ici la porte de l'E- 
„ temel,' les juftes y entreront," Sa Sainteté va s'affeoir 
. eaiuite fur un thrône dreflc au milieu du grand porti- 
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que , pendant que les maîtres maçons abbatent le mtffr 
qui ferme la porte faînte , A en mettent les débris i j 
quartier. La porte eft enfuite nettoyée & lavée avec 
de l'eau bénite par les pénitenciers de S. Pierre; après { 
quoi , le pnpe vient fe mettre à genoux devant cette ) 
porte faintc; entonne le Te Deiim; puis fe relevé & en- : 
tre da!is TEglife, où Ton dit les premières vêpres. Dài , 
que fouverture de la porte de S. Pierre eft faîte , lei ■ 
cardinaux , nommés pour cet ofHce , voiit faire la même 
cérémonie aux trois autres églifes, dont on vient de par* 
1er. Le lendemain, après la MefTe du jour. Sa Sainteté 
monte à la grande loge de S. Pierre, qu'on appelle la 
loge de la bôfiédi&ion , & donne une bénédidion folem- 
lielle au peuple , en forme de jubilé. 

Le pape Boniface VIII s'étoit contenté d^ordonner 
aiLx iideles, qui vouloient gagner l'indulgence du Tnlnlé, ■ 
de vifiter les deux bafiliques de S. Pierre & de S. PauL 
Clément VI & Urbain VI y joignirent chacun une églife^ 
S. Jean de Latran , & fainte Marie Majeure* Louage 
s*introduilit depuis de vifiter encore celle de S. Lao* 
rent, hors des murs. On entra aufli, en paiTanc, dm» 
les églifes de S. Sébaftien , & de Sainte-Croîx, quiiê 
rencontroîent fur le chemin; ce qui forma le nombre 
de fcpt églifes , que les pèlerins s'impofoient l'obliga- 
tion de vifiter. 

Une des grandes dévotions du Jubilé eft de monter & 
genoux la Scala Sandta , TEchelle fainte. On donne ce 
nom à vingt-huit degrés , qui font les mêmes , à ce 
qu'on prétend, qui furent honorés par les pas de Jefus* 
Chriit, lorfqu'il monta à la maifon de Pilate ou deCaf- 
phe. Il s'y conforve même une goutte du fàng de no- 
tre Sauveur, couverte d'une giille de cui\Te. Cette 
Echelle fainte conduit à une chapelle nommée le SanStk 
Satiàof um , ou le Sa tut des Suints, Les pèlerins , après 
$'ètre traînés à genoux jufqucs fur le dernier degré, ré- 
citent une prière , & entrent enfuite dans le Saint det 
Saints; les femmes reftent à la porte, & regardent feu- 
lement la chapelle à travers une grille de fer. 

Le Jubilé attiroit autrefois à Rome une foule incroya- 
ble de pLierins , qui s'y rendoient de tous les pays de 
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!a Chrétienté. Les infirmes & les vieillards y arrivoîent^ 
portés dans des litières. Au premier Jubilé , fous Boni- 
fàce VIII , on remarqua un Savoyard , âgé de plus de 

. cent ans, qui étoit porté comme en triomphe par fes 
.enfants. Quoique ce genre de dévotion foit aujourd'hui 
beaucoup moins accrédité, il y a toujours à Rome, pen- 
dant le temps du Jubilé , un certain nombre de pèlerins, 

;. Les prélats & les feigneurs les plus diftingués de Ro^ 
me leur lavent humblement les pieds. Le pape lui-même 
& les cardinaux, à fon exemple, nç dédaignent pas de 

r les fervir à table. Ils ne s'en retournent jamais, fans être 
munis de chapelets, de médailles, & â*agnus^ que le 
faim père leur fait diftribuer libéralement, &, ce qui eft 

Îïîus précieux, fans avoir obtenu la rémiflîon entière d0 
.eurs péchés, par le moyen d'un coup de baguette, que 
, les pénitenciers leur donnent. 

; L'année du Jubilé étant révolue, le fouyeraîn pon* 
. rife , après avoir officié folçmnellement aux premîerei 
vêpres de la veille de Noëldans l'églife de S. Pierre, 
- içntonne une antienne, qui commence par ces paroles: 
';,' Çum jucunditate exibitts ; „Vous fortirez avec joie.** 
[, Auffi-tôt tous les afïïftants fortent avec empreflement 
par la porte fainte. Le pape, après avoir béni les pier* 
res & le ciment deftinés à murer cette porte, pofe luî- 
^ même la première pierre , fous laquelle on a foin d'en* 
fouir quelques médailles, pour perpétuer le fouvenirde 
cette cérémonie. Les maîtres maçons achèvent l'ouvn- 
ge , & murent la porte , au milieu de laquelle ils en- 
tchaflent une croix de cuivre. Toute la cérémonie fe ter- 
mine par une bénédidion folemnelle, que le pape donne 
nu peuple. Quelques auteurs ont trouvé beaucoup de 
\ -fapport entre le jubilé ûts Catholiques ^ & les Jeux fé- 
i" çulaires des anciens Romains. Pour en juger, viyjexi 
^ Jeux séculaires. 

2. En 1617, les Luthériens célébrèrent le Jubilé de 
leur réforme ; & ils ont continué depuis. Voici quelles 
; font les principales cérémonies de cette fête, qui dure 
ordinairement plufieurs jours. Les citoyens les plus dif- 
tingués de la ville fe rendent dés le matin à l'hôteî-de- 
Ville, revêtus dç manteaux noirs \ & de-Ki ils vont pro? 
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cefïïonnellement à la principale dglîfe du lieu. îls ren- 
co:îrren: en chemin le clergé & les collèges qui fe joi- 
gnent à eux , & forment une proceflîon rjgiilîere & 
noaibrcufc. On arrive en bon ortVe à Té^Iife qui , ce 
jour-là, cfl: jonchée de fleurs, & parée de Tes phis beaux 
ornements. Bientôt elle retentit du chant des pfeaumei 
& des cantiques d'allégrcfle^dtns lefquels on célèbre le 
triomphe de Luther & de la Rttbme , la délàitc du 
Pape & de FEiclife Romaine. Les inftruments le joi- 
gnent aux voix , & forment une harmonie complette. 
A ces chants de victoire fuccéde un prêche , ou fer- 
mon, donc le fujet eft l'établi llement du Luthérani: -e. 

3. Chez les Juifs, chaque cinquantième année étoic 
célébrée par un Jubilé , qui rétabliflbit toutes chofes 
dans leur premier état. Cette année étoic annoncée fo- 
lemnellement au Ton des trompette?. Les elclaves, qui 
avoienc rofufé la liberté qui leur étoit ofFene , rannée 
fabbatique , devenoient libres , lorfque Tannée du Jubilé 
arrivoit. Les terres, qiu avoient été aliénées, revenoieot 
à leurs premiers maîtres ; toutes les dettes étoient rcnù- 
fes , & tous les travaux de ragriculture- incerrompiu. 
Les productions de la terre étoient abandonnées aux 
pr.uvres. L'iniricution du Jubilé avoit pour bue de rap- 
peiier aux lil-aCflices le fouvenir de la fervitude d'Eçypre, 
& d'empccher que les pauvres ne fiiflcnc opprim^-s & 
retenus dans un éternel eîclava^^e , & que les riches ne 
s'emparaiïent de to.ites les terres. Cette foleninité, aînfi 
que celle de l'année fabbadque, paroiilènt avoir quelque 
rapport avec les futumales des Romains. Quelques-uns 
penfent que les ifraclitcs avoient coutume de compter 
par Jubilés, comme les Grecs faifoient par Olympiades, 
& les Romains par lultres. Ce fentiraent paroît-afler 
vraifemblable. L'année du Jubilé, ainfi que l'année fab- 
batique , commençoit vers le mois de Septembre , & 
liniiibit de méme;enforte qu'avant l'hiver, on j-louvoic 
fiiire les femaillcs, & préparer la récoite de Tannée fui- 
X ante. 

4. Les habitants du royaume de Laos, en Afîe, ont 
une efpece de Jubilé , tous les ans , au mois d'Avril, pcii- 
ibnt lequel les prêtres diitribuent des indulgences pic- 



'iiîeres. On expofe alors la ftatue de Xaca , qui eft la 
principale divinité du pays. Elle eft placée fur un autel 
fort éievé, au milieu d'une vaile cour. Cependant, fi Ton 
'en croit un voyageur, l'idole de Xaca eft placée ai* mi- 
lieu du temple dans une tour haute de cent coudées , 
percée d'un grand nombre de fenêtres, au travers def- 
quelles on voit la ftatue. Autour du dieu Xaca , font fuf* 
pendues un gTand nombre de feuilles d'or très-fin , que 
le moindre fouffle agite, & qui, fe choquant les unes 
contre les autres , rendent un fon trôs-agréable , & for- 
ment une efpece de carillon doux & harmonieux. Le 
même voyageur rapporte que le grand autel de ce tem- 
ple eft décoré de deux colomnes d'or mafïïf , hautes de 
dix coudées , & groifes à proportion. Les Talapoins en- 
vironnent la tour dans laquelle eft renfermée la ftatue de 
Xaca, & reçoivent les ofFrondes de toute efpece, que le 
peuple apporte à l'envi, en l'honneur de la divinité. 
Toutes ces ofFnindes reftent fufpendues dans le temple , 
à l'exception de celles que les Talapoins détournent pour 
leurs ufages. Pour attirer un plus grand concours de 
peuple, ces moines rufés ont foin d'orner magnifique- 
ment les cours & les portiques du temple. Ils y font 
repréfenter des farces , & réciter des vers en l'honneur de 
'Xaca. Des muficiens égaient la fête par des concerts , & 
font danfer le peuple au fon des inflruments. Cette fête 
dure pendant tout le mois d'Avril. Chaque jour, un des 
Talapoins fait un fermon au peuple ; & , pour la clô- 
ture de ce Jubilé, le plus éloquent des Talapoins pro- 
nonce un difcours pompeux & bien travaillé , dans le- 
quel il récapitule tout ce que fes confrères ont dit, pen- 
dant le cours du mois. 

5. Les Mexicains avoîent une efpece de Jubilé , qu'ils 
célébroient, de quatre en quatre ans. C'étoit une fête 
très-folemnelle , pendant laquelle ils s'imagînoient rece- 
voir le pardon général de tous leurs péchés. Les céré- 
monies étoient à-peu-prés les mêmes que celle de la 
fête de Tefcalipuca , dieu delà pénitence. ÇFoyez Tes- 
CALiPUCA.) Ce qu'il y avoit de particulier à la fête du 
Jubilé , c'eft que pluficurs jeunes gens , des plus leftes & 
des plus vigoureux', fc déiioieut mutuellement à la cour- 






ai6 1 U D 

fe. Il s'agiflbit de monter , fans reprendre lialéine ^ tf 
fommec d\me moncapic trés-rapîde , fur laquelle étob 
bâti le temple de Teîca^puca. Celui qui y parvenoic le 
l»remier emportoit le prix. Il recevoit les plus grasà 
'honneurs ; 4c , entr'aiitres privilèges , on lui permenoit 
d'emporter les viandes facrces , qui avoîent été fervîei 
devant Pi Joie , & auxquelles les prêtres feuls avoient le ! 
droit de toucher, 

judaïsme oh Religion Judaïque. Ceftt 
pendant long-temps la feule véritable religion qu*il y 
eut fur la terre. Dieu en dida lui-même tous les poina 
à Moïiè, qui les écrivit dans les Livres des Nombres, 
du Lévitique & du Deutéronome. Cette loi n*êtok 
qu^une prcpsmdon à la loi nouvelle, & droit toute ft 
force àos mérites du Sauveur qui devoit venir for 11 
terre, 

I. M. Tabbé Fleury, parlant de la religion des Juifs, 
dît qu il y avoit cenaines vérités qui leur étoient révélées 
clairement, tandis que d*autres étoient encore obrcar», 
quoiqu'elles fuOent déjà révélée?. „ Ce quMls comioît 
foient diftin:lement, continue-t-il,étoît qu'il n'y aqu*i]ii 
feul Dieu; qu'il a créé le ciel & la terre; qu'il gouverne 
tout par fa providence... qu'il voit tout jufqu'au fecrec 
des coeurs; qu'il meut intérieurement les volontés, & 
les tourne comme il lui plait; que tous les hommes 
fiaiflent en péché, & font naturellement enclins au mal; 
que toutefois ils peuvent bien faire avec le fecoursde 
Dieu; qu'ils font libres, & ont le choix de faire bien ou 
mal ; que Dieu efl: très-julle, & punit ou récorapenfefc- 
lon le mérite ; qu'il efl: plein de miféricorde , & pardonne 
à ceux qui ont un regret fmcere de leurs péchés ;qtfil 
juçe toutes les aélions des hommes après leur mort , 
d'où il fuit que l'amc efl: immortelle , & qu'il y a une 
autre vie. Ils connoiflbient encore que Dieu , par 6 
pure bonté , les avoit choifis entre tous les hommes 
pour être fon peuple fidèle; que d'entr'eux, de la tribu 
de Juda, & de la race de David, devoit naître un Sau- 
veur, qui les déîivreroit de tous leurs maux, & attire- 
xoit toutes les nations à la connoiflance du vrai Dieu... 
Tous les lûaélites étoient inUruiu de cette dodrioe» 



JurquVix fenmies & aux efdaves, tous étoient dans le« 
jHémes fentiments. 

Les Vérités qui leur étoîent enftîgnées plus obfcure- 
«icnt, étoîent qu'en Dieu il y a trois Perfonnes, le Perca- 
le Fils & le Saînt-Efprir; que le Sauveur, qu'ils atten- 
doierit, feroit Dieu, & Fils de Dieu; qu'il feroii Die» 
& homme tout enfemble ; que Dieu ne donnoit aux 
tommes fa grâce & le fecours néceflaire pour accom- 
plir fa loi, que par le Sauveur, & en vue de fes méri- 
tes ; qu'il foufiriroit la mort pour expier les péchés de« 
iiommes;que fon règne feroit tout fpirîtuel; que tous^ 
les hommes reflufciteront ; que, dans l'autre vie, fera lai 
Véritable récompenfe des bons , & la véritable punitioir 
' des méchants. Tout cela eH enfeigné dans les écritures 
de l'ancien teflament , mais non pas û clairement que 
tout le peuple le connût. 

Ce qui regarde les cérémonies extérieures , & le^ 
coutumes relîgieufes des Juifs , fe trouvera dans le cours 
de cet ouvrage, rangé fous les articles propres à chaque 
cbofe. 

2. On peut renfermer toute la doftrine des Juifs mo- 

■ demes en treize principaux articles de foi, qui ont été' 
fecoeillis par le rabbin Léon de Modene. 

L Qu'il y a un Dieu créateur de toutes chofes, pre-- 
mier principe de tous les êtres ; qui peut fuofiftér (ans 
aucune partie de l'univers, mais fans lequel rien ne peut 

\ fobfifter. 

i* IL Que Dieu cft un & indîvîfiWe, mais d'une unité 
différente de toutes les autres unités. 

'' ÏIL Que Dieu eft incorporel , & qu'il n'a aucune qua-» 

■ Iké corporelle pofïïble & qui fe puilFe imaginer. 

; IV. Que Dieu cft de toute éternité, & que tout ce 
l; qui eft, excepté lui , a eu commencement avec le temps. 
,. V. Qu'on ne doit adorer & fervir que Dieu feul , & 
^- que Ton ne doit adorer ni fervir pas un autre , foit comme 
^ médiateur ou comme intercefleur. , 

l_ ' ■ VI. ■ Qu'il y a eu , & qu'il peut y avoir encore des pro- 
t phetes difpofés à recevoir les infpiratîons de Dieu. 
f • VIL Que Moïfe a été plus grand prophctt que tout 
; autre I & que le degré de prophétie, dont Dieu Ta ho- 
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noré, «^toît fingulîer & fort au-deflus de celui qu'il 4 
donne aux autres prophètes. 

Vin. Que la loi, que ÎMoife a laifTée, eft toute de 
Dieu , & ne renferme pas une fyliabe qui foît purement 
de Moïfe. 

IX. Que cette loi eft immuable , & qu'on n'y peut 
rien ajouter ni retrancher. 

X. Qye Dieu connoît toutes nos aclîorfs, & en dif- 
pofe à ion gré. 

XI. Que Dieu récompenfe ceux qui obfervent û loi, 
& châtie ceux qui la violent. 

XII. Qu'il viendra un iVLfïïe qui fera d\in bien plus 
grand mérite que tous les rois qui auront été dans tout 
le monde avant lui. Qu'encore qu il tarde à venir, il 
ne faut point douter de fa venue , ni fe prcfcrire un 
temps oCi elle doive être , & encore moins Je tirer de 
récriture. 

XIII. Que tous les morts reflufcîteront à 1t fin dei 
temps, & qu'enfui te Dieu fera un jugement uni vcrfel de 
tous les humains en corps & en ame. 

3. Le JudMfme a été long-temps la religion domi- 
nante des Abyllins. ("^n prétend qu'il y fut introduit pir 
la reine de Snba : voici ce qu en difent les Annales d'A- 
byiîinic, qui font regardées dans le pays comme un livre 
facré. 

„ Une jirrande & puilîimte reine, nommée .Izcd g^ 
Maqiù'iîa , qui regnoit en Etliiopie , ayiun appris d'im 
marchand, qui s'appelloit Tûmovin^ Ir. grand j paiîîance 
& la lagefle de Salomon, délira de le connoitrc par elle- 
jnéme, & fit le voyage de Jérufilcm, accompagnée d'un 
grand nombre de princes & fjigneurs Ethiopiens , & 
iaifant porter avec elle d'immcnfes thréîbrs. Salomon 
inltruillt cette princefle dans la connoilîhnce du vrai 
Dieu. A fon retour , elle accouclia d'un fils dont Salo- 
mon étoit le père, auquel elle donna le nom de MévÀ- 
cbélecy & enfuice celui de Diivid. Elle le lit partir pour 
Jérufalem , pour voir Sahmion, fon perc, qui le fit éle- 
ver & fucrcr roi d'Ethiopie , dans !c temple , par les 
fouverains facrilicateurs Ozadok (^ Joas. Lorfqu'il fat 
parfaitement iuftruit de la loi de ïMoïie, qu'il dcvoit faire 



obferver dans Tes états , Salomon lui donna pluficun 
des premiers-nés d'Ifraêl pour raccompagner & le fèrvir 
en Ethiopie ; des officiers & des domeftiques de la tribu 
de Juda , avec un grand-prétre, des lévites & des doc- 
teurs de la loi. " 

Les empereurs d'Abyflînie portent encore aujourd'hui 
les armes de Juda, & prennent le nom de rohd'Ifraèh 

LesAbylIins ont àt% efpeces de Lévites, ou de chan- 
tres Juifs qu'ils nomment Depféras^ qui font fort con- 
sidérés , quoiqu'ils n'aient aucun des ordres facrés. Il» 
danfent & chantent à tous les offices, & s'accompa- 
gnent avec des tambourins. Comme ils fe prétendent 
defcendus des Juifs, ils difent qu'ils imitent par leuts 
chants & leurs danfes la gaieté & Tharmon^ des fêtes 
qu'on célébroit autrefois dans le temple de Jérufalem. 
Ils allèguent l'exemple de David qui danfa devï^nt l'ar- 
che, quoique leurs ridicules poftures ne reiTemblent 
guéres à la danfe f.'rave & majeilueuft: du prophète , & 
que le bruit vie leurs tambours foit fort inférieur aux 
-ions divins que le monarque Juif droit de fa hai*pe 
iàcrée. Cependant, malgré l'indécence de leurs mafca- 
rades & la groffiéreté de leur mufique, les Abyfîîns 
font tellement infatués de leurs j^epferas, qu'on a vu 
des princes & des grands feigneurs fe faire un honneur 
de fraper fur leurs tambourins , & battre la mcfure , 
lorfqu'ils chantoient. Les chants & la danfe des Dapfé- 
ras font d'une longueur affommante. Aux fércs folcm- 
nelles , depuis les premiers rayons de l'aurore jufqu'à 
' midi , ils continuent ce violent exercice ; & toutefois 
ils ne paroifîent nullement fatigués, ni mémo enroués. 
Leur fupérieur fe nomme Barca-Guyta : c'efl lui qui 
eft chargé du foin d'entretenir les pavillons qui fervent 
d*églifes au Camp de l'empereur. 

4. Les habitants de la côte de Malemboule, qui eil 
une dépendance de fifle de Madagafcar , & , en géné- 
ral, tous les peuples du voifinage, qui prennent le nom 
de Zaft'Ibrahim , ou defcendants d'Abraham , n'ont 
d'autre culte que certaines pratiques imitées des Juifs 
dont on les croit delcendus. Ils obfervent avec la plus 
grande exactitude le repos du fabbat , &. s'imagineac 
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mCme que, sMIs travaîlloient ce iour-Ik » ils feroientbldSi 
ou attaqués de quelque maladie. Ils ne reconnoilTentm 
Jerus-Chrift ni Mahomet. Ils n'ont môme qu'une idée tiéf- 
vague (le Dieu ; mais ils ont une grande vénéiadon ponr 
Noé , Abraham , Moïfc & David. Ils font circoncis; maii, 
au rcQe , ils n'obfervent aucune pratique de religion. Di 
ne connoillent ni le jeûne ni la prière: ils n'ont pas même 
de temple ; ils font feuienreiit quelques facrifîccs. Ca 
peuples ont outré la TuperCition naturelle aux Juifs. Si 
fe feroient un grand fcrupuic «.le manger de la chair d'uni ' 
bête ou de quelque gibier qu'ils fçauroient avoir été tué ; 
par un Chrétien, ou par quelqu habitant de la côte né- { 
ridionnlc. Ils fe laiOeroient plutôt mourir de faim , qoé i 
de toucher à un tel mets. Ils regardent comme mauditsla 
«nfmnsqui naiflènt le mardi, le jeudi & le vendredi,!: 
les cx'pofent impitoyablement duns les bois, ^oyes Juifs» 

JUDITH , fainte veuve Juive , de la tribu de Si- 
méon , voyant la ville de EJthulie réduite à l'extrCiniié 
par llolophenie, général des armées de NabjchodoiKH 
for , rui d'Alïvrie , fe para de fc:i plus ma^înifiques ht 
.bits , & fe rc".îi.:t?.u cairp de ce {T<.'nî.^ral. riolophcrae, 
frapé de la bjsuté de Judith , la reçut avec la plw 
grande joie. Il rinvitnun foir à foupcr avec lui ; &, dans 
ce repas, il s'enyvra d'amour & de vin. Lorique ryvreflè , 
lui eut entièrement àzé Tufa/^e de fos fens, on le initluf 
fon lit , & on le lailià feul avec Judith qui , faifito te 
cimererrc d'Holopheme , lui en trancha la tête. Après 
ce coup hardi , elle retourna triomphante à Déthulie. U 
lendemain , les AflJTiens , voyant leur général morti 
prirent la fuite. 

On trouvera un plus long d;5tail fur cet exploit mémo- 
rable de Judith , dans le 1-rivre de l'ancien Teftameni , 
qui porte le nom de cette illuftre veuve. Ce Livre fe 
d'abord écrit en langage chaldaïque ; ce qui pourroitfiiire 
con-eéturcr qu'il fut compofé pendant la captivité dcDa- 
bylone. Les Içavants ne font pas d'accord fur le véri- 
table auteur du Livre de Judith. Les uns l'attribuent 
au grand -prêtre Eliachim ou Joachim : d'autres veulent 
qu'il ait été compole par Jofué , fils de Jofcdech , cofr 
pagnon de ZorobabeL Quoi qu'il eu foit, l'original de cet 

ouviase 



JUG 3at 

^ "ouvrage ne fubfifte plus. Nous en avons une vierfion gré- 
; que , & une verfion latine faite par S* Jérôme fur le 
" .^chaldaïqûe. 

JUGEMENT DERNIER : l'un des principaux ar- 
^Mîcles de la Foi Catholique. Il eft' certain, & Jefus- 

Chrift lui-même nous l'apprend dans les divines Ecri- 

. tures , qu'à la fin du monde tous les hommes reiTufci- 
: teront pour être jugés félon leurs œuvres. Le paradis 

fera le partage des judes , & l'enfer celui des méchants. 

On appelle ce jugement dernier' ou univerfel^ parce 

• -qu'il ne fera fuivi d'aucun autre , & qu'il confirmera le 
jugement particulier, que chaque homme fiabit , au for- 
tîr de cette vie.' Ployez Paradis, Enfer, Fin du 

.'Monde, â? RisuRRECTioN. 

: ji. Les Turcs, comme les Chrépêns, admettent deux 

r • fortes de jugement : celui qui fe fait après la mort , & 

" . le jugement univerfel. Il y a cependant , félon eux , 

une différence pour le jugement paniculier. Dieu ne 

. .jprend pas la peine d'y préfider, dit la Sonna. Il en 

• -. donne la commifîîon aux minifh^s de fes volontés. Auffi- 
• tôt que le corps efl mis dans le tombeau , deux anges 

:• .terribles, Moukîr & Nakir , l'examinent fur fa fx>i , fur 
C. . fes œuvres , &c. & le punîffent Cruellement , s'il ne 
f • -répond pas à ce redoutable examen. 
I' • Quant à Tame, un ange de la mort vient la recevoir 
t^ '\ fa fortie du corps, avec la plus grande politefTe, fi 

■elle animoit un àt% croyants ; & trés-groffiérement , fi 

lî*- c'eft l'ame d'un infidèle. Ils diftinguent trois clafles de 

\ fidèles Mufulmans ; celle des prophètes , dont les âmes 

■ font conduites en triomphe dans le féjour des heureux 

par d'autres anges qui n'ont que cette fonélion ; celle 

des martyrs , qui vont fe repofer dans le jabot jje cer- 
b- '-tains animaux verts, qui fe nourriffent des iruits de 
\ Farbre de vie. Dans la troifieme clalfe enfin font lès 
\ 9tmes de ceux fur l'état defquels les fentiments font 
t . partagés. , 

\ Le jugement dernier fe fera , dîfent-îls , à la fin des 

fiécles, après la réfurreétion générale, foit des hommes, 
^ fbit des bêtes. Lorfque la trompette le^ aura raffemblés 

gdes extrémités de la terre , Us attendront cinquante sûUe 
fome IIL X 
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tns danâ lâ vaille de Syrie , jufqu*à ce qu^il pbaCt I 
Bien de décider de leur fort. Pendant ce temps , la 
membres des bons Mufulmans , qu'ils auront eu foii 
de bien laver avant la prière , brilleront avec ^oiie; 
snaîs les infidèles feront proftemés contre terre, moett» 
fourds & aveugles. Leurs panies honteufes feront noi- 
res & difformes. Lorfque le fatal moment fera veoo» 
Fexamen de chacun des hommes ne durera pas au-ddà 
du temps qu'il faut pour tnûre une brebis ou àca 
chamelles. 

La balance , dans hiquelle Dieu pefera les aâions dei 
Iiommes , fera tenue par Tange Gabriel. £lle fen d'âne 
û prodigieufe grandeur , que les bafïïns , dont Vjm fca ^ 
fufpendu fur le paradis, & l'autre (ur fenfer, pooP- 
roient contenir les cieux & la terre. Quand les bnuei 
auront été jugées ù leur tour , & que Dieu leur am 
permis de fe venger les unes fur les autres , elles R- 
tourneront en poufliere. 

3. Les anciens Perfes admettoient une efpece de js* 
gement univerfel à la fin du monde ; & leurs idées Ar 
cet ardde avoient affez de rapport avec la dodbincdB 
Chridianifme. Ils difoient qu'Oromazdes , ou Ttm ft- 
préme , après avoir lailTé Arim^nes , ou le déffloo, 
tourmenter les hommes pendant un certain temps, dé- 
truiroit funivers , & rappelleroit tous les hommes i b 
vie ; que les gens de bien rece\Toient la récompaife 
de leurs vertus , & les méchants la peine de leurs cri- 
mes ; & que deux anges feroient commis pour préfidcr 
au fupplice de ces derniers. Ils penfoient qu'après avoir 
expié leurs péchés pendant un certain temps , les mé- 
chants feroient aufli admis dans la compagnie des bieo' 
beureux, mais que, pour \qs didinguer, ils porteroicK 
au front une marque noire , & feroient à une plus grande 
diftance que les autres de l'Être fuprême. 

4» Selon les Parfis ou Guôbres , les âmes , au fonîr 
du corps, font obligées , pour fe rendre en l'autre monde, 
de paflër fur un pont, fous lequel coule un torrent, donc 
les eaux font noires & froides , & qui „ ell étendu fer 
le dos de la géhenne;" ce font les termes qu'emploie ifl 
Mitcur Arabe , eo parlant de ce pont. Au bouc de cepooit 
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font podds deux anges qui attendent les âmes au pafTage 
ï^our tes juger. Un de ces anges tient en main une ba- 
lance deftinée à pefer les œuvres de tous ceux qui fèpré- 
ièntent. Lorfque ces œuvres fe trouvent trop légères , 
Fange examinateur en rend compte à Dieu , qui condamna 
le malheureux à être précipité dans le torrent ; fentence 
qui s'exécute à Tinflant. Ceux dont les œuvres font un 
poids convenable dans la balance, ont la liberté de paûer 
le pont pour fe rendre dans le féjour de délices , que 
l'Être fuprôme a deftiné pour les gens de bien. 

5. Quelques habitants de la Côte d'Or, en Afrique, 

EiroilTent avoir une idée vague du jugement dernier* 
s prétendent qu'après leur mort ils feront tranfponés 
^ . fur une rivière célèbre qu'ils nomment Bofmanquey qui 
' . coule dans l'intérieur de leur pays. lA , ils feront obli- 
- gés de rendre compte à l'idole de toutes les actions 
\: qu'ils auront commifes pendant leur vie. S'ils ont été 
-• fidèles à obferver les devoirs de leur religion , ils pa(^ 
' feront la rivière , & viendront aborder dans un féjour 
délicieux , où tous \^ plaifirs leur feront permis. Mais 
\:. fi, par leur négligence, ils fe font attiré la colère de 
Y 2d fétiche , ils feront précipités dans les eaux , & y 
^'lèfteront engloutis pour jamais. 

6. Les Nègres de la Guinée prétendent que , bien 
[V'- avant dans l'intérieur de leur pays, habite un fétîchére, 

ou prêtre de fétiches, doué d'un pouvoir fumuturel, 

^qui difpofe ù fon gré des éléments & des faifons ; lie 

dans l'avenir ; péneu'e dans les plus fecrettes penfées , 

'& guérit d'un feul mot les maladies les plus opiniâtres. 

Us font perfuadés qu'après leur mort, ils feront préfen- 

utés devant cet homme divin , qui leur fera fubir ua 

':^examen rigoureux. S'ils ont mené une vie criminelle > 

le juge prendra un gros bâton placé tout exprés devant 

. la porte , & leur en appuiera quelques coups , qui les 

feront mourir une féconde fois. Mais , fi leur conduite 

a été irréprochable, le prêtre les enverra dans un féjour 

délicieux jouir de la félicité qu'ils auront méritée. 

JUGES. ( /^s ) C'eft le titre d'un des Livres de 
fancien Teftament, qui comprend l'hiftoire de la narion 
*^' Juive, pendant le temps qu'elle fut gouvernée. par dci 



^ 
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magîfttats qui ponoîent le nom de juges. On voit pt^ 
dcalieremenc dans ce Livre fingratitude & la Icgéiâé 
des Juifs , qui , à peine établis dans la terre promHè, 
oublient les bienfaits du Dieu qui les y a conduits, & 
s^abaudonnent à Fidolâtrie. Dieu les en punît , en lei 
foumectant au joug des incirconcis ; & , loriqu'fls ooc 
aflëz expié leur faute , il leur fufdte quelque bnve 
guerrier qui les déli\Te de la fervitude. A peine dâî- 
vrés , ils retombent dans Tidolâtrie. Dieu les punit de 
nouveau, & leur pardonne ^enluite. Cette altemadie 
de crimes , de chàtimen*^s , de pardons , fait égalemeoc 
éclarer & la bonté de Dieu, & la méchanceté nttnrdle 
des Juifs. 

JUGURES : Tartares idolâtres , qui ne croient 
qv un Dieu » mais qui rendent un culte aux images de 
leurs parents, & de leurs grands hommes» 

t qu' 

1 raîr , _ ^_ 
. , . nomment /v^ibi 
& auxquels il ^ rendent une efpece de culte religieux. Di 
célèbrent en leur honneur une efpece de fête , la veille 
& le jour de Noél. Os fe préparent à cette fête pir m 
jeûne , ou du moins par une abllinence de viande. La 
veille & le jour de la fête , ils réfervent quelques Ino^ 
ceaux de cequMls mangent, & les jettent dans un cofie 
de bois de bouleau. Ils fufpendent ce coffre ù un arbie 
derrière leurs cabanes , afin que^ les Juhles , qui errent 
dans les monwgnes & les forêts , puîflTent prendre lei 
morceaux qui font dans ce coffre , & s'en nourrir. 

J U I B A S : prénrefTe de l'ifle Fonnofe , en Afie. (Dani 
ce pays , il n'y a que les femmes qui puifïent être éte- 
vées à la dignité facerdotale.) Lcirs fondions conlUtent 
à immoler aux dieux des pourceaux ; à leur offrir du riff 
grillé , des têtes de cerf ; à faire quelques lîbadons en 
leur honneur. Après le facrificc , la prétrefle a coutume 
de faire au peuple affemblé un fermon pathétique , ac- 
compagné de ;^nds cris & de contorfîon.« ridicules. Dans 
la chaleur de l'aftion , l'efprii divin s'empare de la pré- 
trefTe : on voit ^e^ yeux rouler dans fa tête. Elle podft 

dlioirribles hurlements > & fe traîne dans la pouiEm 



Elle ne fe relevé que, lorfque la divinité cefTe de Tagi- 

ter. Quelque temps après , toutes les prétreiTes montent 

iur le toit de la pagode ; & , fe plaçant aux deux ex- 

. trémités , adrefTent aux dieux des prières. Après quoi , 

elles quittent le foible vêtement qui couvre les pnrtiea 

les plus fecrettes de leur corps , iè donnent quelques coups 

. fur ces endroits , & prennent le bain en préfencedetous 

les fpeélateurs , qui boivent & s'enyvrent pendant cette 

^ indéceqte cérémonie. Les Juibas prétendent auiiî avoir 

^- connoiflànce de rjivenir. Elles fe vantent de pouvoîrpré- 

dire la pluie & le beau temps, & de chafTer les démons; 

fonctions que Ton voit par-tout exercées par les mînil^ 

Crcs de la religion. 

JUIFS : peuple choîfi de Dieu pour être le dépofi- 
caire de fa loi , de Tes prophéties, & de la véritable reli« 
gion , dans un temps où toute la teire étoit enfevelie 
dans les ténèbres de Tidoiâtrie. Le patriarche Abraham» 
célèbre par fa foi & par fon obéiflance aux ordres de 
Dieu , fut la tige de cette nation privilégiée. Les douze 
k liants de Jacob, fon petit-fils y formèrent les-douze tri- 
-. feus des Juifs. Ce peuple , après avoir long-temps gémî 
fous la cruelle fervitude des Egyptiens , en fut délivré 
par la puifTance de Dieu qui prodigua les miracles en fa 
fiîveur. La mer ouvrit un paflàge à la fuite des îuifs. 
..• Etant entrés dans le défert , fous la conduite de Mol- 
[^ le , une colonne de feu guida leurs pas. Us furent nourris 
\h' par la manne , qui tomboit du ciel , cluque jour. Ce 
f* fut dans le défert que Dieu , . par le minifïere de Moïfe , 
^ leur intima la loi on la religion qu'ils dévoient fuivre* 
L Après un voyage de quarante ans , ils arrivèrent dans le 
p pays de Chanaan , que Dieu leur avoit deftiné. Ils ex- 
r"^ terminèrent les peuples qui Thabitoient , ayant à leur tête 
^ Jofué, fuccelfeur de Moïiè. Ils partagèrent enfuite leurs 
conquêtes. Chaque tribu eut une ponion de la terre 
promife ; & le peuple Juif commença à formei'tin corps 
de nation. Il fut d'abord gouverné par des magiftrats ap- 
pelles juges. Il voulut enfuite avoir des rois ; & Saûl 
fiit le premier. Au commencement du règne de Ro- 
^ boam fîls de Salomon, lepeuple Juif fe partagea en deux 
royaumes* Dix tribus choKireat Jéroboam pour roi • & 
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formèrent le royaume d'Ifraël. Les deux autres tribui 
de Juda & de Benjamin relièrent fidèles à Roboam , & 
formèrent le royaume de Juda. La ville de Samarie fut 
le fiége du royaume d'Ifraél ; & Jérufhlém , celui (ta 
royaume de Juda. L'impiété & l'idolâtrie fur«ît prerquTié- 
réditaires parmi les rois d'Ifraël , & hâtèrent la perte de 
ce royaume qui fut détruit par Salmanazar. Les dix tribut 
furent tranfponées à Ninive , & difperfées parmi Ici 
Gentils. Le royaume de Juda fubfifta plus long-temps; 
mais les crimes de Cqs habitants attirèrent enfin la colère 
célefte. Jérufa'em fut prife, trois fois, par Nabucho- 
donofor, roi des Caldéens; d'abord, fous le règne de 
Joachim , puis fous celui de Jéchonias , & en&i fous 
le règne de Sédécias. Ce prince, après avoir vu fii ca- 
pitale renverfée, le temple réduit en cendres, fut em- 
mené captif ù Babylone , avec prefque tout fon peuple. 
Les Juifs gémiffoient dans la fervîtude , depuis foijrante- 
dix ans, lorfque Cyrus les renvoya dans leiu: patrie, & 
leur permit de rétablir le temple 

La Judée ne put jamais recouvrer cette gloire & cette 
indépendance dont elle avoit joui fous Tes premiers nris. 
Elle fut prefque toujours afllijettie au joug das gendlsî 
d'abord foumîfe aux rois de Perfe,puis à Alexandre, 
& à (es fuccefTeurs. Elle fut la trifle viétirae des cniau- 
cés & des perfécutîons d'Antiochus Epiphanes ; mais 
elle parut fe relever fous \qs Machabées , ou Afinonéens, 
dont la valeur triompha heureuferaent des efforts des 
rois de Syrie. Les guerriers de cette îlluflre famille 
régnèrent , pendant cent trente ans , fur les Juifs ; mail 
des brouilleries & des querelles inteftines firent paffer la 
couronne de la famille des Afmonéens dans celle d'Ile- 
rode. 

La Judée avoit dès-lors fubî le joug des Romains, à 
l'exemple des autres peuples du monde; & les rois n'é- 
toient plus que de vils efclaves de Rome. Ce fut fous 
le règne d'Hérode, & fous l'empire d'Augufte. que ce 
Melîîe , tant de fois promis aux Juifs , ce libérateur qui 
devoit rendre à Jdrufalem fa première fplendeur, vint 
au monde dans la ville de Bethléem. Les traits , fous 
Icfquels il parut , le firent méconnoître des Juifs groP 



Ifers & charnels 9 qui attendoîent un Meflie conque* 
lant , dans tout Téclat de la gloire mondaine. Ils s'en- 
durcirent contre Tes miracles ; rejetterent Tes inUruétions, 

• .& en vinrent à un tel excès de malice & de rage, qullt : 
£]^ent fouifrir une mort cruelle à celui qui étoit venu 

' leur apporter la lumière & la vie. Foyez^ la fuite & la 

' punition de ce Déïcide , à Tarticle Dispersion des 
Juifs. 

La légèreté , Tingratitude , la groifîéreté , le penchant 
^ ridolâcrie, ropiniâtreté, & la cruauté, tels font lei 
principaux traits qui canK^térifent les Juifs, Sf fous lef* 
^els leur hifloire les repréfente. Ceux qui feront cu- 
lîeux de connoître plus à fonds ce peuple fameux » 
confulteront les hiftoires qui ont été faites en grand 
nombre fur ce fujet, & particulièrement l'écriture fainte. 
. a. Les Juifs, établis à la chine, ont mêlé à leurs coù-' 
tomes particulières quelques pratiques Chinoifes ; fans 
doute pourparoître moins odieux aux naturels du pays » 
& s'y faire fupporter. Ils ont , comme les Chinois » 
une fale dédiée à leurs ancêtres & à leurs grands hom- 

- mes. C'eft-là qu'ils leur rendent des honneurs, félon la 
coutume du pays. Il 'y a cependant quelque différence. 

' Au lieu des tableaux , o Ci les Chinois infcrivent les 
noms de leurs ancêtres, les Juifs ont des caffolettes plus 

• ou moins grandes , félon le mérite & la qualité de cha- 
cun de leurs grands hommes. Il n'y a d'exception que 
pour ceux d'entr'eux qui ont été Mandarins. Ceux-là 

, ont chacun un tableau particulier, fur lefquels font écrits 

. leur nom & le degré de leur Mandarinat. Le P. Goza* 

■• ni , miffionnaire Jéfuite , rapporte un trait fingulier de 

:' ces Juifs. Dans un entretien qu'il eut avec eux , il leur 

. parla dtJefus-Chrift; mais il fut bien furpris, lorfqu'ils 

) loi dirent qu'ils ne connoiffoient point d'autre Jefus que 

le fils de Sirach , dont il efl fait mention dans leur bible» 

& que le Jefus, dont il leur parloit, leur étoit abfolu^ 

meut inconnu. 

, JUM ALA : divinité qui étoit autrefois adorée par 

les ScrifHnnes ^ aujourd'hui Lapons Danois , par les 

Finlandois, & par les Lapons ordinaires. Ils la repré- 

rcDtoient ordinairement fous une figure humaine. £lle 

X4 
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tvoit une couronne fur la tête : une efpece d*autel tnf ' 
lervoit de fîége. La divinité étoit d*uu bois fort groffié- 
rement travaillé. Les offrandes, qu'on lui apportoiti 
étoient mifes dans une talTe placée fur Tes genoux. 

JUNON, filie de Saturne & de Rhéa, félon tel 
poètes, fœur & femme de Jupiter, reine du ciel, & Il 
principale déeffe du paganifme. Jupiter, fon frère, en 
étant devenu amoureux , elTaya d'abord de la féduirs Se 
de In tromper, comme il fit depuis tant d'autres fan- 
sies; & , pour cet effet , il fe métamorphofa en cou- 
cou. Si ce projet lui eilt réuffî , il fc feroit fans dooR 
épargné bien des tracafferies & des querelles qui troo- 
blcrent, dans la fuite, fon ménage; mais Junon décou- 
vrit la rufe, & jura qu'elle n'accorderoit jamais ancDDe 
faveur à Jupiter, qu'en tout honneur, c'eft-^-dire qu'a- 
près le mariage. Jupiter, ne confultant que Ton amour, 
époufa fa fœur Junon , & ne tarda pas à s'en lepeitir. 
Junon étoit d'un orgueil & d'une fierté infupportabies, 
naturellement méchante , implacable dans Gl haine & 
dans fa vengeance. Ces défauts étoient accompagna 
d'une extrême jaloufîe. Un époux, d'une humeur auffi 
galante que Jupiter , ne pouvoit pas être fort tranquille 
avec une femme de ce caraétere : auflî l'olympe recen- 
dfToit-il, chaque jour, des querelles de ces llluflres 
^îpoux, & des injures grofïïeres qu'ils fe prodiguoieni 
mutuellement , au rapport d'Homère. Junon , ardente 
& infatigable , étoit fans cefTe en campagne pour dé- 
couvrir les intrigues de fon mari. Ne pouvant fe ven- 
i^er fur lui , elle déchargeoit fa rage fur Ces infominéei 
maîtrefies, & fur les enfants qu'elles mettoîent au mon- 
de. Elle changea Calyfto en ourfe; perfécuta Io;caufli 
par fon anilice la pêne de Semelé. Hercule , né du com- 
merce de Jupiter avec Alcméne , fut , pendant tout le 
cours de fa vie , l'objet de la haine confiante de Junon 
qui lit 'tous fes efforts poiu: le faire périr. Elle étoit " 
d'auir.nt plus irritée du mépris que Jupiter lui témoi- 
giioit , qu'elle fe croyoit d'une beauté parfaite & fupé- 
rieure à celle des autres déeffes. Elle prétendit que la 
pomme d'or , que Ja difcorde jetta aux noces de Thérit 
& de Pelée, lui nppaneuoit de droit, comme à hi plus 



fcelîè. Pallns & Vénus la lui difputerent ; & ce fut la 
déefle de la beauté , c'eft-à-dire Vénus , qui remporta 
cette ponraie, au jugement équitable du Troyen Paris, 
Tunon fut fi indignée contre le juge, qu'elle pourfuîvît 
uins relâche fon pays & toute fa race. Sa haine ne fuc 
point affouvie par la ruine de Troie. Elle pourfuivit fur 
les flots Enée & le refte des Troyens, & ne celTa de 
traverfer rétabliffement de leur nouvel Empire en Italie. 
Junon, voyant qu'elle faifoit de vains efforts pour re- 
gagner le cœur de fon époux, fe retira dans l'ifle de Sa- 
mos , & ne voulut plus retourner dans l'olympe. Jupi- 
ter, pour lui faire abandonner cette retraite, ufa de ftra- 
tagéme. Il plaça fur un disr une figure de bois , magni- 
fiquement habillée, & fit promener ce char de tous cô- 
tés, tandis que des gens crioient que c'étoit Platée, fille 
d'Afope , que Jupiter alloit époufer. Junon n'eut pag 
plutôt appris cette nouvelle , qu'elle fortit de fon ifle , 
& s'avança vers le chariot, où étoit fa prétendue rivale. 
Aveuglée par fa colère , elle lui donna un grand coup, 
qui la mit en pièces. Elle reconnut alors la rufede Ju- 
piter , & ne put s'empêcher d'en rire. Elle fe réconci- 
lia eiifuite avec fon époux ; mais la paix ne fut pas de 
longue durée. Junon , voyant que fon mari ne changeoit 
point de conduite , entra danis une Ligue que les dieux 
avoient formée contre lui , pour le chafîer du thrône. 
Jupiter, après avoir vaincu les dieux, & diflîpé la Li- 
gue , réfolut de punir la trahifon de fon époufe. D lui 
lia les mains derrière le dos avec une chaîne d'or ,• la 
fufpéndit en l'air , & lui attacha fous les pieds deux en- 
clumes , par le moyen d'une paire de mules d'aimant , 
que fournit de bon cœur fon fils Vulcain, irrité de ce 
que fa mère l'avoit mis au monde û laid. Les dieux 
firent de vains efforts pour la délier. La pauvre Junon 
eût (ans doute refté long-temps dans cette trîfte fitua- 
tion, fi Vulcain ne l'eût délivrée, à condition qu'on lui 
donneroit Vénus en mariage. Les poètes difent que Ju- 
non donna la nniffance au dieu Mars, fans avoir com- 
merce avec aucun homme , & par le fimple attouche- 
ment d'une fleur que lui indiqua la déeffe Flore. Elle* 
fe vengea par-là de Jupiter, qui ^ fan» fon fecours, avoic 
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donné le joTir h Pallas. Ils racontent aufli que JuBOt. 
avoic coutume de fe Inver, tous les ans, dans une fon- 
taine dont Teau avoit l'admirable propriété de faire re- 
couvrer ia virginité perdue. Le paon étoîl l'oifeau favoii 
de Junon« On ia repréfentoit toujours montée fur m 
char traîné par dés paons. Ou dit qu'elle avoic attaché 
à la queue de cet oifeau les cent yeux d'Argus , <^e tec* 
rible iurveiliaot qu'elle avoit mis auprès d'Io, mi^eflê 
de Jupiter, & qui fut endormi & tué par IV^ercure. 

Du temps de Lucien, il y avoit dans la Syrie ont 
ville fpccialemeut confacrée à Junon , & qu'on appel- 
loit , pour cette raifon , la ville facrée. Elle étoit fur- 
tout céJ(}bre par un temple fameux, objet de la véné- 
ration de tous les peuples voiQns & dédié à la grande 
Déefle de Syrie. Lucien, auteur judicieux, & Syriefl 
de nation , a fait des recherclies curieufes fur cette 
décfle, fur fon temple, fur les cérémonies qui s'y pta- 
tiquoient, & fur les fêtes qu'on y célébroit. Il avoit, 
été témoin oculaire d'une partie des chofes qu'il rar 
conte. 11 avoit appris les autres des plus anciens piè- 
tres du temple. Nous allons traduire très-librement ce 
qu'il dit à ce fujet, dans fon Traité de la Déeffe de 
Syrie. Après avoir fait une cou];te énumération des 
principaux temples qui fe trouvoient dans la Syrie :mO 
n'y en a point, conclut-il, qui foit plus refpeétable ni 
plus aut>:uile que celui que l'on voit dans la ville facrée» 
On admire dans ce temple des ouvrages rares & pré- 
cieux, des offrandes vénérables par leur antiquité, des 
llatues dignes à<i$ dieux qu'elles repréfentent , & qui 
annoncent, d'une maiiiere fenfible , la prélènce de la di- 
vinité; car on les voit fuer & fe mouvoir. Elles ren- 
dent même des oracles ; & fouvent , le temple étant ' 
fermé , on y entend de grands cris. Ce temple l'em- 
porte encore par fes richefles fur tous ceux que je con- 
nois. En effet, les Arabes, les Phéniciens, les Babylo- 
niens, les peuples de Cilicie, de Cappadoce & d'Affy- 
rie, y apportent à l'envi des offrandes. Jai entré dans 
le lieu facré, où l'on garde les thréfors du temple. Ty 
fii vu un nombre prodigieux de riches habits , & dei 
monceaux dor & d'argent. P6ur ce qui regarde les fê- 
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tes & les afTemblées, il n'y a point de temple où Ton 
en célèbre un fi grand nombre, paî recherché , avec le 
plus grand foin, combien il y avoit d'années que ce tem- 
ple étoit conftruît, & quelle étoit la déelTe qui y étoic ^ 
honorée. Voici les réponfes que m'ont fait les gens les 
plus inftniits, que j'ai confultés : les unes font myllé- 
rieufes & facrées, les autres claires & probables; quel- 
ques-unes font fabuleufes ; plufieurs font conformes aux 
idées des Barbares : il y en a qui s'accordent avec lei 
opinions des Grecs. Je les rapporte toutes , quoique je 
ne les approuve pas. 

Et d'abord , un grand nombre de perfonnes attribuent 
la fondation du temple à ce Deucalion de Scytbie, qui 
feul fe fauva du déluge, avec fa femme & une couple 
de chaque efpece d'animaux , par le moyen d'une ar- 
che où il s'enferma avec tout fon monde. Au bout 
de quelque temps, il fe fit, dans le pays qu'habitent au- 
jourd'hui les peuples de la ville facrée, une prodigieufe 
ouvenure qui abforba toutes- les eaux qui couvroient 
la terre. Alors Deucalion , en mémoire de cet événe- 
ment, éleva fur cette même ouverture un temple dédié 
à Junon. J'ai vu cette ouverture , qui eft en effet foas 
le temple : j'ignore fi elle a^été grande autrefois; ce 
que je fçais, c'eft qu'elle eft aftuellement fort petite. 
Ceux qui racontent cette hiftoire apponent pour preuve 
une cérémonie qui fe pratique dans le temple, deux fois 
par an. Une grande multitude de perfonnes de Syrie, 
d'Arabie, & d'au-delà de l'Euphrate, vont à la mer, & 
en rapportent de l'eau qu'ils répandent dans le temple. 
Cette eau tombe dans l'ouverture dont j'ai parlé, qui, 
quoique fort petite, la reçoit cependant toute. Ils pré- 
tendent que Deucalion a inftitué cette cérémonie , en 
mémoire du déluge & de la manière dont il finit. 

D'autres veulent que le temple de la ville facrée foîc 
l'ouvrage de Sémirarais , cette fameufe reine de Baby- 
lone, & qu'elle fait confacré, non pas à Junon, mais 
à fa.merc Dercéto. J'ai vu en Phénicie la ftatue de Der- 
céto. Sa forme eft extraordinaire : elle eft moitié femme 
& moitié poifibn ; au lieu que la déelfe de Syrie eft 
femme depuis la tête jufq.u'aux pieds. Ils manquent d'ail* 
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leurs de bonnes raîTons pour prouver leur ftnâmenu 
De ce que .les habitants de la ville facrée s^abftienneot 
de poiiTon & ne mangent jamais de colombe, ils vea* 
lent conclure que Sémiramis a bâti le temple » & que 
Dercéto en cil la déelTe, parce que Sémiramis, dans fil 
vieillelTe , fut changée en colombe , & que Dercéto t 
b forme d'un poilfou. Pour moi , quand î^accorderoii 
que c'ed Sémiramis qui a fait conftruire le temple, 
je nieroîs toujours, qu'il foit confâcré à Dercéto; 
car il y a beaucoup de gens , parmi les ËgypdenSy 
<3ui s'abftîennent de poîflbn , & cependant ce n*eft pa 
pour Tamour de Dercéto. Voici une autre opinion que 
je tiens d*un homme (âge & inffaiiit. Selon lui, Cibéle 
c(l ià déelfe qu'on honore dans ce temple ; & ce tem- 
ple eft l'ouvrage d'Atys , ce jeune Lydien qui paflc 
pour rinftituteur du culte de Cybéle. Ce malheurcitt 
Jeune homme, nprés avoir été privé de la moitié de fou 
exiftence , par le refTentîment de Cybéle, prit un babit 
de femme, & parcourut divers pays, racontant fa trille 
aventure , & fkifant des fàcrific^s à Cybéle» Etant tr* 
rivé en Syrie , & les habitants (l'au-delà de rEupfantt 
ne voulant recevoir ni lui ni lès facrifîces , il s^tatst 
dans la ville facrée , & y bâtit le temple en qudlioik 
On pourroit croire, à plufieurs fignes, que la décOède 
Syrie n'eft autre que Cybéle ; car elle eft repréfenrfe 
portée fur des lions , tenant en main un tambour , & 
& ayant une tour fur la tête. Les Lydiens donneot kl 
mêmes attributs à Cybéle« L'auteur de ce fendioenc 
njoûtoit encore que les prêtres du temple , qu*on appefie 
Galles^ fe faifoîent eunuques, pour imiter Atys oc ho- 
norer Cybéle , & non pas pour l'amour de Junon. 

Ce difcours me parut fpécieux ; mais il ne me perfaaA 
pas ; car je rapporterai bientôt une autre raifon de cette 
mutilation , qui femble plus digne de foi. Je préférerois 
l'opinion de ceux qui difent avec les Grecs , que Junon 
cft la déefle ,' & Bacchus le fondateur du temple. En ef- 
fet Bacchus , allant ^n Ethiopie , pafla par la Syrie, D'à)* 
leurs on trouve dans le temple plufieurs fignes auxquels 
on peut reconnoître que c'efl l'ouvrage de Bacchus: tels 
font les riches habits à la mode des Barbares ^ 16s per* 



«eries des Indes , tes cornes d'éléphaQC qne Bacclius ap* 
porta d^£thiopîe. On voit aufS dant le vellibule deux 
Prkpes d'une grofleur extraordinaire y qui portent cette 
infcription : „ Bacchus a confàcré ces Priipes à Junon , 
5, fa marâtre ; " cela pourroit fuffire. Ajoutons encore 
que les Priapes font panie du culte que les Grecs ren- 
dent à Bacchus ; que , dans les fêtes de ce dieu , on 
porte ^n proceffîon de petits hommes de bors , qui ohc 
vn membre viril fort grand r or la même chofe fe re- 
trouve dans le temple de la déefFe de Syrie. A droite , 
on voit un petit homme d'airain , aflis , qui efl remarqua- 
ble par la grandeur de fon membre viril ; cek fuffit pour 
ce qui regarde les premiers fondateurs du temple. Par- 
lons maintenant de l'édifice , tel qu'il fubfifte aujour- 
d'hui ; car le temps n'a pas refpeété celui qui avoit été 
conftruît par Bacchus.' Ce temple , que l'on voit préfen- 
tement , eft l'ouvrage de Stratcmice , femme d'un roi 
d*Afryrie. 

Cette Stratonice me paroît être la même que celle 
^uî infpira une paiïïon fi violente h fon beau-fils Antio- 
chus. Ce jeune prince, polTédé d'un amour qui lui pa- 
roiflbit illégitime , tomba malade par la violence qu'il fe 
faifoit pour le cacher. Son vifage étoit couvert d'une 
pâleur mortelle ; fes forces s'afFoibliflbient tous les jours. 
Il dépérifToit à vue d'œil , fans qu'on pût découvrir quelle 
étoit la caufe de fon mal ; mais fon médecin reconnut à 
fes yeux languiffancs , à fa voix entre-coupée , & à la 
pâlçur de fon teint , qu'il étoit amoureux ; & , pour 
découvrir quelle étoit la caufe de fon amour, il employa 
ce ftratagéme. Il fit venir dans la chambre du malade 
toutes les femmes du palais. Pendant qu'elles païïbienc 
en revue auprès du lit du prince , le médecin fuivoit 
les mouvements de fon pouls. Aux approches de tou- 
tes les antres fen;imes , il fut fort tranquille; Mais , lorC- 
que Stratonice s'avança , alors il commença à changer 
de couleur ; fon corps fut baigné d'une fueur foudai- 
ne : tous k& membres étoîent agités d'un tremblement 
vioient ; & fon cœur palpitoit d'une force extraor- 
dinaire. Le médecin ne douta plus qu'il ne fût amoa- 
jewL de Stratonice , & s'occupa dés^lort des moyens de 
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le guérir. H fit venir le père du jeune prince , qui éM 
extrêmement inquiet fur la fanté de fon fils , & lui îtJ 
Un amour infenfé caufe la maladie de votre fils, & je 
n'y vois point de remède. Il eft amoureux de m 
femme, & je ne me fens pas difpofé à la lui céder.* 
Alors le père affligé commença à le fupplier de ne p« 
perdre fon fils. „ Il eft plus malheureux que coupable, 
„ lui dit-il. Il n'eft pas le maître de la paffion qui te 
5, tourmente : vous , médecin , deftîné à conferver h . 
„ vie , voudriez- vous la faire perdre à mon fils, & cou- 
vrir de cet opprobre l'an falutaire de la médecine? 
Voudrîez-vous , par une vaine jaloufie , remplir tout 
„ mon royaume du plus funefte deuil ? " Aînfi pwloit 
ce père abufé. Le médecin, pouffant toujours fà feinte, 
lui répondit. „ Quoi ! vous voulez donc me ravir sa 
femme , & faire violence à un médecin dont la pe^ 
fonne eft facrée ? Mettez-vous à ma place , vousqui 
me faites une pareille propofition ; que feriei-vons, 
fi votre fils étoît amoureux de Stratonîce?... Jei 
céderois , reprit le père , pour fauver les jours de ^ 
mon fils ; & , pour le cœur d'un père , la pêne fut 
fils eft bien plus fenfible que celle d'une femme.. •• 1 
CeiTez donc de me tourmenter , répliqua le médecfai» 
c'eft de votre femme qu'Antiochus eft amoureux* i 
Pai ufé de cette feinte pour découvrir vos fenriments.* 
Séleucus ne put s'en dédire. Il céda à fon fils Stratonice 
& l'Empire, & fe retira au-defius de l'Eiiphrate, oà 
il bâtit la ville de Séleucie. Qu'on nous paffe cette anec- 
dote qui s'eft rencontrée en chemin ; & reprenons notre < 
fujet. 

Cette Stratonice donc , étant encore époufe de Se- 
leucus , vît , ou crut voir en fonge la déeflTe Junonqd 
lui ordonnoit de réparer fon temple qui tomboit en ruine 
dans la ville facrée , & qui la menaçoit des derniers mal- 
heurs , fi elle n'obéiflbit. Malgré ces menaces, elle n'eut 
aucun égard à la vifion ; mais une maladie violente , 
dont elle fut faifie tout-à-coup , la rendit plus docile. 
Elle raconta le fonge qu'elle avoit eu à fon mari; & , de 
fon confentement , elle promit d'accomplir les ordres de 
Junon. A peine eut-elle fait cette promeflTe , qu'elle re- 
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tonvra fa fanté. Séleucus fit auffi-tôt prëparer tont ce 
qui étoit nécelTaire pour le voyage de la reine , & pour 
raccompliflement de fon vœu. II choifit , pour l'accom- 
pagner , & pour diriger l'entreprife , un jeune homme 
d'une figure eharmame , nommé Combabe ^ qui étoit un 
de fc5 plus chers favoris. „ Combabe , lui dit-il , je 
,, connois votre probité , votre fa^efle , & votre atta- 
5, chement à mon fervîce; je vais les mettre à l'épreuve» 
f. Je vous ai choifi pour être le chef de l'efcorte qui 
„ doit conduire la reine dan.« la yï^t facrée. Té vous 
„ confie les thréfors que je deftîne pour la conftruftioa 
55 du temple ; & , ce qui m'eft plus cher que tous le» 
„ tliréfors, je vous confie ma femme. Soyez fon guide, 
„ fon conieiller , & fon mînîftrc dans l'exécution de 
„ fon cntreprife. Partez , & foyez flir qu'à votre retour 
„ je fçaurai rcconnoîtrc en ror \ti fervices que vohs 
„ m'aurez rendus '* Combabe , qui connoifiTolt le ca- 
raétere défiant & jaloux de Séleùcus, fe jetta à fes 
pieds , & le conjura de ne pornt le charger d'un em- 
ploi qui étoit au-deflus de ïti forces. Ce fut en vain» 
Séleucus perfifta dans fon premier defîein. Combabe^ 
ne pouvant obtenir autre chofe, demanda fept jours de 
délai pour fe préparer à ce voyage ; ce qui lui fut ac- 
cordé. II retourna chez lui , pénétré de douleur ; & » 
ie jettant la face contre terre : „ Malheureux" que je 
5, fuis ! s'écrie-t-il. Que la confiance do roi m'eft an- 
5, jourd'hui funefte I Voyage infortuné dont je prévois ' 

5, l'ilTue! Je fuis jeune; je vai5 accompagner ime fera- 
„ me aimable : je fuis perdu , fi je n'éloigne de mol 
„ tout foupçon. Il faut que je facrîfie la moitié de mon 
„ être, pour conferver l'autre." En difant ces paroles ^ 
îl fe retranche du non^bre des hommes ; & , renfermant 
dans une urne les marques fanglantes de fon fexe, avec 
du miel , de la myrrhe , & d'autres parfums , il ferme 
le vafe ; y appofe fon cachet , & fonge enfuite à guérir ' 
Ik plaie. Le jour de fon départ , il va trouver le rot ; ' 

6 , lui préfentant cette urne , en préfence de plufieur» 
courtifans : „ Seigneur , lui dit-il , ce que j'avois de 
,» plus cher & de plus précieux eft contenu dans cette 
^ urDCt Avant de m'éloigacr de ces lieux , fouffirez qua 
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^ je II confie à la garde de Votre Majefté. Veillez» je 
„ vous en conjure , fur ce ddpùt que j^eflime autut ; 
^ que moi-même , & qu'à mon retour, je le retrouve 
„ en entier." Le roi reçut le' vafe; le cacheta de noo- ^ 
veau svec Ton anneau , & le confia aux gardes du tfaié- . 
for. Combûbe , après avoir ainfi pourvu à fa (itaeiév 
panit avec la reine. Arrivé à In ville (àcrée , il poofi 
Fouvrr.ç^e avec tant de diligence * que le temple de]i- 
non ict rebâti , dans refpace de trois ans. Dans cet 
inter\'alle , ce que Cpmbabe avoit appréhendé anivt . 
Soatonice , voyant tous les jours un jeune homme fi 
aimable , conçut un violent amour pour lui. Les Mi- 
tants de la ville làcrée difent que ce fut Junon qoiU 
infpira cet amour , pour la punir du mépris qu^elle fvoit 
d'abord témoigné pourfes ordres, &, en même tempii 
afin de faire éclater la probité de Combabe qu'elle fr 
vorifoit fpécialement. Quoi qu'il en foit , Stratonice ae 
fut bientôt plus maitrefle de fa paifîon : la langueur & 
fes larmes la trahilToient à chaque inHant. Cent fob le 
jour , elle faifoit venir Combabe dans fon appaneoaiBi 
Combabe étoit tout pour elle : elle vouloit à tous na- 
inents lui déclarer fon amour; mais la honte la lecenak 
encore. £nfî]i , pour vaincre fa pudeur, elle a'enyvti; 
& , dans cet état d'oubli de foi-méme, elle alla trooKC 
Combabe ; embralla fes genoux ; lui avoua (k piffiba, 
& le preflh d'y répondre. Combabe fe défendit d'une 
pareille proportion , & lui repréfenta vivement flalé- 
cence de fa conduite ; mais la reine , enhardie par le 
premier pas, menaça de fe tuer, s'il rédiloit pluslon^ 
temps. Alors Combabe fe vit obligé de lui apprendre 
les précautions qu'il avoit prifes , 6c la mit à poitée 
de juger , par fes yeux , de la vérité de fon rédt. Ce 
fpectacie appaifa un peu la fureur de Stratonice , tboûs 
ne la guérit pas de fon amour. Depuis ce moment, 
elle reftoit fans cefle auprès de Combabe. Le phifr 
de le voir & de lui parler fuppléoit à celui qu'elle ne 
pouvoit obtenir. Cette efpecc d'amour fublifte encoe 
dans la ville facrée. Il y a des femmes qui devien- 
nent amoureufes des prêtres du temple, quoiqu'ils foient 
.eunuques. Les prêtres conçoivent auili de l^mourpoor 
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«eitaînes femmei ; & perfonnc ne s'avife d'en être ja?- 
loux. ^et amour eft une chofe facrée. Cependant Sé- 

'^lèucus apprit ce qui fe paffoit dans la ville facrée. Il 
fut irrité de riofidélité de fa femme, & plus encore de 
la perfidie de Combabe. Auflî-tôt il le rappella , &, 
dès qu'il fui de retour, le fit jetter dans les fers. Quel- 
que temps après, il 'donna ordre qu'on le lui amenât. 
Les counîfans, qui s'étoient trouvés avec le roi, lorl^ 
que Combabe prit congé de ce prince , étoient alors 
préfents. Séleucus lui reprocha devant eux , dans les 
termes les plus vifs , fon infidélité envers ff)n prince , 
fon impiété envers la déeiTe , & enfin fadultere hon- 
teux quMl nvoit commis. Tous les affîdants fe joignt^ 
fent au roi pour condamner le vertueux Combabe, 
qui , d'un front ferein , écoutoit tous ces reproches 
^ns répondre un feul mot. II ne daigna pas même dé- 
mentir certains calomniateurs effrontés , qui foutenoienc 
«voir vu de leiu's propres yeux fon commerce illégitime 
avec la reine. Sur les dépofitions de tant d'accuftteurs, 
Combabe fut condamné à mort, & conduit au lieu du 
fupplice. Ceft alors qu'il commença à rompre Je filen- 
ce, & qu'il redemanda hautement le dépôt qu'il avoic 
mis entre les mains du roi, en partant , difant que ce 
prince ne le faifoit mourir qu'afin de fe l'approprier. 
Séleucus, pour le confondre , fe fit apporter l'urne que 
Combabe lui avoit confiée , & la lui remit. Combabe 
levé les cachets, & l'ouvre en préfence des (peélateurs. 
„ Voilà, dit-il, en montrant au roi fa trille dépouille, 
^ voilà à quelles extrémités je me fuis porté connue 
„ moi-même pour éviter le foupçon du crime qu'on 
„ m'impute aujourd'hui. Je prévoyois, en partant, ce 
^ qui arrive aujourd'hui; & j'ai voulu, aux dépens de 
„ mon exiftence , laiifer \ mon maître cette preuve fu- 
„ nefte, mais convaincante, de ma fidélité & de moa 
„ innocence. *' Le roi, faifî d'étonnement, de douleur 
& de joie , embrafie tendrement Combabe ; & , les 
lannes aux yeux : „ Cher ami, lui dit-il , pourquoi as- 
^ tu été Cl barijare envers toi-même? Ton zélé t'a era- 

.^9 porté trop loin ; je le condamne en l'admirant : 6 
jBialheureux qui as foufiert une opération fi cruelle ! 
Tme m. Y 



Iheureux, moi-même, qui ai vu titi fi trifte 6bjet!. ^ 
! J2 n'avois pas befoin d'une fi fone preuve ; mai», 
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„ malheuî 

„ Ah _ 

,, puifciue ce malheur ed irréparable, tu feras dumoini 
„ vengé par la mort des traîtres qui t^ont accufé. Je 
„ te comblerai de biens & de richefles. A toute heuKi 
„ tu feras admis en ma préfence , quand même je feroii 
„ alors occupé aux fondions fecrettes de Thymen." 
Le roi accomplit exadement toutes ces promeflèt 
Combabe, ayant defiré de retourner à la ville faaéei 
pour achever le temple qu'il avoît laiffé imparfait, de- 
meura dans cette ville, le relie de fes jours , avecli 
permiilion du roi. Ou lui érigea dans le temple une • 
hatue d'airain , qui fut faite par Hermodés le Rbodieik 
Cette llatue a la figure d'une femme ; mais elle eft ht 
billée en homme. On dit que les plus chers amis de 
Combabe , pour le confoJer un peu de fa diigrace, 
voulurent la panager , & fe mutilèrent eux-mômes àiic 
le temple. Quelques-uns penfent que ce fut Junon qui 
leur infpira ce deffein , niin de donner' des pareils à foa 
favori Combabe. Quoi qu'il en foit , c'ell encore tn* 
jourd'hui un ufage affez commun que plufieon dé- 
vots fc mutilent dans le temple ; mais , après fopén- 
tion , ils s'habillent en femmes, & ne s'occupent plui 
qu'aux travaux des femmes* On en rapporte la ndfoo 
fuivante. 

Dans une fête folemnelle , une femnie étrangeiei 
ayant eu occadon de voir Combabe h qui fon acddeot 
n'avoir rien ôté de fa beauté , conçut un violent amout 
pour ce jeune homme. Ayant enfuite appris qu'il étoit 
eunuque, elle fe tua de défefpoir. Pour prévenir défor- 
mais de pareils inconvénienu , Combabe s'habilla en feiD- 
me; & c'ell à fon exemple que les Galles, prêtres da 
temple , portent des habits de femmes. 

Eflayons maintenant de donner au lefteur quelqu idée 
de la (Irurture & des ornements de ce" fameux temple 
de la déeflè de Syrie, Il e(l bâti fur une colline , w 
milieu de la ville , & tourné vers l'orient. L'architec- 
ture eft d'ordre Ionique. On voit dans le veftibule cef 
deux Priapes, dont nous avons parlé, & qui ont trois 
Cent aùne^ de hauteur. Tous les ans , il y a un hominc 



f^ut nîoîité fur un de ces Priapes. Les uns dîferit que 
c'efr pour converfer de plus prés avec les dieux ; leg 
autres , que c'eft pour imiter ce qui arriva au temps 
du déluge, lorfque les hommes, pour fe fauver, mon-^ 
terent fut les arbres & fur les plus hautes montagnes : 
pour moi , je penfe que cette cérémonie fe fait en Thon* 
neur de Bacchus , & pour imiter les hommes de bois 
que les Grecs ont coutume de mettre fur les priapes 
qu'ils confacrent à Bacchus. Voici la manière dont on 
monte fiir ces Priapes. Une même corde environne le 
Priape & rhomme. Celui-ci , appuyant l'extrémité de 
fes pieds (ùr de pedts morceaux de bois qui s'avancent 
iùr la furface du Prîape , monte ainfi jusqu'au haut » 
foulevant , en même-temps , avec lui la corde, comme 
un cocher (buleve les rênes de &s chevaux» Arrivé fur 
le fommet ; il jette eu bas une autre corde , par le 
moyen de laquelle il attire à lui tout de qui lui ell né* 
ceflàire , comme du bois , des habits & des vafes. Il 
s'arrange enfuite , & fait, en quelque fone , fon nid 
fiir ce Priape; car il doit y demeurer pendant rc(pac« 
de fept jours. Une foiile de dévots viennent apporter 
des offrandes, & le recommander aux prières de celui 
qui efl au haut du Priapç. Un homme , qui fe rient att 
bas , reçoit leurs préfents , & crie leurs noms à celui 
qui ell en haut. Celui-ci fe met auffi-tôt en prières , & 
recommande aux dieux chacun de ceux qui ont ap*^ 
porté des offrandes. Penc'ânt fà prière, il fonne une clo- 
che qui rend un fon aigu & perçant. Il lui eft expref- 
fément défendu de s'endormir ; & , s'il fè laifîbit aller 
y au fommeil , un fcorpion monteroit aulïltôt , & l'éveil 
leroit d'une étrange manière. J'ignore quel eft le myftere 
de ce fcprpiom II me femble que k crainte de tomber 
cft fuffifantc pour tenir cet homme éveillé. 

Les portes & le toit de cet augufle édifice brillent 
de l'éclat de l'or. Ce précieux métal eft prodigué dans 
rintérieur du temple. L'air, qu'on y refpire, eft chargé 
de tous les parfums de l'Arabie. Long -temps avant 
'd'entrer dans le temple , on fènt une odeur délicieufe ; 
& les habits la confervent long-temps après qu'on en 
eft forti. Le temple £ft divifé ea deux parties. La prs^ 
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mîere, qui eft !a plus vafte, eft pour le peuple : Tawre 
ell une efpcce d'efcalier où Ton monte par quelques 
degrés, & dont rentrée n'efl pennife qu'aux feuls piè- 
tres. On voit dans ce fanétuaire le;; ltatues>d*or de ]ii- 
pitcrr & de Junon. Jupiter e(l alfîs fur des taureaux: 
Junon eft montée fur des lions. D'une mdn , elle des 
un fceptrc; de l'autre, une quenouille. Sa tête eft cou- 
ronnée de rayons , & funr.ontée d'une toiin £lle a pour 
ceinture cet admirable cefte que les poètes attribuent à 
Vénus. Elle eft couvenc d'an grand nombre de pienei 
précicufes , parmi lefqucUes il y en a une bien lenur- 
quablc. Elle jette, pendant la nuit, une lumière fi vive» 
que tout le temple en eft éclairé; mais le jour loifÛc 
perdre Ton éclat. Ce qu'on admire panîcuHeremcnt àtoi 
cette ftacue de Junon, c'cft que , de quelque côté qœ 
vous l'euvifagiez, elle vous regarde toujours. Entre Ju- 
piter & Junon, ily a une autre ftatue d'or. On ne fçiic 
qui elle repréfente; car elle eft accompagnée d'atcrÔxai 
qui conviennent à plufieurs divinités différentes. Les 
ans veulent que ce foit Bacchus; les autres, Deuctlloik 
Une colombe d'or, placée fur Ci tête, a fait croire à 
quelques-uns que c'étoit Sémiramis. A gauche, ea 
entrant dans le temple, on voit le thrône du foteH; 
mais on y cherche en vain fa figure. Les habitants de 
la ville facrée ne repréfentent par des ftatues que lei 
divinités qu'on ne peut pas voir , & trouvent ridicule 
qu'on veuille imiter la figure du foleil & de la lune, 
qui, chaque jour, font préfents à nos yeux. On trouve 
enfuitela ftatue d'Apollon. (Voyez à Fartide ApoIt 
LON, quelques particularités fur cette ftatue, & ftf 
les oracles qu'elle rend.) Voici , au fujet de cettefli" 
eue, un fait dont j'ai été témoin oculah-e. Pemboc 
que les prêtres la portoient fur leurs épaules , elle s'âfr 
voit tout-à-coup en l'air, & avançoit fans être Ibutem» 
Après la ftatue d'Apollon , on rencontre celles d'Atlis, 
de Mercure , & de Lucîne. Voilà ce qu'il y a de ptf- 
ticulier dans l'intérieur du temple. En dehors , on vok 
un grand autel d'airain, fur lequel il y a une infinité de 
petites ftatues d'airain , qui repréfentent divers p&ùso' 
nages illuftres* On remvque celle de Séminunis , qo) 
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Semble montrer le temple de la main. Voici la raifon de 
cette attitude. Sémiramis, enyvrée de fa grandeur, avoit 
ordonné à Tes fujets de l'adorer, préférabiement à toutes 
les déefles, & même àjunon. Elle fut obéie; mais foa 
orçueîl fut puni par des maladies cruelles & par des 
di^races de toute e(pece« Elle reconnut alors fa faute ; 
&,pour Texpîer, elle fît faire cette (latuc, où elle eft' 
repréfentée montrant le temple de Junon, comme pour 

. mverdr les peuples que c'eft à cette déefTe que les hon- 
çeurs divins font dûs. Les autres (latues n'ont rien de 

. remarquable. Dans le parvis du temple , paiflent un grand 
sombre de bœufs, de chevaux, d'ours & de lions, qui 
fèmblent avoir perdu leur férocité naturelle , & qu'on 
regarde comme des animaux facrés. Le temple efl dei^ 

.. ièrvî par un nombre prodigieux de prêtres, qui font vê- 
tus de blanc. On élit, chaque année, un nouveau ^nd- 
prêtre , qui efl diftingué des autres par une robe de 
pourpre & une tiare d'or. On offire deux facrîfices par 
jour, l'un à Jupiter, l'autre à Junori. On (âcrifie à Jupi- 
ter, en filence; mais le facrihce oiFert à Junon eft ac- 
compagné du fon de flûtes & d'un concert de plufîeuri 
voix. Non loin du temple , eft un lac où l'on nourrit 
un grand nombre de poiffons, parmi lefquels il y en a 
éQ prodigieufement gros. Ils ont chacun leur nom; & 
ils viennent, qnand on les appelle : ce lac eft très-pro- 
fond. On voit au milieu un autel de pierre, qui, au 
premier coup d'œil, paroit flotter & être porté fur la 
îurface de l'eau. Le vulgaire le croit aînfi. Pour moi , 
je pcnfe qu'il y a deffous une grande colomne qui le 
îbutient. Cet autel eft toujours couronné & parfumé. 

: Chaque jour , il y a des dévots qui vont à la nage y 

" faire leurs prières , & qui le parent de guirlandes. On 
célèbre fur ce lac plufieurs fêtes ; & alors on y tranf^ 
porte les flatues qui font dans le temple. Celle de Ju- 
non entre la première dans le lac; car on eft perfuadé 
que, fi Jupiter appercevoit,Ie premier, les poiTotis, ils 
mourroient tous fur le champ. La plus folemnelle de 
toutes les fêtes (lue l'on célèbre dans la ville facrée, eft 
celle qu'on appelle le btkher , ou , félon d'autres , le 

■ jfiambeau : voici en quoi çUe coofîfte. Au commeuc*- 
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ment du printemps ; on coupe un grand nombre d*ir- 
bres que Ton cncaffe dans le parvis du temple. On atti- 
che à ces arbres des chèvres, des brebis , des oifeauXi 
& pluiburs autres animaux vivants. On y mêle des 
étoflfes précieufes, & divers ouvrages (Tor & d*argent: 
pui.< on promené autour de ce bûcher les dames dd 
dieux; enfuite on y met le feu; & tout ce qui lecoo- 
pofe efl réduit en cendres. Cette fête attire dans la ville 
facrce un concours prodigieux de peuples, qui vieoneoK 
de la Syrie & des pays voifîns. f Lucien parle enfui» 
des Galles , forte d'hommes qui ibnt con&crés au fer* 
vice du temple. Foyez Galles.) 

Un én-anger, que la dévotion amené dans la ville &- 
crée, doit d'abord fe rafer \k tête & les fourcils. Il im- 
mole enfuite une brebis, & fe régale de la chair. II ré- 
ferve feulement les pieds & la tête avec la toifon; apréi 
quoi, il fe met à genoux fur la toifon; pofe fur (à tâe 
les pieds & la tête de la viétimc ; &, dans cet état, 3 
prie les dieux d'agréer ce premier facrifice , promettant 
de leur en offîir un plus confidérable le • lendenniBi 
Lorfqu'il s'en retourne, il faut qu'il couche fur la duffi 
pendant tout le voyage , jufqu'à ce qu'il foit arrivé ditf 
lui. Il y a dans la ville facrée des hôtes chargés deî^ 
cevoir les pèlerins de telle ville en particulier, quoique 
communément ils ne les connoiffent pas. 

Ce n'eft pas l'ufage, dans hi ville facrée , qu'on im- 
mole les viétimes dans le temple. On préfènte fanimil 
il fautel : on le ramené enfuite chez foi ; & là on fé- 
gorge. Quelquefois , après qu'on a couronné les viô*- 
mçs , on les précipice du haut du vedibule du temple, 
& elles meurent de cette chute. Il y a dQ$ dévots fa- 
natiques, qui immolent, de cette manière, leurs propres 
enfants , excepté qu'ils les précipitent enfeniiés dans un 
fac. Us joignent à cette nation dénaturée des invectives 
non moins barbares contre ces créatures innocentes, en 
difant qu'ils ne les regardent plus comme leurs enfàntfi 
jrjals comme des bétes. 

Les habitants do la ville facrée ont coutume de fe 
ftire imprimer des marques avec un fer chaud, les unea» 

fur In paum^î de la m^iu , les aucres fur le col , copifiC 
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une marqué de leur dévouement à la gnnde déelTe. 

Les Jeunes gens , avant de fe marier, fe coupent la 
barbe & les cheveux, les enferment dans un vafe d'or 
ou d'argent, fur lequel ils gravent leur nom; puis ils les 
dépofent, comme une oârande, dans le temple de }u- 
non. paî pratiqué autrefois cette cérémonie dans ma jeu- 
neffc ; mes cheveux & mon nom font encore dans le 
temple. 

JUNONALES: fêtes que les Romains célébroîent 
en l'honneur de Junon : voici quelle eu fut rorigine. 
• Des prodiges effrayants qui parurent en Italie donnèrent 
occafion d'ordonner une proceOion de vingt-fcpt jeune* 
filles, qui dévoient marcher divifées en trois bandes , ea 
chantant un cantique compofé en l'honneur des dieux 
par lé poète Livius. Ces filles, pour fe conformer aux 
ordres des pontifes, fe raffemblerent dans le temple de 
. Jupiter Stator , & là , commencèrent à apprendre par 
cœur le cantique qu'elles dévoient chanter. Pendant 
qu'elles étoient occupées à cet exercice, le temple de 
Junon fut frapé de la foudre. Ce nouveau prodige in- 
quiéta les efprits. On confulta les devins, qui répondi- 
rent qu'il falloit que les dames Romaines enayaflenc 
d'appaifer la déeffe Junon par des offrandes & des facri- 
fices. £n conféquence , les dames Romaines fe cotife- 
rent entr'elles , & firent une fomme d'argent aflez con- 
fidérable, qu'elles employèrent à acheter un baflîn d'or 
pour être offert dans le temple de Junon , fur le monc 
Aventin. Le jour marqué par les Décemvirs pour la cé- 
rémonie , on introduifit dans la ville , par la porte Car- 
mentale, deux vaches blanches, qu'on avoit fait venir 
du temple d'Apollon. On portoit enfuite deux ftatuos 
de Junon , faites de bois de cyprès ; après quoi , l'on 
voyoit venir vingt-fept filles couvertes de longues robes, 
& chantant un hymne eu l'honneur de Junon. Elles 
fétoient fuivies des Décemvirs , dont la rooe étoit bor- 
dée de pourpre , & qui avoiejit fur la tête une cou- 
ronne de laurier. La proceflion s'arrêta dans la grande 
pince de Rome. Les filles y formèrent une danfb reli- 
gieufe, réglant leurs pas fur le chant de l'hymne facré; 
puis ou fe remit eu marche , & l'on fe rendit au temple 
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cens lequel les (htues de cyprès furent placées hooo* 
ra..\eme:K; & grand nombre de victimes furent (kcrifiéei 
n Junon par la main des Décemvirs. 

J U P I T E R. Cert le nom que donnoient les andeni 
payens au mairre des dieux & des hommes. Les poêtetf 
client qu*ii naquit de Sacunie & de Rhéa. Saturne, 
averti par l'oracle qu*il feroit un jour déthrônê par fofl 
tî'.<, cvoic coutume de dévorer tous (es enfants mâlesi 
Uhca , ayant mis au monde Jupiter & Junon , ne mon- 
tra que Junon à fon époux , & cacha le petit Jupiter* 
^\)n c%:uca;ion fut contice uux Corybautes qui raifoienc 
un bniic continuel , en frapant fur des tambours, afin 
que Sa:i:rne n entendit pas les cris de leur nouiriflbo* 
JLv>rlo.ue Jupiter fut devenu grand , il accomplit Ton- 
cle rendu à fon père; car il le cliallà du thrône, & 
pircagea fon Empire avec fes deux frères Pluton Se 
rv;:pcLine. Il prit pour lui le ciel : Neptune eut la mefi 
(k Pli::on les enfers. Ce partage étant fait , il époull 
fans fc: jpaie fa foeur Junon , (k en eut un grand nom* 
bre d'enfants qui peuplèrent le ciel; mais il ue s*ea tint 
pas à fa femme. 

Jamais dieu ne fut plus galant ni plus volage. La 
d'w elles 6: les monelles éprouvèrent tour-à-tour lès 
amo;:reux caprices. Il fe montroit aux déelTes dans 
tout fecia: Je fa gloire ; mais , pour tromper les fim- 
pics mortelles, il n'y avoit point de forme fous laquellfi 
il ne fe dcgiiilât. L'ancienne Mythologie eft pleine de 
les mctamoî-piiofes. Sous la fii^aire d'im SatjTC , il furprit 
la beiie Antiope : fous celle d'un taureau , il enleva 
Europe , liiie d'Agénor , roi de Phcnicie. Déguifé ffl 
cyi..::w, il trompa Léda, fille de Tindare. Il prit la fora» 
de Dî; le pour triompher de la nymphe Caiyfto. Il fe 
giii;-\ .iar.s la tour de Danaë , métamorphofé en pluie 
d'or. Il 11* chaujçea en aigle pour enlever le beau Ga- 
nimciic uoni il nt fon échanibn. Mais le plus plaifant 
de tcjus ces déguifenients eft celui qu'il mit en ufage 
poai- le pro -urer les faveurs d'Alcmène , époufe d'Ain- 
phuriun , roi de Thèbes. Cette princclfe , izge , ver- 
tueuîc (X prudente, n'étoir pas aiice à nromper. Jupiter 
choifit le temps où iimphiaion étoit occupé à une 



lUP 34$ 

ftterrt importante. D prît la forme de ce prince, & 
vint trouver Alcmène , feignant que l'impatience de la 
voir Tavoit fait quitter le camp , pour quelques inftants. 
Alcmène , fenfible à cet empreffement fi rare dans un 
époux , nccabia de carefTes fon piari prétendu. La nuic 
que Jupiter paiTa elle , fut prolongée par la puilTance 
de ce dieu , qui avoit fans doute en amour une force 
divine » puisqu'une nuit entière étoit trop courte pour 
lui. Ce fut dans les plaifirs de cette longue nuit que le 
fameux Hercule reçut la nailTance. 

Jupiter n'étoit pas toujours occupé d'intrigues galan- 
tes. Lucien nous le repréfente fort embarralTé à remplir 
les fondions de fa dignité , courant d'un bout à l'autre 
de folympe pour lancer la foudre fur les fcelerats donc 
la terre eh remplie , & ne pouvant avec tous fes efforts 
en e:^terminer entièrement la race. Les tracafleries & 
les perféCutions de la jaloufe Junon lui faifoient qud- 
quefois pafîer de fâcheux moments. Il eut une guerre 
Imponante à foutenir contre les dieux qui s'étoîent li- 
gnés enfemble pour fe fouflraire à fa domination. Mais 
il fe comporta , dans cette occafion , avec tant de vi- 
gueur, qu'il triompha des efforts réunis de ces rebelles, 
& les contraignit de s'enfuir en Egypte. Il les y pour- 
iUivit fous la forme d'un bélier. Il fut aidé , dans cette 
expédition , par le géant Œgeon qui àvoit cent bras. 
Quelque temps après , Jupiter courut un péril encore 
plus grand. Les enfants de la Terre, fiers de leur taille 
gîgantefque , entreprirent d'efcalader le ciel. Ils en- 
tafierent plufieurs montagnes les unes fur les autres ; 
' mais Jupiter les foudroya & les écrafa fous ces mêmes 
montagnes qu'ils avoient entalTées pour le chalfer du 
ciel. 

Les poètes repréfentent Jupiter alïïs fur un thrône 
éclatant, & plus élevé que ceux des autres dieux, ébran- 
lant tout l'olympe d'un feul iigne de fa tête. Homère 
fait ainfi parler Jupiter aux auffes dieux qui refufoient 
de lui obéir.,, Sufpendez', leur dît-il, au fommet de fo- 
^, lympe une chaîne qui defcende jufqu'aux enfers : pla- 
„ cez-vous tous à fextrémité de cette chaîne. & tirez- 
^ la de toutes vos forces, pour tâcher de m'encraiiier: 
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„ moi feul , j'enlèverai d'un doîgt Tolympe', la terre, lei 
„ enfers , & vous tous fufpendus à la chaîne. Jugez 
,9 par ce trait combien ma puiffance efl fupérieure i, h 
„ vôtre, & craignez de me défobéir. 

Jupiter , félon quelques Mychologîdes , tTeft autre 
chofe que le ciel ou l'air : d'autres difent que c'eft le 
foleil. Quoi qu'il eu foit, on voyoic autrefois dans nili 
de Crète le tombeau de ce prétendu dieu. II eft pro- 
bable que ce fut un roi de Crète, qui fut adoré après 
fa mort comme un dieu , !t caufe de fes belles ^6dons. . 
Tzetzès remarque que le nom de Jupiter étolt autre- 
fois commun à tous les rois, comme celui de PtoUndi 
aux rois d'Egypte ; celui àiAntiocbm aux rois de Sy- 
rie ; celui de Céfar , aux empereurs Romains. Si Ton 
en croit Varron , on comptoit jufqu'à trois cent Jupi- 
tcrs , dont on avoir réuni tous les traits pour n'en Aire 
qu'un feul. M. Pluche prétend que le Jupiter des Greci 
& des Romains a'étoit autre chofe que l'Ofiris dei 
Egyptiens. L'aigle étoit l'oifeau favori de Jupiter , Se 
fa monture ordinaire. On rcpréfentoit ce dieu tenue 
de la main gauche un fceptre , & de la droite un fon- 
dre. Le chêne lui étoit confacré , parce qu'à Texempie 
de Saturne , il apprit aux hommes à fe nourrir de gland. 

Ce dieu étoit aulfî adoré chez les Gaulois , qui le 
repréfentoient tenant une lance d'une main , & la foo- ! 
dre de l'autre; la poitrine & les bras découverts , ainfî \ 
qu'on le voit en quelques bas-reliefs. Ils lui environ- 
noient quelquefois la tête d'une couronne radiale , & 
lui donnoient le nom de Jou , ou Jovis , qui eft cTo-" 
rigiue celtique. Ils lui donnoient aufîî le nom de Taran , 
c'cft-à-dire , en langue celtique , qui lance Im fouiru 

JURISDICTION ECCLiésiASTiQUE : pouvoir 
confié par Jefus-Chrifl: aux apôtres & à leurs fuccefleurs, 
en venu duquel tout ce qu'ils lient fur la terre eft lié 
iV.ms le ciel ; tout ce qu'ils délient eft également délié. 
Ce pouvoir eft purement fpirituel, & ne peut s'étendie 
à aucune chofe temporelle. Il réfide dans la perfonne 
du pnpe, des évêques & de leurs repréfentants. Les 
prélats ont une autre forte de jiu'ifdiftlon , qui confifte 
à tcrinincr , par la voie contentieufc , des diftcreads 
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' éDtre les eccl^fiafllques & les laïques , en certains cas. 
•^ Cette jurîfdîftion n'eft que de droit humain;. & c'ell 
des princes que les prélats la tiennent. On diftingue 
ordinairement quatre degrés dans la jurifdiétion ecclé- 
iîaftîque. L'officîal de l'évéque eft lé premier : de - là 
t)n appelle à rofficial de Tarchevéque ; de l'archevôque 
au primat ; du primat au pape. Foyez quelles font en 
France les bornes de la jurîfdiftion contentieufe du pape 
'& des évéques, à Tarticle Libertés de l'Eglise 
Gallicane. 

f • JUSTIFICATION. Ceft le nom que donnent 
!;• 'les théologiens siu changement intérieur qui fe fait dans 
}: f homme, lorfque, de Tétat du péché , il paffe à celui 
de la grâce , & que , d'ennemi de Dieu qu'il étoit , il 
-: ^devient fon ami. La jufliiication fe fait par rappiicaciou 
r -des mérites de Jefus-Chrift. Elle confifle non-feulement 
• . dans la rémiflîon des péchés , mais aufîi dans la fan(5i:i- 
' fication & le renouvellement de l'homme intérieur , 
i -ptr la réception de la ,grace & des dons qui l'accom- 
,.pagnent. 

JUTURNE : nymphe du fleuve Ntmkus , hono^ 
rée comme- une divinité chez les anciens Latins.. Vir- 
>. gîle la fait fœur de Tumus. Il dit que Jupiter, lui ayant 
■r nvi (à virginité , lui accorda l'immorwlité pour la dé- 
I. -dommager de cette perte, la vérité eft qu'il y avoit dans 
F- le Latitim une fontaine appellée autrefois Juturne , & 
1 aujourd'hui Tréglio, dont les eaux étoient trés-falutaireff. 
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KAABA. (/^) Au milieu d'unefpace , que renfff- 
me le temple de la Mecque , s^éleve un édifice 
<iuarré , d'environ quinze pieds , un peu plus hautqifi 
n'ell long; & large. On ne voit de ce bâtiment qu*ime 
étofiè de foie noire, dont les murailles font entièrement 
couvertes , à Texception de la plate-forme qui (èrt de 
«couverture à cette maifon , & qui eft d^or coulé en t^ 
ble : elle fert h recevoir les eaux du ciel , qui n*enver(è 
que très-rarement dans ce climat. C'eft-Ià ce bàtîmentcé- 
lébre chez les Mufulmans, qui le mettent an-dcflui de 
tous les édilices que les maîtres du monde ont élevéi 
avec tant de travaux & de dépenfes. Abialiam,diredt- 
ils , condruiiit cette mnifonnette , dans le temps de fet 
perfécutions , Dieu lui ayant révélé qu^il avoit choifice 
lieu , de toute éternité , pour y placer (à bénédiétioik 
Cert ce même bdtiment qu'Ifmaél hérita de fon père. 
On y montre encore Ion tombeau. Enfin cXl la àiote 
maifon , connue fous le nom de Kaaba ou de fMifiM 
quaf-rée , vers laquelle tous les Mahométans adrefTeot 
leurs vœux & leurs prières. Cette Kaaba , au refte , n'cft 
conftruice que de pierres du pays , alTemblées & liéei 
par un fimple mortier de terre rouge , qu2 le temps » 
durci. Le jour n'y entre que par le coté oriental où eft 
une ouverture en forme de porte. Cette porte eft fer- 
mée par deux battants d'or maflîf , attachés à la munullc 
par des gonds & des pentures de même métal. Le feuil 
e(l d'uaeièule pierre, fur laquelle tous les pèlerins vien- 
nent humilier leur front. La porte de la Kaaba s'ouvre 
rarement , parce que fintérieur ne renferme rien qui 
puifTe augmenter la dévotion des pèlerins. On n'y voit 
que de for qui couvre les deux planchers d'en haut 
& d'en bas , aufîî-bieu que les murailles, f^oyez KivuA 

C? PÉLF.RINAGE. 

K AD ARIS , différents de Kadris , dont on peut 
voir rardcle cy-après , eil le nom de certains feciaires 
Mahomctans , qui font enticremeut oppofés aux Jabtfis* 
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; Ceux-là nient abfoluinent les décrets de !a Providence 
^ divine , & la prédedlnatîon. Ils foutiennent que Thom- 
i me eft un agent libre , & qu'il dépend de Gt volonté » 
comme d'un principe certain , de faire de bonnes ou de 
mtuvaifbs actions. Cette opinion des Kadaris eft tout-i- 
ftit rejettée par les Mahometans , comme hérétique Se 
contraire aux principes de leur religion. 

KADÉZADÉLITES : autre nom d'une fe^e par- 
ticulière de Mahometans. Les Kadézadélites obfervent^ 
dans les funérailles des morts , des cérémonies qui s'é* 
loîgnent de Tufage commun , comme de crier dans To- 
leHle du mort , „ Qu'il fe fouvienne qu'il n'y a qu'un 
^ Dieu , & que fon prophète n'eft qu'un. " Ils récitent 
auffi pour les morts des prières pafiiculieres. C'eft pref^ 
que la feule chofè en quoi ils différent des autres Maho^ 
aétans. 

K AD OIE. C'cft le nom que donnoîentles ancien» 
Grecs aux mînifttes des cérémonies fecrettes de la reli- 
gion , & aux dépofitaires des myfteres des grands dieux» 
KADRIS : forte de religieux Turcs, dont toute la 
dévotion cotffifte à fe déchirer le corps à coups de fouet» 
Us vont touc nuds , comme des Corybantes , en fe ira- 
imnt avec des lanières , jufqu^'à ce qu'ils foient tout cou- 
verts de fang , & répétant fans ceÔe le mot bai y qui 
▼eut dire vivant y un des attributs de Dieu. Quelquefois , 
fonblables à des chiens enragés , ils tombent par terre , 
la bouche pleine d'écume , & le corps dégouttant dé 
lîieur. Le fameux Vîfir Kiuperii , trouvanbde l'indécence 
dans ces fortes d'exercices , fupprima l'ordre , mais à 
peine fut-îl mon ^ qu'on le rétablit. 

Tous ceux qui veulent faire le noviciat dans cet ordre , 
reçoivent, en y entrant , un petit fouet de bois defaule 
; verd, du poids de quatre cens dragmes. Us le ponenc 
toujours pendu à leur ceinture, & règlent le poids de 
leur nourriture à celui de ce fouet ; enibne que la fpor- 
tole diminue , à proponîon que le bois fe féche , & 
qu'il devient plus léger. 

Chaque Kadris eft obligé de faire une retraite de qua« 
lante jours , une fois dans l'année. Il s'enferme alors dans 

ime petite cellule » & n'eft viûble pour qui que ce foie» 
H. 
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Ces moines ont ïa permiflîon de s'eny\Ter de vîn; cPeitl-" 
dc-\'ie & d'opium , pour être en état de foiuenir leof 
danfe ridicule , pendant un jour enrier. Us ont d*ordH 
naire rcfprit fort fubtil , fort grandis fophifles & gianb 
hypocrytes. On leur permet de fortir du couvent pour j 
fc marier : alors ils changent d'habits ; & pour fe fime '* 
connoitrc , ils y mettent des boutons noirs. Les nA* ' 
gieux de la compagnie de Jefus avoient , dît-on , ptif \ 
cet nfage des Kadris ; car, comme Ton fçaît, il y avok / 
dcj! Jôluites de toute robe & de tout état. j 

Le fondateur de cet ordre de religieux Mahoméoof j 
s*appelloii Àbdul-Kadri ; & cV'ft de lui qu'ils ont prii ! 
leur nom. Il étoit , dit-on, grand jurifconfulte & grand 'i 
philorophe. Ennre plufieurs prétendus miracles que tel ; 
Kadris racontent de leur maître , nous chofîflbns le fui- ; 
.vaut. Etant prés d'arriver à Babylone oCi il avoit deflon 
de s'établir , les dévots & les fantons de cette ville alte- ■ . 
rent au-devant de lui. Un d'eux tenoit à la main unpiil '• 
rempli d'eau , voulant lui faire entendre que , commece < 
piat étoit plein jufqu'au bord , & que Ton n'y pouvoit î 
rien ajouter , leur ville étoit fi pleine d'hommes fçtvn» 
& reli/iieux , qu'elle n'en pouvoit contenir davanngfîf 
& qu'il n'y avoit point de place pour lui. Ce fubiil fo* 
phi fie , fan? rien répondre à cet hiéroglyphe par leqnd 
ils prétendoîent fe dilpenfer du droit de riiofpiialité , Icvi 
d'abord les mains au ciel ; & , fe baillant enfuite, il* 
malll! une feuille de rofe , qui étoit à terre , & la mitdans 
ic plat où étoit l'eau , leur faifant voir qu'elle y trouv(»t 
fa place , quoiqu'il fût plein. Ce trait parut (î ingénieux 
aux Babyloniens , qu'ils regardèrent Abdul-Kadri coiB' 
nie un miracle de fzgQiVc , & le menèrent en triomphe 
dans leur ville où ils le firent fupérieur de tous leurs o^ 
dres religieux. 

KALENDRIS^//Kalenderis^«CalenderSi 
forte de den-iches ou religieux Turcs , ainfi nommél 
d'un certain Santon appelle Kaletideti , leur fondateuTi 
Ses difcîples nous le repréfentent comme un excellei* 
médecin •& fçavant pbilofophe , qui polfédoit des vcitui 
furnaturelles , par le moyen defquelles il faifoit des mi- 
ntcles de la plus grande authenticité. Ç'étoic, difent-ils> 
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Httv.de-ccs hennîtes que l'on appelle en arabe M^al. Il 
f tllbitla tète nue & le corps plein de plaies. Il n*avoic 
point de chemîfe , ni d'autre habit pour fe couvrir que 
la peau d'une bête fauvage fur les épaules. Il avoit à fa 
ceinture quelques pierres bien polies , & à fes bras , au 
l lieu de diamants & de rubis , des pierres faulfes , qui 
[ jettoient beaucoup d'éclat. Il chantoit fans cefle des fon- 
: nets en arabe fur des airs qui leur convenoient admira- 
' blement bien ; de forte qu'il paflbit pour un autre David. 
' IVfois , quelque fhge & honnête que fût ce Santon , Ces 
difciples ne lui relfemblent guéres. Ils aiment la joie & 
ï ■ le plaifîr, & banniflent , autant qu'ils peuvent , la mé- 
lancolie & la trifteflè. Ils vivent fans foucis , fans pa{^ 
fions , fans embarras d'efprit ; & difent d'ordinaire en- 
tr'eux : „ Aujourd'hui eft à nous ; demain eft à lui ; qui 
^ ^ fçait s'il en jouira ?" D'après cette maxime , ils ne 
ft* perdent aucmie occalîon de fe donner du plaifu: , & paf- 
/ iènt tout leur temps à manger & à boire. Pour fatisfoire 
'\;^lcurgourmandife , ils vendent les pierres de leurs cein- 
^■f tures , leurs bracelets & leurs pendants d'oreilles. Quand 
g: m font chez des perfonnes riches , ils s'accommodent à 
leur humeur , & fe rendent agréables à tous ceux de la 
isaifon par leurs contes & leurs plaifanteries , afin qu'on 
leur fafle bonne chère'. Ils croient la taverne auffi fainte 
qtie lamofquée, & penfent aufîî-bien fervir dieu dam 
la débauche , & en fè fervant , comme ils difent , libre- 
ment de fes créatures » que les autres en jeûnant & en 
fe mortifiant. 

KALIFE. royez Calife. 
KAMAETZMA ; divinité honorée chez les în- 
«iiens,&: qui, félon les Bramines, eft femme d'Ixora, un 
de leurs principaux dieux. Kamaêtzma eft la Pomone des 
Indiens. Elle préfide aux fruits ; &, le jour de fa fête, 
on remplit fa pagode de tout ce que les vergers ont de 
plus rare en chaque efpece. Le peuple s'Jmagine que 
îa divinité mange tous ces fruits; & ce qui contribue à 
fbrtifier cette opinion , c'eft la fourberie des prêtres » 
qui eft tout-à-fait fcmblable à celle des miniftres de Bel, 
que Daniel confondit avec tant d'adrefle. La fête de 

feSamaeuma énnt fi«ie, on ferme ^ à l'ennrée de la nuit ^ 

Vi- 
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fon temple , qui e(l encore tout plein des fhdt^ oftttt 
pendant la journée : on n y hiffe qu^mi jeune enfam» 
couronné de fleurs. Pendant la nuit, les prêtres sMncro- 
duifent dans la pagode par une iffue fouterraùne, au*eQX 
feuls connoifTent. Ils emportent tous les fruits; &, le 
lendemain, on efl tout furpris de ne retrouver dans il 
pagode que Tenfant couronné de fleurs. 

KAMISIINO: efpece d'habit de cérémonie qoe 
les Japonoîs de la feéte des Sincos mettent par-dcfliif 
leurs autres vêtements, lorfqu'ils vont viûter les pago- 
des. A^/y^x SlNTOS. 

KARI-CHANG. Ccft ainfi que les habitants de 
rifle Forraofe appellent un temps d'abftinence & de dé- 
votion, qui a quelque rapport avec notre Carême. Le 
Knri-chanç ell compofé de vingt-fepc articles, qu'ils 
doivent obferver exaétement , fous peine d'être châdéf 
févérement , s'ils y manquent. Eno^autres chofes , il 
leur eft défendu, pendant ce temps, de conflruire des 
hutes, de fe marier, & même d'avoir commerce avec 
leurs femmes , quand ils en ont. Ils ne peuvent ni veo- 
dre de peaux, ni femer, ni forger des armes. Il ne 
leur e(l pas permis de faire quelque .chofe de neuf; de 
tuer des cochons ; de nommer un enfant uouveau-né. 
Ils ne peuvent pas même enrrepiendre de voyage, fi 
c'ed le premier qu'ils aient jamais fait. Les Formoûns 
prétendent que ces loix leur ont été impofées par un de 
leurs compatriotes , qui , fe voyant expofé au mépris 
public , parce qu'il était naturellement diATorme & bi" 
deux, conjura les dieux de l'admettre dans le ciel, Il 
première fois qu'il recevroit quelque infulte. Ses vœux 
furent entendus. Ce Formofan , qui avoir à peine une 
figure d*homme , devint un dieu redoutable , & ne 
tarda pas à fe venger des railleries de fes compatriotest 
Il defcendit dans l'ifle Formofe , & leur apporta Itt 
vingt-fept articles qui compofent le Kari-chang, & leur 
fit les plus terribles menaces, s'ils ennégligeoientunfeuL 

KASMILLE : divinité du paganifme, adorée au- 
trefois chez les Samothraces. Ces peuples lui attribuoicnt 
les mêmes fonctions que les Grecs & les Romains don- 
noient à Mercive» 

KÉBEH 
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KÉ B ER. Ce mot , qui fignifie infidèle , défigne une 
' fefledes Perfans. Les Kébers croient l'ame immortelle; 
•; mais ils reconnoiffent pluficurs dieux. 

KÉBLAH oit KiBLEH. Les Turcs appellent ain(î 
la partie du monde vers laquelle ils fe tournent en faifauc 
leurs prières , & l'adtion même de fe tourner vers un 
point îîxe. Ils avoîent coutume de fe tourner autrefois 

■ vers le temple de Jérufalem ; mais c'efl à préfent verji 
celui de la Mecque. Ce temple s'appelle Kaaba , ou 
maifon quarréc. QFoyez Kaaba.) „ Dieu, dit TAlco- 
„ ran , a établi la Kaaba, qui e(l la maifon facrée , pour 
M ^tre la dation des hommes. " La manière , dont Ma- 

; homet reçut ce prétendu commandement , eft marquée 
• au même endroit de l'Alcoran ; cnr, ayant ceiTé de fe 
tourner vers le temple de Jérufalem, comme il avolt 
accoutumé de faire auparavant , & roulant Ces yeux > 
l en regardant vers le ciel , comme s'il chercîioit quelque 
point pour fe fixer. Dieu lui parla ainfi : „ Nous voyons 
,,. que tu tournes la face vers le ciel ; c'eft pourquoi 

■ 99 nous te fixerons une Kéblah qui te plaife. Toume- 
k\^ toi donc vers le temple facré , &c. " Ils donnent 
;:. auffi le nom de Kéblab à un certain autel qu'ils Ciùt 
^ dans toutes leurs mofijuées, & qui regarde toujours le 
^ temple de. la Mecqu * 

KÉRAMIENS: fedaires Mahométans,aînfi nom- 
[jnés , parce qu'ils eurent poup chef Mohammed-Ben- 
'Kéram. Les Kéramiens étoient , parmi les Mufuhnans , 
ffce que les Anthropomorphites furent panni les Chré- 
tiens, lis prirent à la lettre les métaphores dont Ma- 
[homet a fait ufage dans l'Alcoran, en parlant de Dieu, 
t& s'imaginèrent que cet Être fpirituel avoit en effet 
-des yeux, des pieds , des mains & les autres lèns qu'on 
lui prête dans le ftyle figuré. 

KESSABIENS: nom d'une fefte de Mahométans , 
qui foutenoîent que Mahomet-Ben-Hanefah , fils d'Ali , 
im2Às d'une autre femme que Fatime , n'étoit point en- 
[iCore mort; qu'il devoit reparoître un jour, & régner 
'avec gloire fur les Mufulmans. 
g KEYOMAR A3 , ou Chaïomer , roi de Médie , légifla- 
^ ;ttur & chef de lareligion des anciens Perfes avantZoroâilre* 
I T$me m. Z 
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KHUMANO-GOO : forte cTcpreuve en ufagetif 
Japon. On appelle goo un papier auquel les Jummabof 
ont app:i^;Ué leur cachet , & qui elî rempli de cane- 
tcrc'S Eirgiqiîes , de figures de corbeaux & d'autres oi- 
feai'.x» On prétend que ce papier eft un préfervacif alTiiié 
conrre h puiflance des efprits malins ; & les Japono» 
ont loin d'en acheter des Jammabos, pour les expolèr 
)l rer.rrce de leurs maifons. Mais, parmi ces goos, ceux 
qui ont la plus grande vertu , viennent d'un certain en- 
droit nommé Kbuwatw ; ce qui fait qu'o;i les appelle 
I\bu::.^.r9'g''0>. Lorfque quelqu'un eft accufé d'un O^ 
me. & qu'il n'y a pas de preuves fuffifantes pourlecoo- 
dairricr : on le force de boire une certaine quantité d'eni 
dr.:is laquelle on met un morceau de Khumnno-goo. Si 
Taccuîc eft innocent, cette boilTon ne produit fur loi 
aucun LiTot; mais, s'il eft coupable, il le fent attaqué 
d'une Colique violente, qui lui cauiè d'horribles doulcoir 
& le force à faire l'aveu de fon crime. 

K H U T U K'TU. Ceft le nom que les Tartarei Mon- 
gols donnent à ce^ui qui tient parmi eux la place du Di' 
lai- Lama, ou grand Lama du Tibet. Ces pcupias éant 
trop cloiimés du lieu de la réfidence de ce chef foove- 
riin de la religion des Tartares, l^mnd Lama leur en- 
voie, pour les gouverner, des luodélégués auxquels fl 
communique fa divinité. Le Khùtûktû jouit des ménief 
honneurs & des mémas privilèges que le Dalai-LsiM 
quil rcpréfcntc. Il eft adoré comme un dieu, & fcni 
par des prêtres qu'on nomme Lûwns, Les Aiongolslui 
attribuent aulïi l'immortalité. Ils avouent qu'il difparoic 
quelquefois, mais qu'il reparoît , un inftant après, fous 
la figure d'un jeune enfan-. Ce dieu vifible fait û réfi- 
dence ordinaire à Khùkhû-IIotûn. Le P. Gerbillon , Je- 
fuite , eut occafion de le voir en 1688, & nous a iailK 
quelques particularités curieufes fur la perfonne de cet 
impoftcur. Sa figure, dit-il , n'avoitrien de divin. Ilavoit 
le vifage long & la phyfionomie fort plate. 11 étoit placé 
fur une eftrade au fond d'un temple, & afïïs fur deux 
grands coufïïns, l'un de brocard, l'autre de fatin jaune. 
A fes côtés, étoient fufpendues plulieurs lampes; nuis 3 
D'y en avoit qu'une feule d'allumée. U étoic revêtu (fs* 
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Vûfte manteau de damas jaune, quî luî envelopoît tout 
le corps depuis la tête jiifqu'aux pieds. Ce manteau étoit 
bordé d'une efpece de galon de foie de divçrfes cou- 
leurs , de la largeur de trois ou quatre doigts , & refîem- 
bloit aflez aux chapes de nos prêtres. Le prétendu dieu 
avoit la tête nue & les cheveux frifcs. Le P. Gerbillon 
^fut auflî témoin de la manière dont il reçut les ambafla- 
deurs de l'empereur de la Chine. Le Khûtûktû fe leva 
pour les recevoir. Lorfqu'ils s'approchèrent de lui, ils 
jetterent leurs bonnets à terre , & fe proftemerent trois 
fois, frapant la terre, du front; puis ils allèrent, cha- 
cun à leur totr , fe mettre à genoux à fes pieds. Il leur 
mît la main fur la tête, & leur fit toucher fon chapelet. 
Les ambaffadeurs , avant de s'éloigner , réitérèrent leurs 
adorations. Alors le dieu commença par s'afTeoir ; puis 
*lés ambalTadeurs s'affirentà fes côtés, fur des eflrades pré- 
parées «xprès. Tous les gens de leur fuite vinrent égale- 
ment adorer le Khûtûktû , qui leur impôfa les mains , & 
leur fit toucher le chapelet. On fervît enfuite du thé. L^ 
tiieu , ayant avancé le bras pour prendre une coupe da 
■porcelaine , le P. Gerbillon remarqua qu'il avoit le corps 
envelopé d'écharpes rouges & jaunes , & les bras nuds 
]ufqu'^ux épaules. A§rês qu'on eut pris le thé , on en- 
tra en converfation. Le dieu daigna à peine lâcher cinq 
'Oû fix mots ; mais il obferva tout le monde attentive- 
ment , & quelquefois on le vit fourire. Lorfque les 
ambalTadeurs fe levèrent & prirent congé de lui , ii refta 
alïïs , & ne répondit à leurs refpeéts par aucune mar- 
que de civilité. Le Jéfuite ajoute qu'il n'y avoit aucune 
llatué dans le temple où réfidoit le Khûtûktû. Il remar- 
qua feulement des figures de divinités peintes fur les 
.murailles. Il vit , dans une chambre voifine , un enfant 
de fept ou huit ans , vêtu & aiïïs de la même manière 
que le Khûtûktû , & à côté duquel il y avoit une lampe 
allumée: c'étoit fans doute celui qu'on deltinoit à lui 
fuccéder. Ce Khûtûktû qui, dans fon origine, n'étoic 
que le vîce^gérent, ou le lieutenant du grand Lama chez 
es Tartares Kalmoucks & Mondoles., enyvré par les 
^onneurs qu'on lui rendoit, & oubliant qu'il ne devoit 
h puiiTance qu'au grand Lama , s'eft révolté contre fa» 
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maître^, & s*e(l établi lui-même chef fouven^ii de b re- 
ligion de tous ces peuples. Aujourd'hui il ne le ctio 
point au grand Lama lui-même, eu puifTance & ^au- 
torité. Il fe montre rarement au peuple ; & , lorfqal 
paroit , c^eft avec une pompe & une magnificence Sr : 
gnes de fa prétendue divinité. Le Ton de divers infln- 
ments de mufique accompagne fa marche. Il arrive I 
une tente fuperbement DpilTée de velours de la Chbei 
U s'aifîed » les jambes croifées , fur une efpece de thrdtt 
dreiTé exprès pour lui. Ses Lamas , ou prêtres , font 
aifîs au-delTous de lui, fur plufieurs couifîns. A là droi- 
te, on voit ÙL fœur qui, par un privilège pardculier» 
exerce les fonétions de Lama, & qui, comme les fil- 
tres prêtres, a la têterafée. Dans les notes fur l'hiftoîia 
généalogique des Tatars, on trouve une defcripdon ua 
peu différente de cette cérémonie. L'auteur rai^HUte 
qu'aux deux côtés du Khûtûktû, „ on voit deux ^ 
tes qui repréfentent la divinité ; qu'enfuitc les antrei 
Lamas font aifîs, des deux côtés, à terre , fur des ctf- 
reaux, depuis l'endroit où le grand-pontife eft aifîs, jdr 
qa^h l'entrée du pavillon, qu'en cette fituation, ilsdeD- 
nent un livre à la main dans lequel ils lifènc tout bis** 
Le même auteur ajoute : „ Dé^que le Khûtûktû eft 
aifîs , les inlh-uments ceiTent ; tout le peuple , affeoblé 
devant le pavillon , fe prodeme , & fait des exclamatio» 
à la gloire de la divinité , & à la louange de Khûtûktû.* 
Les Lamas encenfent le prétendu dieu , les idoles qui 
font à côté de lui , & tous les affiliants , avec des «• 
cenfoirs où brûlent des herbes odoriférantes. Ils vont 
cnfuite dépofer leurs encenfoirs au pied du Khûtûkdi; 
après quoi , le plus ^iftingué d'entre les Lamas préfeme 
au dieu prétendu, & aux idoles qui l'accompagnent, 
des offrandes de lait, de miel, de thé & d'eau-de-vie; 
toutes ces chofes font contenues dans des taffes de pot' 
celaine. Le Khûtûktû & les idoles reçoivent chacnn 
fept de ces lafles. Pendant ces cérémonies , les affiihtnts 
font éclater leur joie & leur dévotion , en criant foO' 
▼ent : „ Le Khûtûktû eft un paradis brillant ! " Le poa- 
life, après avoir feulement touché du bout des leviei 
les liqueurs qui ont été fervies devant lui» ordonne qo'M 



ks partage entre les chefs des tribus, & s*en retourne 
dans fon palais. Les Tartàres font perfuadés que ce pon- 
tife, à chaque nouvelle lune, reprend toute la fraîcheur 
de la première jeunefle. Pour entretenir le peuple dans 
cette opinion, le Khûtûktû, pendant le cours du mois» 
obferve de ne point fe rafer, & de fe donner un air 
vieux & hideux. La veille du premier jour de la nou- 
velle lune , il fait fecretcement fa barbe avec le plus 
çrand foin. II cache les filions de Fâge avec du blanc 
& du rouge. Il joint à toutes ces précautions une pa- 
rure avantageufe & recherchée. Dans cet état, il fe 
montre aux yeux du peuple, frais & vermeil comme un 
jeune homme de vingt ans. 

Kl A R AN. (^ ordre de S. ) Ceft un ordre religieux , 
fondé en Irlande par S. Kiaran, difciple de faint Finien. 

KICHTAN. Les fauvages, qui habitoient la partie 
de TAmérique, où eft aujourd'hui (îtuéc la nouvelle 
Angleterre, donnoient ce nom à TÊirc fupréme. 

KIMDI. Ce terme, chez les Turcs, répond à celui 
de vêpres parmi nous. Il exprime l'heure de la prière 
qu'ils ont coutume de faire entre mi(U & le foir. 

KINIAN-SUDDAR, c'eft-à-dire ^cf «/>?/w« deré- 
tofe : efpece de ferment qui eft en ufage parmi les Juifs, 
& qui confifte à toucher l'habit ou le mouchoir des 
témoins qui aflîftent à un marché , ou à une convention. 
hts deux parties déclarent, par cette cérémonie , qu'ils 
tiennent la convention pour conclue & valable. Les 
.' notaires n'ont pas plus d'autorité qu'un fimple témoin 
dans toutes les afihires de commerce , de même que 
• pour les contrats , les teftamcnts , les mariages , les di- 
vorces. Pour que tous ces aftes foient valides , il faut 
qu'ils foient faits en préfence de trois témoins. 

KIO, ou FoKE-Kio, c'eft-à-dire lé Livre des fleurs 
exccîlefites. Ce livre , qui contient la doftrine de Xaca , 
eft: fort TelpeAé au Japon. Xaca avoît lailFé les princi- 
paux articles de fa dodrine , tracés de fa propre main , 
fur des feuilles d'arbres. Deux de {t% difciples les plus 
zélés recueillirent avec grand foin ces précieux manuf- 
crits , dont ils formèrent le livre que les Japonois nom- 
ment KiQ ou Foki-KiQ. Ce( ouvrage valut aux deux cou-' 
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pilateurs les honneurs divins. Ils font repréfentés dans 
les temples de Xnca, Tun à la droite y Tautre à la gau- 
che de leur maître. 

KISTNERAPPAN. Ceft le nom que les Indiens 
Gentils donnent au.dieu de Teau. Lorfqu'un malade e(t 
fur le point de moirir > ils lui mettent de l'eau dans la ' 
mainî & prient Kiftnerappan d'offrir lui-même à l'Etre 
fouvcrain le malade , au moment de fa mort , purifié 
de toutes fcs fouillures. 

KITOO : nom d'une prière Japonoife , que l'on ré- 
cite ordinairement dans les temps de calamité publlqae. 
f'^oyez Ingen. 

KIWASA : une des principales idoles des habitants . 
de la Virginie. £lle a fouvent une pipe à la bouche; fc, 
pov.i' en impofer au peuple , un prêtre , adroitement poilé 
derrière i'idole , fait enforte qu'elle paroiffe fumer réd- 
iement. Plufieurs de ces idolâtres ont dans leurs mai- 
fons de petits oratoires , confacrés à Kiwafa. Cell-là 
qu'ils lui rendent, chaque jour, des hommages, & qu'ils 
le confultent dans toutes leurs entreprifes importantes. 
Cette prétendue divinité rend des oracles fameux dans 
fon temple. Les prêtres l'évoquent par le moyen de cer- 
taines paroles myltérieufes. A leur voix, KJwafà parolt 
au milieu de l'air , fous une figure humaine , avec m 
air noble & majeftudix. Une touffe de cheveux lui cou- 
vre le C(5té gauche de la tête, & lui defcend jufqu'aux 
pieds. Il fait quelques tours dans le temple, témoignant 
une grande agitation : quelque temps après , il devient 
plus tranquille. Il ordonne que tous Iqs prêtres fe ren- 
dent en fa préfence; & , lorfqu'ils font tous affemblés, 
il leur donne fa réponfe ; après quoi , il prend congé 
d'eux , & s'élève rapidement dans les airs. Les Virgi- 
niens regardent, comme autant d'mfpirations particuliè- 
res de Kiwafa , tous les caprices & toutes les fantai- 
fies qui leur paflTent par la tête; & cette idée leur fait 
commettre une infinité d'îic^ions extravagantes. 

KOBODAY : iiiftituteur d'un ordre de moines au 
Japon, dont le couvent fert d'afyle aux criminel^'. On 
lui rend les honneurs divins; & plufieurs lampe* fon: 
allumées, jour & nuit, devant fon idole. 
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KODGIA. G'eft'le nom que donnent les Mahomé- 
tans à un pfficîer des mofquées. 

KOLLOK : nom d'une fête qu'on a coutume de 
célébrer au Pegu , pays fitué dans la prefqu'ifle au-delà 
du Gange. Le peuple s'affemble en foule ; & alors on 
çhoifit un certain nombre de femmes pour former une 
danfe myftérieufe à l'honneur des dieux de la terre ; 
mais, le plus fouvent , on prend, pour dnnfer, des her- 
maphrodites qui font en très-grand nombre dans le pays. 
Ces hommes amphibies s'agitent violemment, en faifant 
millfe contorfions affreufes , & continqent cet exercice 
jufqu'à ce qu'épuifés de fatigue, ils perdent haleine, & 
tombent en défaillance. Alors ils font ravis dans une ef- 
pece d'extafe, & l'on s'imagine que les dieux leur par- 
lent & leur communiquent des fecrets importante. Lorf- 
qu'îls ont repris leurs fens , ils révèlent aux affiliants^ ce 
^qu'ils ont appris dans leur entretien avec les dieux; & 
leurs difcou^ font^écoutés comme autant d'oracles. 

KO M OS. Les Abyiïïns ont dans chacune de leurs 
églifes un officier qu'ils nomment Komos^ qui eft chargé 
da foin de régir le temporel de cette églife , & de con- 
noître les différends qui furviennent ^ntre les clercs. 

KOPPUHS. C'eft ainfi que l'on nomme, dans l'ifle 
de Ceylan , les prêtres du fécond ordre. Ils font vêtus 
comme les laïques ; & même , lorfqu'ils exercent leurs 
fondions dans le temple , ils ne font diflingués du peu- 
ple que par du linge blanc , & une propreté plus gran- 
de. Ils prennent toujours le bain, avant de s'approcher 
, de l'autel. On leur aflîgne pouf leur fubfiflance une por- 
tion des terres qui appartiennent au temple qu'ils deifer- 
vent. Mais i comme ce revenu eft ordinairement fort 
médiocre, ils emploient à différents travaux lucratifs le 
temps que les fondions de leur état leur laiflent libre ; 
en cela , beaucoup plus eftimables que ces prêtres fai- 
néants des pays voifms, qui ne s'occupent qu'à duper 
les dévots crédules pour tirer de leur bourfe de quoi 
fubfilier à faife. Les fonétions ùqs Koppuhs fe vé- 
duifent à offrir à l'idole du ritz bouilli & d'autres 
mets qui , après avoir redé quelque temps expofés fur 
l'autel , fervent à nourrir les différents officiers du tem- 
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pie, tels que les tambours , les joueurs de flûte, &e. 

KORBAN : façrifice autrefois en ufage parmi les 
Chrétiens Orientaux, qui , pour repréfenter les ancien- 
nes agapes, égorgeoient un mouton dans l'églife, &en 
didribuoient les pièces aux a(fî(lants. Ce façrifice a été 
sboli par les foins des millionnaires, y&yez Curban, 
dont cet article eft le fupplément. 

KUIL-KIAPSTI. Ceft le nom d'une faufle divi- 
nité adorée par les Chinois, laquelle a un temple dans 
la ville de Kangheu. 

KUON-IN-PUSA. Les Chinois donnent ce nom 
\ une de leurs prétendues divinités. Ils font i>erfuadés 
que, de mille lieues, elle voit les befoins & entend les 
prières de ceux qui l'invoquent; & c'eft ce qu'exprime 
le nom de Kuon-W'Pufa* 

KYNIRADES,(?» Cynirades. Cynire, roi de 
Chypre , aveuglé par une paffion infenfée pour une de 
fcs mattrefles , en voulut faire une divinité : il 'ordonna 
à tous fes (ujets de l'adorer fous le nom de Fènus , & 
confia le foin de ce culte à des prêtres qu'il choiGt dans 
là propre famille, & qui, pour cette raifon, fiirent ap- 
pelles Kynirades^ ou Cjnirades. 

KYRIAQUES. On donnoit autrefois ce nom à 
tous les lieux confacrés au Seigneur. 

KTRIE, eleïfon. Ces mots grecs, qui fignîfîent, 
Seigneur , ayez pitié de nous , fe récitent ou fe chan- 
tent au commencement de la MelTe. Ceft depuis le 
pape S. Grégoire, que l'ufage de chanter le Kyrie Va 
Mé^Q, a commencé de s'obferver univerfellement dans 
f Eglife. On fit même des reproches à ce pontife de ce 
qu'il vouloit introduire dans l'églife de Rome la langue, 
les prières & les ufages des Grecs. A Milan , on dit 
trois fois le Kyrie après le Gloria in excelfis , trois 
fois après l'Evangile, & trois fois à la fin de la Mefle, 
fans dire Cbrifle eleïf$n. 

KYRIELLE. On donnoit anciennement ce nom 
aux Litanies , parce qu'elles commencent toujours par 
CCS mots : Kyrie , ekïj^n. 
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LâBàRUMx enfeîgne militaire, & monogramme 
de Jefus-Chrift. C'eft à ce fécond titi'e que nous 
croyons devoir lui donner place dans cet ouvrage. Uan 
3 12 de Tére chrétienne , Tempereur Conftantin le Grand, 
étant en guerre contre le tyran Maxence ; „ comme fe» 
forces , dit M. Tabbé Fleury , étoient moindres que 
celles de Ton adverfairejil crut avoir befoin d'un fecour» 
fupérieur , & penfa à quelle divinité il s'adrefTeroit. II 
confidéra que les empereurs qui , de fon temps , avoienc 
été zélés pour Tidolâtrie & la multitude des dieux , 
avoîent péri miférablement, & que fon père Confiance, 
qui avoit honoré, toute fa vie, le feul Dieu fouverain, 
en flivoit reçu des marques fenfibles de protection. II 
réfoiut donc de s'attacher à ce grand Dieu , & fe mît 
à le prier inftamment de fe faire connoître à lui, & 
d'étendre fur lui fa main favorable. L'empereur Cônf- 
.tantin prioit aînfi de toute fon afFeétion , quand , vers le 
midi, le foleil commençant à baifler, comme il marchoît 
par la campagne avec des troupes , il vit dans le ciel 
au-deflus du foleil une croix lumineufe & une infcrip- 
tion , où on lîfoit ces mots : „ Ceci te fera vaincre. ** 
Il fut éffangement furpris de cette vifion; & les trou- 
pes qui Paccompagnoient & qui virent la même chofe, 
ne furent pas moins étonnées. L'empereur, long-temps 
après , racontoit cette merveille , & afluroit avec fer- 
ment l'avoir vue de fes yeux , en préfence d'Eufebe , 
évéque de Céfarée , qui en a écrit Thiftoire. " 

„ Conftantin fut occupé, le refte du jour, de cette 
merveille , penfant à ce qu'elle pouvoit figniiîer. L« 
nuit, comme il dormoit, Jefus-Chrift lui apparut avec 
le même (igné qu'il avoit vu dans le ciel, & lui or- 
donna d'en faire une image & de s'en fervir contre fes 
ennemis dans les combats. L'empereur fe leva avec le 
jour, & déclara le fecret à fes amis; puis, il fit venir 
des orfèvres & de» jouailliers, &, s'étantafîîs au milieu 

d'eux , leur expliqua la figure de Tenfeigne qu'il voa- 
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Uvt faire , & leur commanda de Texécuter tvec de Tof 
& des pierres précieufcs : en voici la forme. Un long- 
bois, comme d'une pique, revécu d'or, avoir une tii- 
T'crfe en forme de croLx. Au bout d'en-haut étoît atn- 
chée une couronne d'or & de pierreries, qui enfermait 
Je fymbole du nom de Cùn'ft. A la travcrfe de la croix, 
pendoic un petit drapeau quurré , d*une étoffe trés-pré- 
cieufe , de pourpre , tilTue d'or & chargée de pierreries 
Au-deCTus de ce drapeau , ik, au-delTous de la pedte 
croix, c'ell-à-dire du monogramme, étoit en or rimage 
de l'empereur & de Tes enfants : telle fut Tenfcigne 
que iit faire Condantin. La forme n*en étoit pas noa- 
velle; mais on ne trouve point avant ce temps le uom 
de liibarum , que Ton lui dcmna toujours depuis. L*em- 
pereur en fit faire de femblables pour toutes fes troupes. 
Luî-mcme portoit fur fon cafque la croix , ou le mo- 
nogramme de Cbrifl. Ses foldats ie portoient fur leuf 
écus; &L les médailles des empereurs Chrétiens enfooc' 
pleines. L'empereur choifit cnfuite cinquante hommes 
des plus braves & des plus pieux de fes gardes «qui eu- 
rent la charge de porter le labarum tour-à-tour. " 

Confkntin ne tarda pas à remporter la viétoire fiv 
le t>'ran Maxence. En reconnoiflance, il fit non-(èote» 
ment cefler les perfécutions contre les Chrétiens ; H 
donna les édits les plus favorables , pour l'exercice de Icor 
religion ; lui même embrafïà le Chriflianifrae ; & fou 
règne, fun des plus glorieux qu'on eût vus jufqu'alow, 
fut , à proprement parler , le règne de Jefus-Chrift & 
de fon E;^life. 

L ACHÉS IS , Tune des trois Parques diviniféesptf 
les anciens , & qui préfidoient à la deilinée des hommes. 
L'emploi particulier de Lachéfis étoit de tenir le fuTeau 
de la vie. 

L ACTURCE ou Lactucine : déeffe des an- 
ciens Romains , qui prcfidoit aux froments, lorfquils 
font encore dans Iciu" première fcve & qu'ils s'amoliif- 
fcnt en forme de lait. 

LïETARE, C'crt le nom que Ton donne au quatrième 
dimanche de carCme , parce que l'imroïtede la Mefle de ce 
jour commence par ce mot Latare :„ Rcjouillcz-vous. " 



. LAGENOPHORIES : fêtes que les Athénîeiw 
célébroient du temps des Ptoldmées. Elles étoient ainfi 
nommées , parce que chacun s'y rendoit muni d'une bou- 
teille dont il buvoit pendant la cérémonie. 

LAïCOCEPHALE. Ce mot déjkne un héréti- 
que, qui reconnoît pour chef dt Téglifenin Mque. 

. LALLUS, divinité des anciens Romains, qui pré- 
(idoit aux mots enfantins & aux chanfons dont les nour* 
rices fe fervent pour divertir ou endormir leurs nour- 
riflons. 

LAMA. Qe grand) Foyez Dalai-Lama. 

C'eft aufïï le nom des miniflres & prêtres de ce pré- 
tendu dieu. Le jaune efl leur Couleur favorite. Leurs 
chapeaux, leurs robes, leurs ceintures, & jufqu'à leurs 
chapelets , tout eft jaune. Ils fe rafent le vifage & la 
tête. La continence & la ehafteté font les vertus prin- 
cîpales que leur régie leur recommande. Ils font àulîî 
obligés de prier Continuellement : c'eft pourquoi on 
les voit fans ceffe rouler entre leurs doigts les grains 
de leurs chapelets. 

Les Lamas ont trois préceptes principaux , qui font 
. la bafe de leur doftrine. Ces préceptes font d'honorer 
Dieu , de n'offenfer perfonne , & de rendre à chacun 
ce qui lui appartient. 

Pendant leurs prières , ils ont coutume de tourner un 
înftmment cylindrique fur fon cube. 
. LAMENTATIONS de JiR^MiE. C'eft une 
partie des ouvrages de ce^ prophète , à laquelle on a 
domié ce nom , parce qu'il y déplore les malheurs de 
Jérufalem, & les triftes effets de la colère de Dieu fur 
ion peuple. On a coutume de les chanter dans l'églife 
catholique, pendant la femaine fainte , à l'office de té- 
nèbres ; & rien n'eft fans doute plus capable de remplir 
le cœur d'une fainte trifteffe, & d'une coinpondion 
falutaire. Ces Lamentations font pleines de la poéfie la 
plus riche & la plus pathétique, & préfentent à chaque 
verfet les im::ges les plus vives & les plus touchantes." 
Les Juifs ne placent point les Lamentations de Jérémie 
parmi les ouvrages des prophètes , mais parmi ceux des 
i\gio^Taphes. 
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LAMPADAIRE : officier (le VigdCe de Conte- 
dnople. C'étoit lui qui écoic chargé du foin du UnA- 
rairc de Téglife. Lorfque le patriarche , Tempereur & 
rîmpiratr'.cc écoicnt à Téglife, ou marchoienc en pro- 
ccfTu)!! , le iani||daire ponoic devant eux un bougeoir. 
Ceit peut-ctre de-là que nos évoques ont pris la coûame 
de fe taire porter un bougeoir, loriquMls officient. 

LAMPADOPIIORIES. Les Athéniens appd- 
loient ainfi les fctcs dans lefquelles ils avoîent coûtooe 
d'allumer des torches & des flambeaux pour éclairer les 
facrificcs & les jeux. Ces fêtes étoient particulieremeot 
celles de Minerve, de Vulcain, & de Prométhée. 

L A i\I P £ T I £ N S : hérétiques ainfi nommés de Lam- 
pétiiis , leur chef. Ils rejjsttoient les vœux de religion, 
paniculierement celui d'obéiflance,, & renouvelloieot 
pluficurs opinions erronées des Aériens. Ployez Axms»%* 

LAMPROPHORES. Ceftle nom que Ton don- 
noit, dans la primitive Eglife, aux nouveaux bapdlëSi 
pendant les ftpt jours qui fuivoient leiu: Baptême, parce 
qu'ils ponoient alors un habit blanc. 

L A M P T ft R 1 E S : fêtes que les Grecs avoîent coû- 
cuinc de célébrer en fhonneur de Dacchus, immédiare- 
sncnt nprcs iQS vendanges. Ils faifoient alors de gntndes 
illuminations pendant la nuit , & verfoieiic du vin i 
tons les pn liants. 

LANCU ou Lanzu. Fayez Lao-Tun. 

LANITHRO. Ceft fous ce nom que les îdoMtrei 
dos illes îMolucques adorent le dcmon de l'air. 

L A NTli l L A : nom que les idolâtres des iflesMo- 
lucqncs donnent à un Être fupdrieur , qui commande i 
tons les Niti)$, ou génies malfaifonts. 

!^A(>-'rUN, Lao-iciwN ou Li-lao-kun : chef 
cVnno fede fort accréditée à la Chine , qu'on appefle 
/'•.'•/;.'/, dont les principes ont beaucoup de rapport 
avvV oenx d'Kpicure. Il naquit environ 6c o ans a\*aïît 
]o:;isdiniî , fous le reî;ne de lempjreur Tin^ Ses 
tl'oî;Kv.:r.s ont dobirc des fibles excravagiintos furfanâT- 
f-s'.w. lîs vliîei'.t qu*il fu: crée par le ciel; ou il demeura, 
|Vi\U"i i>:r:;ee e!e onatr:-vini;r-r.n ans, renfermé dans 
le iciu ùc lîi mcrc \ qu il lui âc eain une ouviOTure &u 
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'càti gauche, par laquelle il fortic. Lao*kun lui-même 
eiïkya, de Ton vivant, de perfuader au peuple ce conte 
extravagant, fondé, à ce qu'on prétend, fur ce que le 
nombre de neuf, qu'il regardoit coaune le plus parfaic 
île cous les nombres, étant multiplié nedlffois, donne le 
nombre de quatre-vingt-un. La doétrîne de ce feétaire 
étoit aufli ^bfurde que fa naifTance. Il prétendoit que 
Dieu avoît un corps ; que l-ame étoit mortelle , & que 
l'homme devoit chercher dans la volupté fon bonheur 
fupréme. Cependant à ces dogmes infenfés & pernicieux , 
il méloit quelques opinions plus fhines. Il recoimoilToit 
une Raifon fupréme, abfolument dégagée de la mafie- 
re, qui avoit créé le ciel & la terre, & qui donnoit 
rame à. toute la nature. Ildifoit que cette Raifon, qu'il 
appelloit Tao, avoit produit un; qu'un avoît produit 
deux, & que deux avoit produit toutes chofes. Le P» 
le Comte , miffionnaire à la Chine , a cru reconnoître 
dans cette fentence une idée imparfaite de la Trinité. 
Lao-kun traita fort raifonnablement quelques points de 
It morale. Sa do<5trine, furie mépris des richeïïes , fur 
la fuite des honneurs, &c. eft digne d'un philofophe. 
Le defir de prolonger fes jours lui fit embraffer avec 
ardeur l'étude de la chymie. Il fe rendit fi habile dans 
cette fcience, qu'on prétend qu'il réuffit à compofer un 
élîxir précieux, capable de garantir de la mort. Ses dif^ 
ciples intereflés à foutenir l'honneur de leur chef, pri- 
rent fans doute tous les foins poflibles pour cacher fa 
mort. Il eft probable qu'ils firent accroire au peuple 
qu'il avoit difparu. Quoi qu'il, en foit, on lui décerna les 
honneurs divins ,* & les grands & les peuples lui rendi- 
rent des hommages. Ses fucceffeurs jouiffent du titre de 
Grand-Mandarin, qui efl attaché à leur qualité de Chefs 
de la fede de Lao-ktm. Ils font leur.féjour ordinaire 
dans un fuperbe palais, fitué dans un bourg de la pro- 
vince de Kiang-fî. Les difciples de Lao-kun s'étanc 
adonnés à la chymie, à l'exemple de leur maître, & 
dans les mêmes efpérances, répandirent le goût de cette 
fcience parmi les Chinois. Les grands -feîgneurs & les 
femmes fé laifferent fur-tout entêter d'un art qui fembloic 
leur promettre une vie étemelle. Ils joignirent même 
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£-x cpéntlons chymîcîv.es ia raagî'e & fînvocation dcf 
d.-n:on>. CuN prû:ique> fiïperftitîeufesfubrillent encore m* 
. jourr-'nui punni la plùpan des Alandaiins. Les feftaieu» 
de Lao-kun fe donnent pour magiciens, & en impofeot 
aux erprics f'/ib!es, par des cours extraordinaires. Les 
peuples fc rendent en foule dans Tendroit où demeure 
le chef de cette fecte. I!s le confultenc fur ce qiû ètk 
leur arriver, & lui demandent des remèdes à leurs ins- 
hdies. LMmpofleur leur vend bien cher des billets fis 
lefquels font gravés certains caraéteres magiques. 

Pour prouver que la mon n'efl: pas une chofe abfo- 
Imnent naturelle à Thomme» les difciples de Lao-kun 
foutenoient qu'il y avoic dans les montagnes des hom- 
mes errants , qui avoient trouvé dans la vertu de quel* ■ 
que fimple un remède contre la mort. Ils ajoûtoientl 
que ces hommes immortels avoient inventé des feoets 
pour fe tranfporter , dans un moment , dans tous les 
lieux qu il leur plaifoit , & même pour monter ao dd. ' 
Plufieurs empereurs ajoutèrent foi à leurs menfonges; 
nais Tempereur Chingtfou , le troiHeme de la dyittlHe 
des Song, fut celui qui adopta les erreurs de ces four- 
bes, avec le plus de fimplicité. Ils avoient (ufpenc!u,li 
nuit,* un de leurs livres à la principale porte de la ville 
où réfidoit l'empereur, prétendant faire croire qu'il étoit 
tombé du ciel. Le foîbie empereur , féduit par ce pro- 
dige apprirent, pri: la peine d'aller à pied chercberce 
livre mydérieux. Il l'empona refpeftueufcment dans fon 
palais, & renferma dans un coffre d'or. Il n'y avoit, 
dans ce livre, que des caractères magiques, & des for- 
mules pour invoquer les elprits de ténèbres. Les fe^ 
teurs de Lao-kun rendent les honneurs divins aux dé- 
mons, dont le nombre, félon leur fyftéme, eft prodi- 
gieux. Us ont coutume de leur facrifier trois fones d'^ 
nimaiix , un codion , un poilfon , & quelque volaille. 
Leurs facrifices font accompagnés d'attitudes grotefques, 
de contorlions effroyables, & fur-tout d'un bruit horri- 
ble de chaudrons & de tambours. Le peuple affilie 
avec beaucoup de dévotion à ces cérémonies dans kf- 
quelles ces impoftcurs prétendent lui faire voir des cbo- • 
i^s exaraordioaires. 



L À R iSr 

LARAIRES. Les Roiriains défignoîent par ce nom 
les temples , oratoires , ou chapelles domeftiques dé- 
diés aux dieux Lares , & à tous les dieuxt particuliers 
de la famille ou de la maifou. 

LARARES : fêtes que les anciens célébroient ea 
l'honneur ài^% dieux Lares. 

LARES, (^dieux') C'eft le nom général , que doff- 
noient les anciens Romains aux dieux prote(5l:eurs de» 
hommes & de la nature. Les empires , les provinces , 
les villes , les bourgs , les carrefours , les maifons , le? 
chemins , les champs , les éléments , avoient chacun leurs 
Lare^. Chaque famille & chaque hômlne avoit les (iens; 
& ces Lares portoient le nom de la perfonne ou de là 
chofe qu'ils étoient cenfés protéger. On difbit les Lares 
d*Augufte , comme les Lares des grands chemins , & 
des carrefours. On leur donnoit à tous le nom commun 
de Praftites , protecteurs. Les âmes de ceux qui s''étoienc 
diftingués par leur vertu , qui avoient rendu des fervices 
(îgnalés à la patrie , étoient regardées comme autant de 
dieux proteéeurs. Les grands hommes de chaque fa- 
mille étoient mis au nombre des Lares domeftiques , & 
honorés comme tels. Mais on ne fe bornoit pas à ces dieux 
nouveaux , qui n'étoient que de fantaifie, & l'on doff- 
noitunrang parmi les Lares aux dieux les plus célèbres & 
les plus connus. Au rapport de Macrobe , Janus éroit un des 
Lares des chemins. Diane, avoit la même qualité. Apol- 
lon étoit , ainfi que Mercure , un dieu proteftçur des 
rues & des carrefours , & , par conféquent , au nom- 
bre des Lares. Ces divinités tutelaires étoient honorées 
d'un culte public & d'un culte particulier. Dans chaque 
maifoH , il y avoit une chapelle, appellée Laraire^ qui 
étoit confacrée aux dieux Lares. Ils y étoient Tepré- 
fentés fous la figure de petits raarmoufets , faits de dif- 
férentes matières plus ou moins riches , félon les facuF- 
tés du maître du logis. Ils étoient ordinairement revê- 
tus d'une peau de chien ; & , auprès d'eux , étoit placé 
un gros chien , fymbole de la vigilance & de la fidélité 
avec laquelle ils étoient fuppofés garder la maifon. On 
t\pit foin d'orner cet oratoire & de couronner de fleurs 
tes petites Hatues. On fufpendoit de» lampes devant cK 
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les: on brtUoic de Tencens, & Ton fàîfoîc de« libadonf 
de vin en leur honneur prcfque tous les jours. On n'ou- 
blioic pas aufli de leur présenter des mets qui étoienc 
fervis fur la table. En un mot, on faifoit dépendre le 
bonheur & la profpétîcé de la maifon , du foin qu'oa 
auroic d'honorer ces divinités. Voilà ce qui regarde te 
culte particulier : on ne leur rendoit pas moins d^hoi»- 
neurs en public. Il y avoit plufîeurs fètxs indituées a 
leur honneur. Macrobe fait mendon d*une de ces fêta 
que Ton célébroit le 1 1 avant les calendes de Janviefi 
& qu'on appelloit /a fête des petites ftatues. La plui 
célèbre e(l celle que Ton célébroit dans les carrefouis, 
& qu'on nommoit compitalitienne. Pendant cette fêce» 
on fufpendoit dans les rues de petites figures de cire 
ou de laine ; & l'on conjuroit les Lares de faire tomber 
toute leur colère fur ces vaines repréièntations. On- 
leur immoloit ordinairement une truie. Mais, dans nn 
temple qu'ils avoient à Rome dans le champ de Mars» 
on ne leur facrifioit que des porcs. Ils étoîent hooo- 
rés dans ce temple, fous le nom de Grundiles^ Gro- 
gnants. 

Malgré le refpe(ft que Ton portoit aux dieux Lsreii 
quelques hidoriens nous apprennent que des parents dé- 
folés s'emportoient quelquefois contre eux , de It aBh 
niere la plus outrageante, lorfque la mort leur enlevoic 
un iils ou un parent chéri. Ils accufoient les Lares de 
négligence & d'ingradtude. Ils rejettoient fur eux te 
faute du fort & de la nature , & leur reprochoicni 
jufqu'aux moindres honneurs qu'ils leur avoient rendus. 
On croit communément que le nom de Lares vient du 
mot tofcan Lars , qui fignifie le prince du peuple. Lei 
Lares étoientauflî appelles PiwATES. Foyez cetarnde. 

LARVES. Les anciens poètes appelloient ainfi les 
âmes des méchants , qu'ils fuppofoient errer çà & Hi 
après leur mort, fous la forme de lpe<5h-es hideiucpour 
épouvanter les vivants. Le mot larva lignifie projw- 
ment en latin un mafqtie. La fiiçure grotefque de cei 
mafques , qui elfrayoîent \(^s enfants , donna lieu aux 
poctcs d'oppellcr larves ces phantômes imaginaires, 
qui, félon leurs idées, troublolent le repos des hommes. 

LAT. 
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- LAT. Ceft le nom d'une idole adorée autrefois par 
les anciens Arabes, avant qu'ils eulTent embrafTé le Ma-^ 
bométifme. 

La même idole étoit l'objet du culte des Indiens dans 
jbi ville de Soumenat. La ftatue du dieu Lat étoît haute 
de cinquante brafles , & faite d'une feule pierre. Son 
temple étoit d'une magnificence prefqu'incroyable & 
ibutenu par cinquante-fix colomnes d'or malïïf. L'idole 
futbrifée & le temple détruit par Mahmoud, fils de Sé- 
beétieghin, qui s'étoît emparé de la ville de Soumenat, 
& vouloit y établir le Mahométifnie, 

Les Mahométans penfent que le nom de Lat eft cor- 
rompu de celui ^Âllab^ qui, dans leur langue , flgnifie 
Dieu. 

LA TER AN. Les anciens payens appelloient aînfî 
le dieu qui préfidoit au foyer, du mot latin later^ qui 
fignifie brique , parce que le foyer eft compofé de 
briques. 

LAT ERE. Qégat ^ ) On donne ce nom aux légats 
que le pape envoie dans les cours étrangères , parce 
qu'ils étoient choifis entre ceux qui étoient auprès de 
leurs perfonnes & à leurs côtés. Payez Liègat,» 

LATOBIUS. Ceft le nom d'wne divinité des an- 
ciens payens , & particulièrement des Noriques, qui l'in- 
voquoient pour la confervation de la vie. 

L ATONE, déefle du paganifrae, fille de Cœus, Ti- 
tan, & de Phœbé fa fœur, fut tendrement aimée de Ju- 
piter, & porta bientôt des marques fenfibles de l'amour 
de ce dieu, junon s'en apperçut, & en reflentît une (î 
grande jaloufie , qu'elle n'oublia rien pour perdre fa ri- 
vale. Elle conjura la Terre de ne pas permettre que La- 
tone s'arrêtât dans aucun endroit pour faire ^ts couches. 
La malheureufe Latone erra long-temps fur la terre, fans 
pouvoir trouver une place. Neptune eut enfin pitié de 
fon embarras. Si l'on étoit en droit de chercher de la 
raifon dans les poètes, on demandcroit pourquoi Jupi- 
ter , qu'Homère nous repréfente comme plus puiffant 
que tous les dieux enfemble , abandonne ainfi fa maî- 
trelfe enceinte au reflentiment de fa femme , & laifle ;i 
fon frère Neptune le foin de la fecourir? Quoi qu'il ea 
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t coups de flèches , Tun les garçons , Tautre les filles 
de Niobé. La mcre iëfefpérée fe laifla tellement engour- 
dir par la douleur, qffe tous fcs membres fe roidirent, 
& qu'elle devînt un yrai rocher. Voilà tout ce que le» 
poètes racontent à-peu-près au fujet de Laione. 

LATRIE. Les théologiens appellent ainfi le culte 

■ qui eft dû à Dieu, à caufe de Ces perfedions infinies. 
LAUDES : féconde partie de l'Office du bréviaire, 

'qui finit immédiatement Matines. Les Laudes étoiens 
«vtrefois ce que nous appelions Matines : on les difoic 
•tt point du jour; c'étoit proprement l'Office du matin. 

■ .Ce que nous nommons Matines s'appelloit Noâurne , & 
v,fe récitoit pendant la nuit. 

L'Office de Laudes èfl ainfi nommé , parce que les 
pfeaumes qui le compofent , font particulièrement des 
^.ictntiques de louange. 

LAURE. En Orient & en Egypte, on donnoîtau- 
tiefois ce nom à des efpeces de villages compofés de 
|-]>etites cellules féparées les unes des autres, & éparfea 
içà & là, qui (èrvoîent d'habitation à des moines. 

On appelloit auiiï anciennement Laure une églife par 
^^ffoifliale. 

LAURÉA: divinité des anciens payens, dont ou 
\ lût fçait que le nom/ 

■ LAURENTALES: fêtes que les Romains avoîenc 
;<Oûtinne de célébrer, tous les ans, le dixième jour avant 

les calendes de Janvier, en l'honneur d'Acca Laurentia, 
femme du berger Faullulus, qui avolt trouvé les jeunes 
■princes Rémus & Romulus expofés fur les bords du Ti- 
bre, & les avoit alaités. 

LÂFABO : i. partie de la Meffe , entre l'Offertoire 
& la Préface , qui eft ainfi appellée , parce que le prêtre 
fe lave alors les mains, en récitant le Pfeaume Lavabo 
inter innocentes manus meas : „ Je laverai mes mains 
iivec les juftes. " On appelle auffi Lavabo leiiinge avec 
lequel le prêtre s'efluie les mains , & le carton placé au 
côté droit de l'autel, lir lequel eft imprimé le Pfeaume 
Lavabo, 

2. Voici quelle eft chez les Grecs la cérémonie du 
^ i^vabç. L'archevêque , revêtu d'une robe violette, 

Aa z 
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fe ::t£ i rc'j!:*e, accompagne de douze papas oupr!- 
t:.» .-> p'.w? r.::c!CT.5. L'he::re Inî!^lUwe pour la ccré- 
ir •• j . ".:> C'uze pr^iro. c\A loilt choifîs pour repré- 
fer.r.r -i ii'-xe c:p...n-e.s le ran.^eiîr par ordre, révéras 
cr.::»: j\.::j r.'b;: c= couljur ciiTJrente. Un d'eux, 
le y .: v^r.L- .'•:- r;:: for. njc , reprcfeme S. Pierre; & 
f. r ce .e r:-r:::r c croite. li y a aufïï un de cet 
pî.'.* c'r. ' :- .:: r:-r: l:::^*- p.ida*. II a commune- 
r^ : ." rb^ :. b . .. .. !-• irciugé vulgaire, qui at- 
r.r . }.. .a- .' -■ 1*.:j c.-c Cctie c-juleur. Le prâat, 
Cul- : '..': -r.".:::e- .^» ::*::.:: en main un balïïn pleio 
ce:.. . ri: ..*>:= l-.*-«-C'-.:i.h II le met en devoir de 
\i\- .-: .i;:i5 '. A.- ..p "jcf . C$: co:rnience par S. Rerre. 
Ce. •-.'. c— : > wle vc:r for. r.slrre h'..n:îlic devant lai, 
5\:. . : .. Swt: :•.- vj.-s ::•> :r.j laverez point les pieds.* 
Mi :- p:. :: .• :cr.- p/û- vl jci'e psr ces paroles : ,• Si 
j. •- ".z V...' .-..e^vxis n'aurez point de pan avec 
1. :•..:.'* L:-''..e'.e t:ur /.c ce'.ui qui repr.ifeme J':da$ 
cf: crrivc-. .e ;:. lz cenicv.re c::eîoue temps immobile 
cc-'i': '...:. crrr:-j p.v.:r lui liouner le temps de fe le- 
p. :.: -u i;:rj:r. pirrjiie qu'il a formé; mais eoÈnil 
p.. . - . r. . ic tr'-c-vù :c cJrw-nonie. 

L AVI MENT DKs PIEDS. Cette cérémonie fe 
TL : ::: 1^5 ri:*-;.!.'ue5. î^ Jw-udi laint. Leç papes & 
ic5 - -^ re .-^.-.L-jr.: p:.^ J.\-*:':V!re les îon^nious : voici 
c" :••":•: .-.5 i..:wU:i njC'ûerUwS nous rapportent quelle fe 
fil: 2 ':v.:::c. .. I-e pr.pe <M les cariiuaux s'écan: ren- 
c.f 1 - .- w- û.-.wi.2 . ou :l- :aî: la Cc-cinonie ce Uver 
Ic^ p ;.. j . 1.5 cirùir.sux-dfccres aîui'tants mettes: à Sa 
5-..-:.:. 'z::.ù '.i.lcr.e. ia c"::?pc- rouje, la min-e fun- 
p"c. 'i--:-.i 1:> Emincuce? c.j:rparoï:]ent en chapes 
v:. .:::>. S* S.-.iuuiw :r.c: *.:":.•:> Tencenfoir trois cuiilers 
p > •■c> ù":::r.::..> . »N: Ir.ui: le c-rdina!-diacre qui doit 
cl *:.:?- .'£ :.-.:. e -. :.* .V. :, 'l :.%;;; A/zI-Z?.^, tir»* da 
c"r p::r: i: û;- .'Evrr .i.e ijlou >. Jcr.n. Apres quetoi:t 
ccli c: w ;-.::::.•. \.n :lui:-d:r.ure rpjl^olique vient donner 
X A., .r .e .:-:c ùw . Evr.n.ue eu pcpe; & le card:rc.- 
c-.c:: ..: pri.l:::c rrr:.- :* > ? pr.r:'. ui de fon encenfoL'. 
F,-.. ':t uu ch .:...: ce ir.u'*. ::::> .u:onne le verfet ç'-^ 
CcUiLiwUce par ces paroles : M^rJuium t:$z'um do loèûi 



L A V 373 

„ Je vous donne un nouveau commandement. ** Le 
pape , entendant chanter ces paroles , ôte fa chape, &, 
prenant un tablier , lave les pieds i\ treize pauvres prê- 
tres étrangers, qui font nfTis fur un banc élevé, & vêtus 
d'un habit de camelot blanc avec une elpece de capu- 
chon qui leur vient jufqu'à la moitié du bras. On dit , 
il la cour du pape, que c'e(l-Ià un habit à l'apodolique. 
Ces prêtres ont la jambe droite nue & bien favonnée , 
avant que de la venir pféfenter découverte : c'eft celle- 
là que le pape leur lave; après quoi, il leur fait donner 
par fon thréforier à chacun deux médailles , l'une d'or 
& Fautre d'argent, qui pefent une once la pièce, & 
le majordome leur donne une ferviette avec laquelle le 
doyen des cardinaux, ou un des plus anciens évêques 
du collège apoflolique, leur eflliie les pieds. Enfuite le 
pape retourne à fa chaire; ôte fon tablier; fe lave leç 
mains dans l'eau qui lui eft verfée par le plus noble laï- 
que de la compagnie , & Ce les eifuie avec la ferviette 
que lui préfente le premier cardinal-évêque. Cela étant 
fait, le pape reprend fh chapie & fa mitre; puis dit l'O- 
ndfon dominicale , & pludeurs autres prières en latin. 
Quand elles font finies, il s'en va à la chambre du lit 
des parements , fur lequel ayant mis tous Ces habits pon- 
tificaux, il fe rcthre dans fon appartient où les cardi- 
naux l'accompagnent. Les treize prêtres , qui ont eu 
les pieds lavés, & auxquels on donne, ce jour-là, le 
nom ^ Apôtres^ font, une heure après, conduits dans 
une belle chambre du Vatican. On donne à ces treize 
prêtres un dîner très -magnifique dans cette fale. Le pape 
s'y trouve , lorfqu'ils s'afieyent à table , & leur préfente 
à chacun le premier plat, &, quelque temps après, leur 
verfe le premier verre de vin , en leur parlant familière- 
ment fur diverfes matières, à l'occafion defquelles il leur 
accorde plufieurs grands privilèges ; après quoi , il fe 
retire. Le prédicateur ordinaire dii pape commence alors 
à faire im fèrmon dans la même fale , pendant que ces 
treize prêtres achèvent de dîner. Au défaut du pape, 
le cardinal -doyen fait, en préfence de tout le clergé 
apoftolîque , la fonction de laver les pieds aux treize 
prêtres. La cérémonie finit pnr un beau fedin que le 
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dit les grâces, & iloiine la bJmidîfftîon. En Fr 
piufieuis ^glifes , fur-tout daiis les cxmpagne 
diftribue piis fcutemcni aux creizi: pauvres di 
du vin ; ou en donne encore i tout le peuple, i 
deflus L^yj/iO. 

LAVERNE. Les Romain), peu conten 
mis les voleurs fous la proteftion d'un dieu ps 
qui éiott Mercure , leur donnèrent aulîi une d 
vemu prifOdoit aux larcins, & pr.'noit foin Hc: 
qu'on appelloit de Ion nom Laveniimes. EH( 
tcivp'c nomm^ Lavemak, finie dans l'endroi 
fonibre & le plus foUtaire' d'un bois ?oifin d 
II n'Ocoit pas frtr d'y aller en pèlerinage ; cai 
^tolt toujoiuî inSellii d'une troupe de brigat 
pour honorer la dt-elTe, s'occupoît à diftroufit 
Icrins. Ils confacroieni une partie des dépouîU 
protettrice Lavorne , qui titoit repréfeuiée Ibiis 
d'une femme fans tèii;. 

Horace p^rlc de cette divinité dans une de 
très. 11 introduit un fcelcrat t\w prie la dûelTe 
& voici (il prière : „ () belle Lavenie ! accort: 
„ don de pouvoir tromper les liommes , de 
„ juflc & Ihinc h leurs yeux ; cnche mes crimes 
„ ténèbres ; cnvetopc mes fouiberies d'un niiag 

LAXIiNil. Les Indiens donnent ce nom à I 
de Vifl'iou , un de leurs principaux dieux. Ils di 
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col ou au bras , comme un préfervatîf afîuré contre 
toutes fortes d'accidents. 

LAZARE. ( ordre de S, ) Cet ordre militaire fut 
înftitué dans le temps dçs croifades. Les chevaliers $^en- 
gageoient à loger les pèlerins qui venoient à la Terre- 
feinte ; à leur fervir de guides , & à les défendre con- 
tre les infultes des Mahométans. Tant que les Chrétiens 
•confcr\'erent leur dtabliflement dans la Terre-fainte,cet 
ordre fut très-floriflant. Les papes & les princes le com- 
blèrent à Tenvi de privilèges & de préfents ; mais la dé- 
cadence des Chrétiens en Orient entraîna celle des che- 
valiers de S. Lazare. Leurs ferviccs devenant inutiles , 
on commença à les méprifer. Le roi Louis VII , dit /^ 
Jeune , leur accorda pour réfidence , en 1 154, la terr« 
de Boignî. Les chevaliers de Malte firent, dans la fuite, 
de vains efforts pour obtenir que cet ordre fût fupprimé 
& réuni au leur. Les chevaliers de S. Lazare, quoique 
peu confidérés , fubfifterent toujours. Ils parurent fe re- 
lever fous le règne de Henri IV, par les foins de Phi- 
libert Nérelhn , qui fut nommé grand -maître de Tor- 
dre, en i5o8 ; mais ce ne fut que fous Louis XIV* 
qu'ils achevèrent de recouvrer leur ancien luftre. Le« 
chevaliers de S. Lazare ont la liberté de fe marier , & 
peuvent avoir des penfious fur des bénéfices confifto- 
riaux. Ils portent la croix de l'ordre attachée à un nibaa 
de couleur amarantae. En 1757 , Louis XV nomma, 
grand-maître de S. Lazare Mgr. le duc de Berri, fils 
de France ; & , en attendant que ce prince eût fàge 
néceffaire pour gouverner l'ordre par lui-même , il eu 
confia l'adminiAration au comte de S. Florentin. Le roi 
fit aufii , la même année , de nouveaux règlements , donc 
les principaux étoient qu'aucun chevalier ne feroit ad- 
mis dans l'ordre , qu'après avoir fait preuve de la Re- 
ligion Catholique , & de quatre degrés de noblefle pa- 
ternelle , que le nombre des chevaliers feroit fixé à 
cent; qu'on n'en recevroit aucun qui n'eût l'dge de tren- 
te , ou au moins de vingt-cinq ans accomplis. 

LÊBITON : tunique de lin fans manches, dont 
fe revétoient autrefois les folitaires de l'Egypte & de la 
TWbaïdc. On fappelloit autrement col/oùe, 

Aa 4 



\ 



;-.- L E C 

1. r v^ A X O M A N T I E : forte tic divination aut^^ 
:". * ..: . .>...e ch.\- ios payons; voici en quoi elle coih 

; :. V :: r^i-p.i.-.l'i: ;:n b.ilîîn ifoaii ; & Ton y mettoit 
c * :: *i*i -^".irrres prcwlcufos , des lames d'or & d'ar- 
:...: .^'./. wv< ôe ceiiniîîs canicleres. i)n oilroic lo tout 
i..\ . , •.*. T> . J!! !c,a ôwir.anJ.nr.t ce qu'on vouloit fça- 
\. '. l..< ^\vr.:.v:5 :V.îo:c;:t ciuondro leur rcponfe parle 
:•.»..* .\.:'c \\^l^ b::;:i? qi:i paroiîîoit ibrtir du fond 
%. ... . ^: %:J jivv!: -i-pcu-près femblabic au lillcment 

• • • • 

. . V v' X. v"*:: J.or.re ce îîom à des extraits de ia 
V / . , » .*- >S. Tires, ou r? rhiitoire d'un Saint, que 
* .'. c. . :...-.:c »r.e lire i c>.r..2"^ nocturne de l'Office de . 

. ': V.' V :'. l" Iv : 'o :Vv\":\î ces quatre ordres mineurs, 
W ;, . . . e*. w.^-.fwra-:: ce: orJre, fait toucher à For- 
»: . : .j i • . :j ,'».< iliir.ies Ecritures , en lui difant : 
„ À..*c»:. wV i.:v:e. & r.e manquez pas delireaiix 

> .: i^-.T.^'.e ce '0!eu ; car , fi vous vous acquit- 

.. :.• * .. ?•.?..*:' ; ce ce :r.::îi.:ere, vous aurez p>art avec 
.• c \ V- • ••..--:. ;".u CvV.r.:::c::ceraenr, adminillré avec 
., .. : .MI;: c.v'r.e v*-o.e." Les lecteurs ctoicnt auirfr 
î. - c •.. ^.> ce ..re car.s -'vÇ'r.e les laintes Ecritures, 
..- A;:.> c;> ::.::>■:>, *.es lîor.w!ies des Pores, & les 
i .:..>»-. . .-> w\ c\\.c< wCrivoic::: ;::ix Eglifot- ; de chan- 
:.. ..> ..\* •>. ^-.:- X :: '.e r^iv.î & les fruits nouveaux. 

:; :V::: c'iruiraire les catJC-u- 
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prière. II finît par lui mettre en maîn le Livre des faîn- 
tes Ecritures , dans lequel le nouveau leéteur lit quel- 
ques verfets. 

LÈCTICAIRE: titre d'office dans FÉglife Gré. 
que. Les fonctions des leéticaires confiftoient à empor- 
ter les corps de ceux qui étoient morts , afin de les 
enterrer. La voiture fur laquelle ils les tranfportoient 
étoit appellée en latin le&ica , d'où ils ont pris leur 
nom. 

LEC TIONNAIRE. C'eftle nom que l'on donne 
au Livre qui contient les leçons qu'on a coutume de 
lire à l'Ofiice. 

LECTISTERNE: cérémonie relîgieufe, que les 
Romains avoient coutume de pratiquer dans les grandes 
folemnités, ou dans les temps de calamités publiques. 
On dreflbit, dans les temples, des lits magnifiques fur. 
lefquels on étendoit les ftatues des dieux. On appuyoît 
leurs têtes fur des couflîns; & là, on leur préfentoit 
les mets les plus exquis. Dans toute la ville , les maî- 
fons étoient ouvertes ù tous venants. Il y avoit par-tout 
à^s tables dreffées & couvertes de toutes fortes de mets. 
Toute perfonne y étoit admife & bien traitée. Tous 
les ennemis oublioîent alors î^urs querelles , & fe ré- 
concilioient. L'on mettoit tous les prifonniers en lîbené. 
Ce fut l'an ^335 de la fondation de Rome, que le pre- 
mier le<ftiflerne fut pratiqué dans cette ville par l'ordre 
des Décemvirs. 

LECTURE DES Livres saints. Les Parfis 
ou Guébres obfervent, en lifant leurs livres (acres, une 
certaine cadence , ou modulation , qu'ils paroifleni avoir 
imitée des Juifs. 

2. Les infulaires de Formofe , en Afie , ont des zÇ- 
femblées où l'on lit à haute voix les livres qui conpen- 
nent les pratiques de leur religion. Pendant cette leftu- 
re , ils ont un genou en terre , & tiennent le bras droit 
élevé vers le ciel. 

LÉGAT. Ce titre fe donne aux prélats envoyés 
par le pape pour préfider en fa place aux conciles gé- 
néraux ; aux vicaires apoftoliques perpétuels , établis 
dans les royaumes : tels étoient en France les archevê- 
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v\v.s.s d'Arles & de Reims , qui fe qualifient encore de 
LvL^ts nos du laint Siège. On nomme aulïï légats , des 
vicaires apolloliques dclcgiiL^s pour aflembler des fyno- 
des en di\ ers pays » & pour y réformer la difciplinc 
Les îrv>iivei-neiîrs des provinces de TEtat eccléfiaftique 
10.U aiiiiî des k-^ts. Eniin les ambafTadeurs extreoridi- 
n;iîi;es , eue Sa Sainteté envoie dans les cours étno- 
k:eres , p«»r:cin le titre de Légats à iatere. ( Fffja 
\, \'c r. R r.. ^ Ces l^i;ars ont une certaine jiirîfdîélîon dans 
ies lieux de leur k j;aiion ,• mnis elle eft bien reftreinie 
e:i l'.a.iee. /î\v.'i LiRi'RTiis de l'Eglise Gallicane. 

1. r. (; Il X n r-. On donnoit anciennement ce nom à 
v:/i livre d'Ei^liie , qui contcnoic \qs leçons que Toii ' 
devo'c li:o pendant roliîce divin. On a aufli appelle 
.»;, ii'< les Vies des Jlunts & des martyrs, 

/.iiT. "••> Jifrcf. C'ell une compilation des Vîês dei 
lV.i '.:s , laiie par )acques Varafc ou de Voragine. 

l.Kllftlir.N'NE : nom d\mc fauffe divinité da 
p:v,.):-.ir.?.c , don: riiiiloirc ne nous apprend ni le culte 
r.i '.es a: tributs. 

l.l^.Ml'RES. l-cs Roinaîns appelloîent ainfi les 
v>;.'.>;es CL les phantAr.ies d^.. 'iiorts, qu'ils s'imaginoiert 
f.Tcr. peiîd;v.u la n;:!:, ijur elTrayer & tourmenter les 
\ îv .-.'.us. Pour les r/ •; n'. ' ^u pour les chafler, ils avoicnt 
î.::Mi.:e des le:es noaUiK-cs l,én:urif$, 

l.K.MrRIKS : Têtes que les Romnini avoient 
c.^;;iiiuie de c^I^>rer * le neuvième jour de Mal, en 
■ '.: '':r.eur de ces precendus fpeclres & phantômes qa*ils 
::;;\^:!v>icîu Ixr:::rcs. La nuit étoit le temps deftiné à 
i\';:e i^re , parée viu* ^^-'-^ Lémures étoient fuppofjîs ne 
>\v.v":re q'..e peuda.u la nuit. 0\\ ne les célébroit point 
i"..r:s -es lempîes , qui étoient alors fermés , mais dans 
Ls re.ai!o:îs parîicu.ieres , parce que le but de la fcw 
c. ^i: c'rbic'.îir vve.e les Lémures ne troublallcnt point 
le ie;.\^'î des m:.i.oiîs. Pour cet eiret , chacun offroic 
e'.i".* ;M des ùeriiiees à ces phanti^mci noftunies. Vers 
r':\ i';e de minuit , le maître de la maifon jcttoit des 
ù \ es v'uins le teu qui bnïloit fur Tautel ; perfuadé que 
\\ .*;.'.-.Kc , v*i;i en fonoit, etoit cilicace pour châtrer los 
K:.v.;v.;is junies. Il lailoi: cmV.i'.c uu î;ellc de ia uiuiJi 
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comme pour repouffer quelqu'un ; après quoi , il fe la- 
voit les mains dans de Tean de fontaine , & prenoit 
des fèves qu'il mettoit d'abord d:ins fa bouche ; puis il 
lei jettoit derrière lui en difant : „ Je me délivre par 
„ ces fèves moi & les miens." La cérémonie finiiToic 
par un grand tintamarre de poêles , de chaudrons & 
de tous les inftruments de cuifme fur lefquels tous les 
gens de la maifon frapoienr, en criant aux Lémures de 
i'en aller & de laifler la maifon en paix. 

Quelques Mythologiftes attribuent à Romulus l'inHi- 
tiition des Lémuries, Ils prétendent que , pour fe dé- 
livrer de l'ombre importune de fon frère Rémus , qui 
venoit, chaque nuit , lui reprocher fon crime, il inftitua 
Une fét€^ 5 qu'il nomma d'abord Remuria , & qui , par 
corruption fut , dans la fuite , appellée Lemuria. 

L E D N I S T E S. On appella ainfi aun-cfois , en Alle- 
magne, certains hérétiques connus, en France, fous le 
nom de Pauvres de Lyon. 

LÉONTIQUEwS : facrifices que les Perfes ofFroient 
autrefois au foleil. Ils furent ainfi nommés , parce que le 
foleil étoit repréfenté chez eux avec une tète de lion, 
environnée de rayons. On les appelloît auffi Mithria^ 
ques de Miîhra ^ nom du foleil, chez les Perfes. Le« 
prêtres qui offroient les facrifices appelles Léontiques^ 
ètoient nommés lions, 

LERNÉES : fêtes înftîtuées par un certain Philam- 
mon ,. que les habitants d'Argos célébroient à Leme, 
en l'honneur de Bacchus, de Proferpine & de Cérés. 

LÉ THÉ. C'ell le nom que donnent les anciens poè- 
tes à l'un des fleuves des enfers , appelle autrement le 
fleuve éP oubli , parce que ceux qui buvoient de fes eaux 
perdoient tout-à-coup la mémoire de ce qu'ils avoient. 
vu & connu. Ce qui a pu faire imaginer que le Léthé 
étoit un fleuve des enfers , c'eft qu'il y avoit en Afrique 
un fleuve de même nom , qui , dans fon cours , rencon- 
troit un gouffre, où il fe prccipîtoit, & couloit enfuite 
fous la terre fefpace de quelques milles. Quant à la 
propriété qu'on lui attribuoit , il en faut rapporter l'ori- 
gine à la fignification d'un mot j^rec, qui veut dire oubli, 

LÇTTRÉ S : ( fcQs da ) k plu« noble & la plus 
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didinguée des feétes des Chinois, dont Confucius e(l 
regardé comme le fondateur, ou du moins comme le ref- 
caurateur. On prétend que cette fefle adore un Être fu- 
préme, éternel & tout-puiflant, fous le nom de Cbatig- 
//, qui (îgiiifie Roi d* en-bout^ ou Maître du Ciel; mais 
leur conduite fait voir que cet Être fuprême n'eft pas la 
feule divinité qu'ils reconnoiflent, puifqu'ils rendent les 
honneurs divins aux âmes de leurs ancêtres , & font des 
facrificcs aux génies tutelaires. Une accufation plus gra- 
ve , intentée contr'eux , eft celle d'Athéïfme. Plufieuis 
veulent que, par ce nom de Cbang-ti , ou de Maître 
du Ciel , ils n'entendent en effet que le ciel même ma- 
cériel & vifible. Quoiqu'ils aient fouvent déclaré que 
leurs hommages s'adreilbîent à cet Efprit fupcrieur qui 
règne dans le ciel , on a toujours foupçonné quelques 
équivoques dans leur dochine. Mais, lorfqu'on examine 
de prés la chofe, on efl plus porté ù les croire idolâtres 
qu'Athées, Cependant il y a quelques feftateurs de Con- 
fucius , qui le diilinguent des autres par des opinions 
qui pourroient, avec afTez de raifon, les faire regarder 
comme Athées , fi l'obfcurité impénétrable de leur f)f- 
tême pcnnettoit de porter un jugement certain. „ Ces 
nouveaux philofophes , dit le P. le Gobien , ne 
reconnoiiTcMit dans la nature que la nature même, 
qu'ils déliniflent le Principe du Mouvement & dtt 
Repos. Ils difent que e'eil la raifon par excellence, 
qui produit Tordre dans les différentes parties de fu- 
nivcrs, & qui caufe tous les changements qu'on y^^ 
marque. Ils ajoutent que, Çi nous confidérons le monde 
comme un grand édifice où les hommes & les ani- 
maux font placés , la nature en eil le fommet & le 
faîte 5 pour nous faire comprendre qu'il n'y a rien de 
plus élevé , & que , comme le faîte alFemble & 
„ fouticnt toutes les panies qui compofent le toit d'un 
„ bâtiment , de mcrne la nature unit enfemble &,con- 
„ ferve toutes les parties de cet univers. Ils diftinguenc 
5, (continue le P. le Gobien) la matière en deux efpe- 
ces. L'une elt parfaite , fubtilc, agifiante, c'efl-à-dire, 
dans un mouvement continuel ; l'autre eft grolîîere , 
impadaite & en repos. L'une & l'autre elt , félon 
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,, eux 5 étemelle , încréée , infiniment étendue , & , en 
„ quelque manière , toute-puilTante , quoique fans àiC- 
„ ceraement & fans libenë. Du mélange de ces deux 
„ matières naiffent cinq éléments qui , par leur union 
„ & leur température , font la nature particulière & It 
„ différence de tous les corps. De -là viennent les vî- 
„ cifiîtudes continuelles des panies de Tunivers , le 
'„ mouvement des aftres , le repos de la terre , la fé- 
,9 condité ou la flérilité des campagnes. Ils ajoutent 
„ que cette matière , toujours occupée au gouveme- 
„.ment de Tunivers , eft néanmoins aveugle dans fes 
„ aétions les plus réglées , qui n'ont d'autre fin que 
,9 celle que nous leur donnons , & qui , par confé- 
„ .quent , ne font utiles qu'autant que nous fçavons en 
„ faire un bon ufage. " Ce fyftéme fut adopté , vers le 
commencement du quinzième fiécle , par une nouvelle 
feéle qu'on peut regarder comme une réforme de la 
fe<fte des Lettrés , & qui devint la fefte dominante de 
la Cour , des Mandarins , & des Sçavants. Voici quelle 
en fut l'origine. 

L'empereur Yong-lo , quî regnoît alors , voyant que 
les feétes de Lao-kun & de Fo avoîent , depuis plu- 
fieurs fiécles , introduit dans l'Empire un nombre pro- 
digieux d'idolâtries & de fuperftitions groffieres , donnai 
ordre à quarante-deux dofteurs choifis entre les plus ha- 
biles , de faire un extrait des plus faines maximes répan- 
dues dans les anciens auteurs , & d'en former un corps 
de religion & de doétrine. Ces docteurs , dans l'exé- 
cution de cet ouvrage , s'attachèrent moins à remplir 
les bonnes intentions de l'empereur , qu'à trouver dans 
les auteurs anciens de quoi juftifier les préjugés dont 
ils étoient déjà imbus. Ils donnèrent des fens détournés 
aux plus faines maximes , & , par des interprétations 
forcées , parvinrent à les défigurer. Ils parlèrent des 
perfections du Dieu fupréme , en apparence comme 
les anciens ; ' mais en effet ils infinuerent , avec beau- 
coup d'art , que ce Dieu n'étoit pns un être , qui eût une 
exiftence paniculiere ; qu'il n'étoit pas di flingue de la 
nature même ; que c'étoit un principe de vie & d'aéti* 
vite» qui^par une vertu naturelle , produifoit, difpo^ 
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^lie différence entre les opinions des Lettrés Tonquînois 
& celles' des Lettrés Chinois, Les premiers psnfcnt qifil 
y a dans les hommes & les animaux une matière flib- 
tile, qui s'évanouit & fe perd dans les airsjorfque la 
mon diffout les différentes parties du corps. Ils mettent 
«u nombre des éléments les bois & les métaux, & n'y 
comprennent point l'air. Ils rendent les honneurs divins 
aux fcpt planettes & aux cinq éléments qu'ils admet- 
tent. Ils ont quatre dieux principaux, qu'ils adorent, 
mais dont on ne nous apprend ni les noms ni les fonc- 
tions, Tavemier dit que les femmes de cçtte fefle font 
fort dévotes à une certaine déeffe nommée ^atihana» 
En gënéral , \t,% voyageurs & les relations ont {\ fort em- 
brouillé la doétrine de ces Lettrés ,9 qu'il efl difficile de 
dire fur ce fujet rien de clair & de certain. Cette fede eft , 
comme à la Chine, dominante à la cour & parmi les 
grands. 

LE VA NE : divinité du paganifme. Pour compren- 
dre quel étoit fon emploi , il faut fçavoir que , chez 
les anciens , auïïî-tôt qu'un enfant étoit né , la fage- 
femme le mettoit à terre. Si le père avoit delïein de fe 
charger de fon éducation , il levolt l'enfant de terre , & 
le prenoit entre fes bras ; fmon on expofoit l'enfant : or 
Levane préfidoit à l'aétion du père qui levoit l'enfant 
de terre. 

LÉVIATHAN. C'eft le nom d'un monftre ma- 
rin , ou d'un grand poiffon, dont il efl fait mention 
dans l'Écriture, au livre 40 de Job. Plufieurs penfeut 
iiu'il eft employé allégoriquement pour défigncr le dé- 
mon. 

LÉVITES : minières employés au fervîce ^^^ au- 
tels, chez les Juifs. Ils étoient appelles Lévites^ parce 
qu'ils étoient de la tribu de Lévi , que Dieu avoit 
choifie entre toutes les autres pour les fonctions du 
lacerdoce. Il avoit particulièrement diftingué dans cette 
tribu la famille d'Aaron ; & c'étoît dans cette famille 

Îuc l'on choififfoit le grand facrificiiteur & les prêtres, 
.es autres familles étoient deftinées au fimple emploi 
de Lévite, & ne pou voient exercer que les ofïïces fu- 
lltlctmes. Moïfc dit qut Pieu prit les Lévites à la place 
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lîîes de lïi Religion Judaïque , des difFéredtes fortes de 
facrifices, de la diftindion entre les animaux purs & im- 
purs, des diverfes fêtes , de l'année jubilaire. On y trouvé 
rhîftoire de ce qui eft arrivé au peuple de Dieu pen- 
dant refpace d'un mois & demi. 

Ljèvitiques : forte 4'îiérétiques ^ qui fuîvoient les 
erreurs des Gnoftiques & des Nicolaïtes. 

LIBANOMANTIE : forte de divination enufage 
chez les anciens pàyens, qui fe pratiquoit par Tinfpec- 
lion de l'encens que l'on "brûloit à l'honneur des dieux* 

LIBATION: i. cérémonie religieufe , pratiquée 
autrefois chez les anciens payens, non-feulement dans les 
facrifices, mais en plufieurs autres circonfhnces j & dans 
toutes les occafions où l'on croyoit avoir befoîn du fe- 
cours des dieux. Cette cérémonie confiftoit à épancher ^ 
en l'honneur des dieux , du vin , du lait ou quelqu'autre 
liqueur, après en avoir goûté. Les coupes doiit on fe 
fervoît pour les libations étoient ordinairement couron- 
nées de fleurs. 

2. Les Mingrélîens & les Géorgiens, Chrétiens fchif- 
matiqùes du Levant, ne commencent jamais leur repas, 
qu'ils n'aient fait fur la table une libation de vin. Cette 
libation ell accompagnée d'une prière ù Dieu & d'une' 
falutatîon réciproque entre tous les convives. 

3. Les Jekutzes, peuples de la Sibérie, ont Coûtutiie 
de célébrer, chaque printemps, une fête dont la princi- 
pale cérémonie confifte à répandre la liqueur dont ils 
boivent ordinairement fur un grand feu, qu'ils allument 
exprès , & qu'ils ont grand foin de ne pas laiflèr étein^ 
dre pendant tout le temps de la fête. Ils-obfervent auffi 
de ne point boire pendant cette folemnité. 

4. Les habitants de Jedfo , pays voifin du Japon! # 
font grands buveurs^ &, comme leur pays eft froid, ihj 
ont coutume de fe raffembler pour boire auprès du feu- 
On rapporte qu'en buvant, ils jettent, en divers endroits 
du feu , quelques gouttes de la liqueur qu'ils boivent^ 
Cette efpece de libation eft prefque là feule marque ap-. 
parente de religion que l'on'^connoiffe de des peuples* 
11 eft vrai que les relations que nous -avons de ce pays# 
«'ont été compofées que par des matelots Hoilandots^ 
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plus attentifs aux objets de leur commerce, qu'aux coà- 
tumes religieufes des peuples, 

LIBELLATIQUES. Onappelloit ainfi, dans 11 
primitive Eglife , les lâches Chrétiens , qui , dans les 
temps de perfécution , employoient auprès des magiftrati 
Targent ou la faveur pour obtenir des billets , qui attef- 
taflent qu'ils avoient obéi aux ordres de rempereur & 
facrlfié aux idoles. Ces billets étoient appelles libelli; 
c'eft pourquoi l'on nommoic libellatiqucs ceux qui en 
fjdfoient ufaçe. Quoiqu'ils n'eulTent pas renoncé pubfi- 
quement à la Foi , on les regardait cependant comme 
des apoftats , parce qu'en prenant de tels billets , ili 
j'avouoient tacitement idolâtres ; & lorfqu'ils vouloient 
rentrer dans le (ein de l'EgUfe , on ne les y recevoit 
qu'après une longue & rigoureufe pénitence. 

LIBE^^TINE: divinité des anciens Romains» qui 
préfidoit aux plaifîrs , & qui , félon Scaliger & Lam- 
bin, n'étoit pas diflinguée de Vénus. Son nom eft dérivé 
du latin libet ou lubet , qui fignifie // plaît , // 4 
agréable. 

LIBER : funiom que les anciens donnoîeot à Bac- 
chus , parce que le vin délivre l'efprit de foucis & d'in- 
quiétudes. 

LIBERALES : fêtes que l'on avoit coutume de 
célébrer en l'honneur de Bacchus furnommé Liber. 

LIBERTÉ : divinité adorée autrefois chez X'Si 
Grecs & chez les Romains. Ces derniers lui avoient 
bâti un temple dans leur ville ; & Ton peut dire que , 
jufqu'au temps d'Augufle , elle fut pour eux la plus 
chère de toutes les divinités. Elle étoit repréfentéc fou« 
la figure d'une femme revêtue d'une robe blanche, avec 
un fceptre dans la main droite, un bonnet dans la gau- 
che. Auprès d'elle étoit un chat, avec un joug rompu. 

LIBERTÉS DE l'Eglise Gallicane. Les 
anciens canons , qui compofoient autrefois le droit ec- 
cléfiallique , les règlements faits dans les conciles fran- 
çois , & adoptés par la nation , forment ce qu'on ap- 
pelle Uî libertés de PEgiife Gallicane ; libertés qui ne 
confiftent pas dans des privilèges ni des exemptions, 
mais dans le droit commun à toutes les ^glïÇQ^. Ce 
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âroit, éttint & prefqu'aboli dans k plApart des Eglifet 
du monde chrétien, par la fourberie de l'auteur des 
faulîès décrétales & par l'ambition des papes , fe con- 
ferve dans toute fa pureté dans l'Eglife Gallicane , qui 
s'eirt toujours oppofée courageuferaent aux abus que 
Rome a voulu introduire. Les libertés de l'Eglife Gal- 
licane font fondées fur un principe inconteftable , qui 
tft que le minîflere eccléfiaftique eft purement fpirituel; 
que l'Eglife n'a point de jurîfdidion coaftive; que fou 
autorité ne s'étend que fur les âmes, & que Jefus-Chrift 
n'a communiqué aux apôtres que le pouvoir de remets 
tre ou de retenir les péchés , d'inftruire , de baptifer > 
& non celui de contraindre & de punir ceux qui ne 
voudroient pas les écouter. D'après cette idée, rEglife 
Gallicane reflreint , i ^ dans de juftes bornes l'autorité 
que les papes ont voulu s'attribuer. 2 ^ Elle régie les 
droits des évéques , & 3 ^ marque jufqu'où s'étend le 
pouvoir des princes féculîers dans les chpfes qui con- 
cernent la religion. Nous allons donner une expofition 
âbbrégée de fes maximes fur ces trois articles important;s, 
I o Le pape eft , fans contredit , le premier de* 
évéques de toute l'Eglife en dignité & en jurifdiftion. 
Il tient cette diftinaion de Jefus-Chrift. Elle eft doTi^ 
de droit divin ; mais l'exercice de fon pouvoir doit 
être réglé par les canons des conciles généraux , aux- 
quels il eft fournis. Il eft le premier fondement , niais^ 
non pas le feul de TEglife. Jacques & Jean, & même 
tous les apôtres » dont les évéques font fuccefteurs ^ 
font aulïï appelles , par S, Paul , les colomnes & les 
fondements Je PEglife. Le régime de l'Eglife u'eft donc 
pas purement monarchique; mais il eft tempéré par l'a- 
rîftocratie ; car Pierre eft le feul à qui Jefus-Chrift ait 
dit en particulier : „ Vous êtes Pierre , & fiir cette 
„ pierre je bâtirai mon Eglife. Paiiïez mes agneaux ; 
„ paiiïez mes brebis. Tout ce que vous aurez lié fur 
5, la terre fera lié dans le ciel, &c... Te vous donnerai 
„ les clefs du royaume des cieux. " En même temps 
il préchoit à tous l'humilité & l'abbaiflement volontaire. 
Il dîfoit que celui d'entr'eux qui voudroit être le prç* 
joier • feroit le deroier de tous. Ce font eux qui jugent, 
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qui décident, & jamtûs Pierre feul. Il exécute lai-méilie 
les ordres du collège apoftolîque. 

Le pape ne peut donc pas être appelle réviaut low- 
verfel^ dans le fens qu'il peut juger de la foi « delà 
difcipline, d'une manière irrévocable, comme le préten- 
dent les Ultramontains. On rejette les décrets des papetf 
où fe trouvent inférés les mots , de motu proprio , 
„ de notre propre mouvement ; " & ceux-cy : Manda' 
mus ac pracipimus omnibus arebiepifcopis & epifcopis; 
^ Nous mandons & commandons à tous les archevêques $ 
„ & évoques , &c/* Le pape ne peut foudraîre perfonne 
à l'autorité des Or<£naires; &, n Ton a lailTé fubfifter 
les exemptions des religieux mendiants , c'efî qa'oa a 
préfumé qu'elles étoîent faites du consentement des évé- 
ques & du roi. Cas exemptions furent même abolies 
par l'ordonnance d'Orléans , en 15^0 , à Pexceptionde 
celles des chefs d'ordres ; mais cette ordonnance n'a 
point été exécutée. On ne fouffre point que le papejuge 
i Rome aucune caufe qui Interefle les François, pu 
même celles qui concercement les réguliers exempcsr 
On nomme , à cet effet , des juges François qui le» 
décident fur les lieux. Le droit d^nir les bénéfices n'ap- 
partient point au pape : du moins il ne peut l'exercer 
fans" le confentement du roi & des titulaires. 

On a toujours cru , en France , qiie l'aiKorité da 
concile étoit fiipérieure à celle du pape. Les papes font 
crû eux-mêmes pendant plufieurs fïécles , & THidoire 
eccléfiaftîque nous offre une infinité d'exempies de pa- 
pes qui demandent la convocation d'un concile , pour 
terminer des affaires qu'ils reconnoiffcnt ij'étrê point de 
leur compétence. Le pape Jules I renvoie au concile 
le jugement de faînt Athanaie. Libère demande à Tein- 
peréur Confiance , qu*il falTe raffembler un concile pour 
terminer les troubles de l'Arianifme. Innocent I déctec 
qu'un concile eft nécelfaire pour juger la caufe de ûto 
Chryfoftome , &c. Les conciles ont fouvent demandé 
compte aux papes de l'ufage de leur autorité ; ils le» 
ont cités ù leur tribunal. Simmaque fut jugé dans un 
concile d'Italie ; & renvoyé abfous. Le fixieme concile 
Cénéral condamna Honorius , comme ïavorl^t fhâ^ 
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fie. Un concile de Rome dépofa Jean XII. Ce ne fut 
que vers le temps du concile de Pile que les papes com- 
mencèrent à prétendre qu'ifs éioient fupérieurs au con- 
cile. Cette prétention fut folemnellemeni condamnée 
dans le concile de Confiance , en 1414. Il fut déclaré, 
dans la quatrième feflîon , que toute perfonne , de quel- 
qu'état & dignité qu'elle fût , étoit tenue d'obéir au 
concile , en ce qui concernoit la foi , l'extirpation du 
fchifme , & la réfotmation générale de l'Eglife de Dieu, 
dans le chef & dans les membres. Le même concile dé- 
pofa Jean XXIII , qui fe foumit à ce jugement. Le con- 

. cile de Bafle , quelques années après , confirma lés dé- 
crets de celui de Confiance , touchant la fupériorité du 
concile, & procéda contre le pape Eugène IV, qui vou- 
loit le diflbudre ou du moins le transférer. Ces deux 
conciles font œcuméniques. Il s'enfuit qu'on peut légi- . 

' timement appeller au concile des jugements rendus par 
le pape , à moins que l'Eglife difperfée ne les approuve. 
Les conciles de Confiance & de Bafle femblent reftrein- 
/dre les cas où Ton peut appeller au concile , à tout 
ce qui concerne la foi & la réformation de l'Eglife , & 
ce qui peut produire un fchifme. Le pape eft obligé de 
fe ^conformer aux canons faits par les conciles généraux. 
Les régies , difoit Célellin I , doivent nous dominer ; & 
nous ne devons point dominer les régies. Les papes pro- 
mettoient autrefois folemnéllement , dans la cérémonie 
de leur inthrônifatibn , d'avoir pour les conciles géné- 
raux le même refpe(fl que pour les faints Evangijes , & 
de ne jamais déroger à leurs ordonnances. Les papes 
conféquemment ne peuvent fe difpenfer de l'obferva- 
. don des canons des conciles généraux , fans caufe lé- 
gitime , hors des cas où la dil^îenfe efl permife , & où- 
tout autre évéque pourroit l'accorder. 

On a toujours foutenu , eh France , que le pape 
: pouvoit en*er dans la foi : en effet , on ne trouve rien 
qui prouve cette infaillibilité , que les pontifes Ro- 
mains veulent faire regarder comme un des privilèges 
de leur fiége. Plufieurs conciles ont revu & examiné 
<\q nouveau des chofes déjà examinées par les papes , 
uns que ces papes l'aient trouvé mauvais. S. Cyprieo 
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& les évéques d'Afrique rejetterent la dédCion dupipe 
Etienne , qui ponoit qu'il ne falloît point tebaptifer 
ceux qui rcntroient dans le feiu de i'Ëglife, après avoir 
renoncé h leurs erreurs; & ces évêques ne furent point 
réputés hérétiques ni fchifmatiques, pendant toutletempi 
que cette décifion ne fut pas cenfée confirmée par toi 
Êglifes. Cependant il n'y a jamais eu de papes qui aient 
foutenu des erreurs. S'il s'en efl trouvé qui aient para, 
pour quelques moments , favorifer des hérétiques, c'en 
toujours fur de faux expofés; & bientôt , mieux infor- 
més , ils ont rendu hommage à la vérité : tels fîntot 
les papes Libère & Honorius. 

La France , fans difputer au pape le droit de confir- 
mer les ordres religieux , ne reconnoit que ceux qui 
ont , outre l'approbation du pape , ie confentement da 
loi & des évoques. On ne reçoit point en France les 
bulles de canonifation , qui viennent de Rome , qu'elles 
n'aient été examinées & approuvées par les éx^équeSySc 
que les magilbrats ne fe foient afTurés qu'elles ne con- 
tiennent rien de contraire aux droits du roi & auxaâ* 
ges du royaume. 

Le pape peut reprendre les évêques, lorfqu'îl s*apper- 
çoit qu'ils caufent du fcandale à TEglife; &, quoiqu'il 
n'ait pas le pouvoir de les corriger par lui-même, il eft 
autorifé à les faire coriger par ceux qui en ont le droit; 
mais chaque évéque a auffi la même infpeftion fur fes 
collègues , en vertu de la maximç des Pères , qui dit que 
l'épifcopat eft un , & que tous les évéques font chargés 
du même troupeau. Quoiqu'il y ait dans l'Eglife plufieurs 
pafteiu's , on a vu plufieurs faints évéques étendre leurs 
foins hors de leurs diocéfes , lorfque les befoins de TE- 
glife le requeroient. 

Nous rejettons , avec toute l'antiquité, la do6hineper- 
nicieufe qui attribue au pape des droits chimériques fur 
le temporel des rois. Nous foutenons que les Souverains 
ne peuvent être dcpofésparle pape, fous quelque pré- 
texte que ce foit; que leurs fujets ne peuvent être abfous 
du ferment de fidélité. Il eft ordonné aux profeiTcurs de 
thcologie d'enfeigner cette vérité dans leurs écoles, & 
défendu que perfonue foit admis aux degrés qu'il ne Taie 
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foutenu dans fts théfes. Ces précautions font d'autant 
plus néceflaires , que la cour de Rome conferve tou- 
jours fes prétentions ; les fait enfeigner dans les école$ 
par fes partifans , & les renouvelle., tous les ans, par la 
publication de la bulle In cœnâ Domini, Bien loin que 
le pape puifTe dépofer un Souverain , nous n'accordons pas 
même ce pouvoir au concile général, en qui réfidefauto- 
rité fuprérae de l'Eglife; & , pour cette raifon , nous rejet- 
tons pliifieurs. conciles tenus en Occident, qui ont entre- 
pris fur la jurifdidion temporelle, & paffé les bornes de 
leur pouvoir. Nous penfons qu'il ne convient pas que les 
princes foient excommuniés , à caufe du grand danger qui 
en réfulte pour l'Eglife : c'eft le fentiment formel de S. 
Auguftin. Nous regardons comme nulles les excommu- 
nications lancées contre les princes : celles de Boniface 
VIII contre Philippe le Bel n'eurent aucun effet. Le par- 
lement déclara nulle fexcommunication lancée contre 
Henri IV , par Grégoire XIV ; ordonna prife de corps 
contre le nonce Landnano\ qui en étoît le porteur; 
promit dix mille écus à celui qui le lui livreroit more 
ou vif, & défendit à tous les fujets du roi d'aller ni 
d'envoyer à Rome , pour bénéfices ou difpenfes. L'E- 
glife de France adopta autrefois un canon du douzième 
concile de Tolède , qui portoit que ^\ le prince rece- 
voit un excommunié en fn grac<; , ou l'admettoit à fil 
table , les évéques & le peuple feroient aufïï obligés 
de le recevoir en la communion de l'Eglife. Elle penfe 
que les magiftrats & autres officiers publics ne peuvent 
être excommuniés pour ce qui regarde l'exercice de leurs 
charges & offices; qu'un royaume ne doit pas être mis 
dii interdit , parce que cette cenfure générale envelope 
l'innocent avec le coupable. Le parlemcnit a tpujours 
annuité de pareilles fentences. 

C'eft une maxime généralement reçue parmi nous', 
que le pape ne peut rien commander de ce qui concerne ' 
les chofes temporelles , & qu'on n'eft point tenu d'o- 
béir aux ordres qu'il donne dans cette matière ; ainfî 
le ptipe ne peut légitimer des bâtards pour les rendre 
capables de fuccéder. Tout ce qu'il peut faire, c'eft de 
les rendre habiles f; recevoir les Ordres. Il en eft de mê - 
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I» âe h refônidoa concre Tinfîmie. On ne difputeroic 
pss u pifK ie pouvoir de faire élever aux Ordres un 
lioflsae noce d'inhumé ; nuis il ne pourroit rendre le 
!KHSine capaNe de polfèder quelque charge d- 
P&r a vaèmc niibn , il ne lui feroic pas permis de 
rameade-faononible adjugée à un laïc contre 
CI ckïc* quKid même elle auroit été prononcée par un 
Vitpe eccieîaibqsie. Û n*a pareillement aucun pouvoir 
iirîe$ Ds^sateocs des dcoyens, ni fur leur exécudon. 
£ re pecc FToroger le temps donné aux exécuteurs 
K!fn:'>rraii» , pour s'acquitter de leur comniiifîon. 
De pec: fiire aixun changement dans les difpofîtions du 
t:.::«:ev7« ri convenir les legs, quand même ilsferoieac 
fcejjù Cène commutation qj pourroit avoir lieu que 
ci-^ :< ds où il ièroit impoflible d'accomplir formel- 
kjnec: ja vokocté du défunt; & i) fàudroit alors que U 
c^crn-zxdoa equh"aiût à ce que le tedateur auroit or« 
cxin^. r àadr^ît en outre le conlentement exprès des 
1?^^::$ c:: roè. Le pape ne peut déroger à aucune de nos 
Wèx & courûmes tur les tedaments & les fucceffions, 
p.;Lr n^pç^xt aux ecdéOaftiques & aux religieux. Il ne 
fe::: K^^xdie^ de dKÎ>enles à Peffbt de polTéder àes biens 
ûjocre .es thrjts & v&gis du royaume. Les Difpenfes 
•cc,>cv5e« à ces reîiôcux mendiants, pour pofleder des 
Î3:— ^j>:e5» oct c:e declaiecs nulles & abulives. 

L^ u>>*>re$ du pape, qui, dans pluGeurs pays, ont 
uTT^e e:lv.ve de îiiriîoictiiHi, n'en ont aucune en France. 
Lor:v^-V5 oat encrepriide fiûre quelqu'aéle d'auioriié, 
i^ ruLTkrsecc jV ell oppofé fortement. Si Ton permet 
aux kci:s, que le pape envoie extraordinairement, 
Tcxercrce oTuae certaine jurildiction concernant les cho- 
Ils çui tl>=t du reCbn de Rome, il faut que ces lég«s 
reÙKcn: venus qu'à îa prière, ou du moins du confen- 
ieia*:î: du a^i : il làut qu ils prêtent . un ferment , par 
ccn:» de aVxercer leurs fondions qu^autant qu'il plain 
au roi * t&: conformément aux ulàges de Téglife Galli' 
cane. Il tàut qu'en fortant de France , ils laiflent leuB 
repî^^ * lean fceaux , & les deniers provenant.*; de 
IvMiTj expéditions , pour être employés en œuvres pies. 
Le vicv-ic^ du pape, à Avignon, ne pouvoit exça-çr 



fcs fo!i(5tîon$ , hors du Comtat-Vénaiflîn , fur les terres 
de robéifTance du roi , qu'après s'être engagé , par fer- 
ment, à ne rien entreprendre fur la jurifdifliou fécuUere, 
& b. ne rien faire contre les libertés de l'églife Gallicane. 
Les comtes paladns , créés par le pape , & dont l'auto- 
rité étoit autrefois h étendue, n'exercent, en France, 
aucune des fondions de leur dignité. Il en eft de mô- 
me des notaires apoftolîques de la création du pape. Il 
leur efl: défendu d'inïlrumenter en France , môme dans 
les affaires eccléfiaftiques , depuis que le roi a créé lui- 
même , pour, cet ufage , des notaires apolloliques. Tout 
ce qui concerne les droits , prééminences & privilèges 
de. la couronne de France , eft regardé comme hors de 
la compétence du pape. L'autorité qu'il a fur le'? bé- 
néfices , il ne la tient que du confentement du roi & 
de l'églife Gallicane. ( Pour ce qui concerne les bé- 
néfices voyez les articles Annates^ Concordat, 
G^ADui^ , Indult , Pragmatique- Sanction. ) 

Enfin , on n'a jamais admis , en France , le droit , que 
les papes s'attribuent , de mettre des impofîtîons fur le 
clergé. Si quelquefois ils en ont ufé , ce n'a été que 
du cohfçntemcnt du roi & de la nation. On voit', dans 
tîotre hiftoire, que de pareilles levées ont fouvent été 
défendues , & même que le roi a fait arrêter les fomme* 
que les miniftres du pape avoient recueillies. Voilà 
quelles font les bornes queMes libertés de l'églife Gal- 
licane mettent à l'autorité des papes : voyons mainte* 
nant comment elles établiffent les droits des évêques. 

IL Le fentiment de l'églife Gallicane eft que les évo- 
ques tiennent leur mifïïon immédiatement de Jefus- 
Chrift; qu'ils peuvent, indépendamment de tout autre, 
faire, chacun dans leurs diocéfes, ce que le pape fait 
dans le fien ; qu'ils font établis par Jefus-Chrift pour 
être les do<fteurs de l'églife, & qu'ils font, avec leur 
clergé, les juges naturels de toutes les queftions con- 
cernant la Foi , qui peuvent s'élever dans leurs diocé- 
fes , & qu'ils peuvent , dans les conciles provinciaux 
ou nationnaux , condamner les héréfies , fans confulier 
les papes. Nous croyons même qu'il appartient fpécia- 
Içmçnt aux évéquej François de connoître des quef- 
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tioHs touchant la Foi, qui s'élèvent en France : mm 
regarderions comme contraire à nos libertés, que le 
pape entreprît de les juger à Rome; & , fi le cas arri- 
voit, les décrets du pontife ne leroient reçus qu'après 
avoir été examinés par les évéques. Tout ce qui con- 
■ cerne la difcîpline de chaque églife eft aufîî du reflbit 
des évéqùes , qui ne doivent pas fouffrir que de pareil- 
les qucdîons foîent portées au tribunal du pape. Us 
peuvent abfoudre les fidèles de leurs diocéfes , de tous 
les cas qu'il a plu au pape de fe réferver fans fonde- 
ment. Le pouvoir d'excommunier eft auffî un des droits 
attachés à l'épifcopat. Ceft aux évéques qu'il appar- 
tient de punir les pécheurs fcandaleux qui fc trouvent 
dans leurs diocéfes. Le pape ne peut excommunier au- 
cun de leurs diocéfains, ni abfoudre celui qu'ils auroient 
excommunié. Ceft aux conciles nationnaux qu'eft ré- 
fervé le pouvoir de juger les évéques , de les dépofer 
ou de les rétablir fur leurs fiéges. Ces conciles doivent 
être compofés de douze évéques ; & , fi la province ne 
peut fournir ce nombre , l'évéque accufé choiftt, dans 
les provinces voifmes , des évéques pour le rendre com- 
plet. On fouffire que l'évéque condamné interjette appel 
au faîjit fiége ; mais on ne permet pas au pape de faire 
venh: à Rome les parties : il faut qu'il nomme des com- 
miflaires François qui examinent l'afTaire fur les lieux» 
& fous fautorité du prince. Telles font les prérogati- 
ves attachées à la dignité d'évcque; d'où l'on peut con- 
clure que les évéques ne font pas, comme le prétendent 
les Ultramontains , les fimples vicaires & fubdélégués 
du pape, mais qu'ils font, comme lui, les fuccefleurs 
des apôtres, &'les chefs de féglife, Paflions à ce qiû 
concenie la jurifdiction féculiere dans les chofes qui ont 
quelque rapport à la religion. 

III. Il fut un temps où les eccléfiaftiques , dnns la 
France même , allèrent bien ^u-delà des pouvoirs qu'on 
leur avoit acconiés , & ufurperent une partie de fauto- 
rité féculiere, II n'y avoit prefque point d'aiFaires dont 
les officiaux des cvcques ne i^'attribuaflent alors la con- 
noillhnce , fous prétexte que la religion s'y trouvoit mê- 
lée. On a réformé cet abus. Les juges d'cglifc ne coa- 



L I B 5^5 

ftoifl^nt plus que des affaires purement fpintuelles^ telles 
que les facrements, les vœux de religion , l'office divin, 
la difcipiine eccléfiafHque; &, dans ces cas même, tou- 
tes les fois qu'il y a trouble de Tordre public, les juges 
féculiers en connoilTent. La plupart des conteftations , 
qui naifTent au fujet du mariage , font auflî portées à 
leur tribunal , parce que le mariage eft un aéte civil , qui 
a des rapports intimes avec la fociété. Les différends en- 
tre les eccléfiaftîques font du rclTort du juge d'Eglife, 
lorfque les cas font légers , ou qu'il s'agit de crimes pu- 
rement eccléfiaftiques, c'e(l-à dir^de contraventions à la' 
difcipiine; mais les crimes atroces appartiennent aux ju- 
ges féculiers , qui en connoîifent conjointement avec 
les juges d'Eglife. Les matières bénéficiales , celles qui 
concernent la poffelïïon des dixmes eccléfiaftiques , la 
quotité de la dixme au fonds , la portion congrue des 
curés, font foumifes aux juges féculiers. Eux feuls ont 
droit d'infliger des peines civiles & corporelles aux hé- 
rétiques; de connoîore des crimes d'adultère, de facri- 
lége, d'ufure, dont l'Eglife fe réfervoit autrefois la con- 
noiffance. Lorfque les évéques , prêtres & autres clerc* 
violent les loix de l'Etat, & troublent l'ordre de la fo- 
ciété, ils font jufliciables de l'autorité féculiere, & fou- 
rnis aux peines décernées , en pareil cas , contre tout 
citoyen. Aucun eccléfiaftique ne peut fortir du royau- 
me, fans la perroiflion du roi, fous quelque prétexte que 
ce fbit, quaiîd même il feroit mandé par le pape. Il ne 
peut aufîî, fans le confentement exprès du roi, accepter 
aucune dignité de la cour de Rome. Aucun étranger ne 
peut polfdder de bénéfices dans le royaume , à moins 
qu'il n'ait obtenu des lettres de naturalifadon. Les bé- 
néliciers étrangers, qui ont quelque ponion de leurs 
bénéfices fitués dans le royaume , font obligés d'y éta- 
blir des vicaires François , fous peine de faifie de leur 
temporel. En conféquence de cette régie , lôrfqu'uu 
François eft nommé au cardinîiJat, fes bénéfices en 
France vaquent de droit, parce que , devenu membre 
d'une cour étrangère, il eft réputé étranger. Les fupé- 
rieurs des monafteres & communautés rdigieufcs, fitués 
en France , doivent audi être François. Les ordres re- 
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l^peax« iooi tes ^oéaax (b« à Rome , doivent être 
^myenes par un vkaîre général , réQdent en France, 
À Kvéci ôe la néne mcodté que le général : ainfi le 
piatesc les oc^oisaaiices. 

Ls ?dnc3« ea «paîîDé de Cbeis de la Société, font 
les prcc:d>iurs nés de la Reiigion. Tout ce qui eft €x- 
dsiarr >i:m2i Se nùoLbece ecdcliaiHque eft fournis à leur 
3!2t^nc^. Euicdbe docoe i Conihndn le dtre d*£véque 
mrrenèL Les poses aoot pas le droit de décider les 
^txeitions nsr la. doccrine. >hii , lor(que ces queflions 
ocicvsic iss cii^ces fucelks au repos de TÉtat , Os 
pcuv^sc les ncenâre, & impoli filence à leurs fujets, 
iuli^u'î ce qif eiles tokot déddées. Us peuvent en or- 
domier & ea pcoccrer ht 6éàii<m, Us ont^le droit de 
cuavij^uer des coodles ixxtîoQnaux; de propofer aux 
év^^que; iL-ioibiès ies obfecs qui doivent être la matière 
de .ttiirs dcii&cfadoits; de régler la forme dans kiquelle 
is doî v^inc pnicêder» & de vdiler à ce qu'ils ne s'écar- 
wnc peine d^s nt^os que Jeius-Chrift leur a prefcrites. 
Il leur spçnrdcnc d^examinor les décifions de ces conci- 
les * x{ui ne peirent acquorir force de loi dans leuis 
Etats « que d^ leur coofaitement & de leur autorité. 
Tout cf ^ui coaceme la dilcîpline ecdéfiaftique eft de 
leur rciîôcr. ^i un 'évéque a lancé fexcommunicatioQ 
cctiars >^ueque ciicoyen, tes inagiftraks ont droit d*exaim- 
ner li reAcommuiicadon etl Icgicime, & de décider fur 
fabus » s*n y a appoL Ceil à eux de punir les refus 
publics de prtcres, de lâcnanents & de fépultùre, faits 
à ceux qui n'ont pas ècé exconununiés juridiqiiemeDt, 
va qui ne tbnc point hérétiques ou pécheurs publics 
noconremenc. L^îs ôvéques , de leur autorité privée , ne 
peuvent décerner des moniroires , contenant menaces 
c'^xcotRiniinicadoo , pour caule purement temporelle; 
Ck, s*îls le font, ils font fujets à fanimadverfîon des ju- 
l^vîs féculiers* Nos a>is ont réglé & preicrit Tordre de 
rOdice divin en plulîcun égiifes. Us font même en 
droit de connoftre des changements que Ton* fait aux 
prières & aux rits qui font en ufage, parce que de pa- 
reils changements peuvent quelquefois altérer la paix & 
fumon de la fociété. Les fêtes ne peuvent aufli s'établir 
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f3ms fffutorité dp Souverstîn , parce qtfeiïes emponent 
nvec elleç la Geflaiioii de tout travail. Les jeûnes ex- 
traordinaires !ie doivent pas être ordonnés fans fa per- 
ttiffion. Il peut en ordonner lui-même. Les prélats onc 
befoin de fon confentement pour accorder des dîfpen- 
fes générales. Le parlement défendit, en 1552, la pu- 
blication d'une bulle du pape, qui perraettoît l'ufage des: 
oeufs , du beurre & du fromage , pendant le Carême ^ 
dans les provinces ruinées par la guerre. Ce n'eft qu'à 
la foUicitation des officiers publics que les archevêque» 
ou évêques de France peuvent donner dî(pen(è générale 
de quelque partie de l'abftinence du Carême, & ordon- 
ner des prières publiques extraordinaires , parce que les 
Officiers publics font 'juges des befoins de la nation. Les 
tranflations de reliques, qui occafionnent ordinairement 
un grand concours de peuple, les pèlerinages qui ont le 
même effet , & , en outre , donnent lieu aux fujets d'en- 
tretenir commerce avec des royaumes fiifpefts ; les inihil- 
gences , moyens dont la cupidité a fouvent abufé y le^ 
confréries, affociarions qui peuvent intérefler l'Etat; en 
un mot , toutes les pratiques extérieures du culte reli- 
gieux , ne peuvent avoir lieu , que du confentement & 
de l'aveu des chefs de la fociété. On a toujours re- 
connu le pouvoir légiflarif des princes dans TEglife. Ils 
l'ont exercé fans obftacle. Il n'y a aucune partie dir 
miniftere & des fon(5îions extérieures & publiques des 
eccléfiaftiques fur laquelle les empereurs Romains , & 
les rois de France n'aient fait quelque loi. Plufieurs pa- 
pes ont déclaré ouvertement qu'ils recevoient ces loix 
avec refpeft & avec foumiffion. 

Les biens eccléfiaftiques dépendent du prince & de 
Fétat. C'eft pourquoi il eft défendu , en France , à toute 
communauté de faire aucune acquifition d'immeubles , 
par quelque voie que ce foit , fans une permifïïon par- 
ticulière du prince à cet effet. I>es bénéficiers ne peu- 
vent faire couper les boià de haute futaie , dépendants 
de leurs bénéfices , fans la permifïïon du prince & des 
officiers qu'il a commis à la confervation des bois dans ^ 
le royaume ; permifïïon qui ne s'accorde que pour des 
xaifons très-importantes > comme pour réédifier des bà- 
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-dmcnts nécd&îr». 5i, les répandons payées , il refit 
quelque chofe du prix de la vente, on doit porter Téx- 
cédenc la thréfor royal , ou remployer en acquifinon. 
Le> ecciéfialbques ne pein'ent aliéner les biens faifaot 
partie de leurs bénéfices , fans fautorité du roi. Les 
réparations nécefïâircs, pour fentretîen de ces biens, re- 
gaordenc les magitbats qui doivent les ordonner , quand 
Hs le jugent à propos, & décider les procès qui con* 
cernent ces réparations. 

L'état ecdélîaftiquc n'ôtc pas la quiùité de Citoyen. 
Les .eens dTéglife , exempts d'expofer leurs vies pour 
k d^^tenfe de h patrie , ne doivent pas s^exempter dei 
contnb'.idons publiques; &, dans les différents befoins 
et VEaty le clergé de Fiance a toujours contribué. En 
1534 , François I , fe voyant menacé d'une guerre dan- 
goreuie , & falfant réôexion que le peuple & b^ no- 
blefle , déjà furcbargés, n*étoient pas en état de foomir 
aux frais de farmement public, fit une ordonnance qui 
portoit que le temporel de toutes les églifes du royaume 
rerott (àiti & régi par des commiflàires ; que le ders des 
revenus des chapiores , collèges & communautés , & bt 
moidé des biens des archevêques, évéques, abbés « 
prieurs & couvents, appardendroient au roi. Le clergé» 
effrayé de cet arrêt , ofirit de payer au roi la valeur de 
trois décimes , & obtint main-levée de la (aide. On n^ 
reçoit point en France la bulle de Bonitace VIII , qui 
défend aux princes , fous peine d'excommunication, de 
faire des levées fur les biens du dtrgé , & prononça 
la même peine contre les eccléfiaftiques , qui contribue- 
ront volontairement. ( Pour ce qui concerne le droit 
des régales , voyez Tanicle Ri gale. ) 

Telles font les maximes qui forment ce que nous 
appelions /es libertés de TEglife Gallicane ; maximes 
qui alTurent à tous les membres de cette Eglife la pof- 
feflîon paifible de tous leurs droits , & dont Tobferva- 
tion eft de la dernière importance pour le maintien du 
bon ordre dans la fociété & du repos public de TEtau 

LIBERTINS : fe^c de ftnariques, qui fe répan- 
dirent dans la Hollande & dans le Brabant , en 1525. 
Un nommé Qttinfin^ Picgrd de nadou» & uiileui d*ba- 
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bits de profeflîou, étoit le chef de cette fefte. Sesdif^ 
ciples furent nommés Libertins , parce que les dogmes 
grofîîers , qu'ils publioient , paroiflbient uniquement 
faits pour favorifer ouvertement le libertinage. Ils en- 
feignoient , entr'autres chofes , que l'homme ne faifoit 
rien de lui-même, que c'ctoit Dieu qui faifoit tout en 
lui; que, par conféquent, rien n'étoit péché; que Tin- 
nocence confifloît à vivre fans remords & fans fcrupule, 
la pénitence , à foutenir qu'on n'avoît rien fait de mal ; 
que l'ame périflbit avec le corps , & autres dogmes de 
cette nature. 

LIBITINE: déefle du paganifme qui préfxdoît 
aux funérailles. Elle avoit un temple à Rome où l'on 
alloit acheter tout ce qui fervoit aux obféques. Ceux 
qui débitoient cette funefle marchandîfe s'appelloient 
libitinaires. L'argent , qu'on leur donnoit en payement, 
fe nommoit libitine , ainfi que l'efpece de lit fur lequel 
t)n portoit les morts.' La porte de la ville , par où paf- 
foit le convoi , avoit auffi le nom de Libitine. Plufîeurs 
penfent que Libitine eft la même que Proferpine ; & , 
fi l'on confidere W% fondions attribuées à ces deux di- 
vinités , ce fentiment pourroit paroître aflez probable. 
Plutarque en propofe un autre beaucoup plus raffiné. Il 
prétend que la déeffe Libitine n'eft pas diftinguée de 
Vénus ; & , fans s'arrêter à la preuve frivole qu'il 
pourroit tirer du nom de Libitine , le mot latin libitum 
ou libido fignifiant plaifir , il allègue une raifon fort 
ingénieufe de la coutume des Romains qui attribuoient 
à la déefle èit% plaifirs de ^\ triftes fonélions. Ils vou- 
loîent , dit-il , faire fouvenir les hommes , combien le 
commencement de la vie eft proche de la fin, puif- 
que la même déeffe, qui nous procure la vie, préfîde 
à notre mort. 

LIGUE (/^), autrement nommée la fainte Union. 
Ceft une fàélion des Catholiques de France pour arrêter 
le fanatifme des partifans de Calvin , déjà trop formida- 
bles au roi & au royaume. L'Angleterre venoit d'éprou- 
ver le plus affreux changement dans la religion. Du vî- 
#vantmême de Luther, on avoit vu fes partifans dans la 
Souabe fi rtfuAr à t^ute efpece de gouvernement; 
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fouScr pw-rom Tc^pnt de réroltc; imquer , par b force 
éascm^^ rfiotanié de leurs princes liâmes ; ie livrer 
ans a&eio: defordros qn^eatratne ranarchie ; ofer tout, 
& xou: ^nfHi'kr par h Hbaté évangdique, groffierement 
aotnàiït^ ]V2al|:ré les éSts & les arrêa, les Calvnnf- 
zcf éîoifïDi àcyk pKvcoas à inonder toute la France. Os 
Tex^^ca: pks^ moins amemis de toat gouvernement mo- 
nairbiq je « qne les ptofél^tes de Làodier. Us avoieot 
tcinç £'CTteTDent coDJnré la pêne de la religion andeone* 
L& crûme {Teprouver les changements d'une putie de 
T .Miemagne & de TAngleiene anoa le zélé des Catboliqaes 
de Fimce^ poor s'oppofo à des ièâaîres Ikns miffioo. 
J&m ce zélé ae foi lîen moins qu^^uné dans les dx&àt 
la Ligne. Les dncs de la maifon de Guife ne peidiieot 
ooe iroip de %iie les intcFÊB de la Religion & de r£at, 
ponr s'occiçiier de Icor foitone. Ils poiferent oop qo'i 
la frveoT d'une rérolnnaQ, ils dedendroient plus gnmds. 
Tiç derixirem enx-mèmes les ennemis de FEcat , pircoo- 
ieqaem de la Kg^^cfù^ en ièignant de s*anner poorroo 
& faiare. Tant H efi Tiaî que la divine Ptovidence» 
pour punir les peiçitles, penoiet quelquefois quHs foieot 
fûacés entre deox fléaux égal e me n t funeftes & inévîobles. 
La Fnmce fxnnoît encore dn iàng des Cal vinifies ^' 
gés le 25 d*Août 1572 , jour tISEnax , qui devrcm éne 
eScé de noj: Annales. Cependant , malgré les horreois 
ôe cenc fimglanie tragédie , le Parti protedant fembimt 
ren^îrre de iès cendres. Les Cahinifies , animés par le 
àcfs^KÔr , aniH nombreux & plus redoutables qoe i^ 
izudf . parcôiTolem en état de tirer vengeance des cmnu- 
tés qu'os svoït exercées conrf eux. Us avoient des diefs 
bnbiies & pniiTants , enir'auires , le roi de Navarre & 
le prince de Coodé. Ce fut pour exterminer ce pani 
formidflhle. que le Cardinal de Lorraine , étant au coo- 
ciJe de Trente, en 1575 , fonna le projet d^une Lipi^ 
des Carbciliques contre les Proteûants. Ce projet fi]t 
approLné par raflemhlée , dés le moment qu 11 le pto- 
pofa; mais il 12e fut exécuté que dix ou douze ans après. 
Son neveu , Henri de Lorraine , duc de Guifè , fut noB- 
iné chef de cette Ligue. Le roi d£fpagnc y cosnê 
daiK Fe^'âaDce de pco&er des troubles qu**!! préroyok 

qu'ciH 



/ 



L t G 40f 

^uMte excîteroît en France ; & le pape , quî h regar- 
doit comme le plus fur moyen d'exterminer Thérélie , 
s'en déclara le protecteur. Le feîgneur d'Humieres , gou- 
verneur de Péronne, drefla dix-huit articles, qui furent 
comme le formulaire de la Ligue. Ils portoient, en fubf- 
lance, qu'on n'entreprendfoit rien qui fût contraire à l'o- 
béiflance dile au roi , (article qui fut très-mal obfervé ;) 
que l'on combatroit pour maintenir l'exercice de la Re- 
ligion Catholique dans le roynume; que les nobles fer- 
viroient en perfonue , ou foumîroîent des gens amiéi 
en leur place; que les eccléfiaftiques & le tîerj-état con- 
tribueroient aux dépenfes de la Ligue. La plupart des 
feigneurs & des gentilshommes Catholiques du royau- 
me entrèrent avec joie dans un parti qui favorffoit leur 
humeur inquiète & turbulente.^ Le roi ne tarda pas à 
s'appercevoir que la Ligue étoit plutôt formée contre 
lui que contre les Caîviniftes. Malheureufcment , îl ne 
donnoit lui-même que trop de prîfe à fes ennemis , pat 
fa moUefle honteufé , & plus par fQs indécentes mome- 
ries, où il fembloit fe jouer cie la Religion. Pour pré- 
venir les fuites de la mauvaJfe volonté des Ligueurs, il 
voulut fe mettre à leur tête , & fe fit décla;-er chef de 
la Ligue ; mais, il fut bientôt dégoûté de cette charge» 
La réfiftance des Calviniftes le rebuta. Guerrier infati* 
gable dans fa jeunefle, il n'aîmoit plus que le repos & 
Toifiveté. Il ne chercha qu'à s'accommoder avec Fen* 
nemi, & permit aux Huguenots, en 1578, le libre exer- 
cice de leur religion. Peu de temps après, il s'unit étroî* 
tement avec le roi de Navarre, afin de s'en faire un ap- 
pui, il les Ligueurs entreprenoient quelque chofe con- 
tre fon autorité. Cette union avec un prince hérétique 
fournît un beau prétexte à la Ligue de fe déchaîner con- 
tre le roi. 

Il s'éleva, dans le même temps, une nouvelle fa(5Hon 
dans Paris, dont le premier auteur fut un bourgeois de 
cette ville, nommé /a Rscbe-blond. Ce fanatique , ayant 
aflemblé un grand nombre de féditieux & de mécon^ 
tents, en forma un corps dont il difbibua les chefs, au 
tiombre de quarante, dans les feize quaniers de Paris; 
c^ed pourquoi cette fa^on fut appeliée les Seize. £U« 

T$mi m. Ce 




4» L I G 

le }os^ i b LifTse, & li rendit encore plus rcdoo- 
vÊAc* Le gnod projet de ces rebcDes écoit d*empécher 
qo^içsts il mon de Henri III , qui n^avoic poîac d'eo- 
fimff , il co jronne ne tombât lu roi de Navarre , à 
^ éDe appaneDoit par le droit de la naiilance , fliiif 
^ni étoit berétique. Us de&inoieot le thrtoe ao caidh 
imhde Bombon ; nœs, en attendant, ils ne laîflbiea 
pas iraaqaîUe le nnlbenreux Henri ÏIL Us le pre^ 
lem û ^-ivement , qaHs le forcèrent à révoquer uns 
les édiis fidts es âreor des Protefiams , & à défendre 
Texercice de li religion réformée. Ce notivd édic ir- 
lin ks Proigflinits qm prirent les armes. Sixte Va* 
canmmma lems càie&,le roi de Na\'arre'& le pnnce 
éeCondé. D les dédan inhabiles à fuccéder i qœk^ 
fnm^nnté que ce fut. Le roi de Nas-aire fit affider 
clans Rome ûprotefiaiion i cette bulle, qu*il cn^^ooit 
beaucoi^ moins qœ les arpes des Ligueurs. Qudqoe 
ten^ après, le éac de Gcàie défit ime paiflânte snée 
que 1& piînces Proreflants avoîent envoyée an iêooffif 
des hngaenoits. Cette viâolre rendit la LJ^ioe eacoe 
plus faEnnàab> à Henri, qui, pour lui ôter tout pié* 
xexre dt HnqinéDcr, posta, un édît qui fut Mppeàé Péit 
et rtunioB^ par leqïid il exdsoît de la co u ro nn e toot 
prince béréèqoe. 

Cet édxt, qm devoir ^^poifer cenx.quî n^éccnem en- 
trés dans ia Ugoe que par un motif ^de religion, ne 
proàuîiî: aocim ^et far le duc de Guife, qui oivoic 
iamûs écoute que ion ambition. La condefcendiEce 
du rai ne fenit qu a le rendre pins fier. Enyvrc def 
fioimnac^es & des iqiplaodiirements qu'il recevoit d'usé 
muirirode iedineufe, il infultoit ourcrtement an roi U 
inî âûfoii fenrir en toute occaiîon iâ foibleflè , & I^ 
gnoii à Paris en monarque. Le foîbîe Henri ne pat iê 
Aîlivrer de la rmnme de ce fujet infblent , qn*en le 
ftîiàni aiMmer lâchement aux états de Blois , avec i(^ 
Ê-ere le c&rcinaL Cet aïMÎDat, loin d*intimider les U- 
çueur?. Ee fit qu'enfiamsîer leur lage. Ils ne gaideraïc 
plus ce mefures. Us arrachèrent à nombre de docttaa 
une dcci5on qui ponoii que tout Fruiçoîs pouvoir, a 
ttrctie de coafckoce, msiquer ^ht fidélité qu^iJ vf(A 
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Jurée àfon prince, & qu'il pouvoît prendre les arme« 
contre lui, pour la défenfe de la religion catholique; 
dècifioa que la Sorbonne défavoua. La plupart des 
membres du parlement préférèrent de renoncer à leur* 
charges , plutôt que d*autorifer la fureur effrénée des 
Ligueurs. Le duc de Mayenne, frère & fucceiTcur du 
duc de Guife , moins impétueux , mais plus fage & plus 
dangereux encore que lui , joignoit aux motifs de Tam-- 
bition ceux de la vengeance. Le roi , voyant Tôrage 
prêt à Taccâbler, fe vit contraint, de nouveau, de re-** 
courir au roi de Navarre. Ce fut pour Ces ennemis lui 
nouveau prétexte pour le perdre. On ne le regardoit, 
déjà plus que comme Tennemi de la religion. La déci* 
{ion de la Sorbonne , quoique défavouée , produifoic 
toujours Ton effet , & faifoit fermenter dans tous les 
cœurs le levain du fanatifme & de la rébellion. Un Do* 
minicaln fimple & crédule , fédult par les exhortations 
trdficieufes des Ligueurs, prenant pour des oràres dit, 
ciel les chimères d'une imagination égarée, & envifa« 
^eant dans un abominable parricide la palme du mat'^ 
tyre, ofà porter fur fon roi fas mains faccil^es, & a&, 
(affiner f Oint du Seigneur, en 158p. 

Le duc de Mayenne fe hâta de faîre proclamer roi 
de France le cardinal de Bourbon, tandis que le roi da 
Navarre fe difpofoit à foutenir fes droits par les armes» 
Henri , après avoir gagné fur les Ligueurs la célèbre 
bataille d'Yvri, en i5po, vînt mettre le fiége devant la 
ville de Paris. Jamais le fanatifme n^a peut-être .donné « 
de fcéne plus déplorable. Un peuple , aveuglé par les 
Ligueurs, prêtres, religieux, & laïques, s^obn;me J^ 
fouffrir tout ce que la guerre ^ la famine peuvent tiÇ^ 
fembler de plusaf&eux. Des milliers de citoyens, pl<^ 
les , défigurés , fe laiflent confumer par une mort; jence 
& douloureufe, plutôt que de reconnoltre pour tnatt^ 
un roi qui Tefl par fa naifi^cef & qui rfiénte ^é Hxrià 
par fes vertus 5 un roi qui, dans des fujets révoltés > 
voyant encore des enfants, cherche à leur faire palfec 
des fecours, & à foulager les maux quMls ont mérités 
par leur obdination. Qu'on fe repréfente, au milieu de 
Qtuxe grande ville défolwe , fur Qt théâtre d'dorrepr^ yiiè 
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troupe de prêtres & de moines, jouam une farce fdtpie 
éc facrildge; fe promenant tranquîilemeDC au milieu des 
fpeélreà & des cadavres, le cafque fur le froc, la cui- 
raïïe fur le fcapulaire. Qu'on fe figure , à la tête df 
cette abominable proceflîon , un fuccefleur des apôtres» 
févéque de Senlis , dilbibuant Çqs bénédictions aux 
mourants , dirigeant leurs yeux à demi éteints fur les 
Images de Jefus-Chrift & de Marie, peintes fur la ban- 
nière qu'on porte devant lui ; contribuant à entretenir 
ces malheureux dans la révolte jufqu'au dernier foupir, 
& Ton aura une julle idée des maux que peut prodaiit 
vn zélé aveugle & inconfidéré. 

Après la mort du cardinal de Bourbon , le duc de 
Mayenne fit affembler les Etats , forcé par les LigueuiSr 
qui vouloient élire un nouveau roi. Il fît tousfesefforti 
pour empêcher cette élection ; non qu'il voulût rendre 
la France à foii roi légitime , mais parce qu*il voyoic 
que les fufirages ne feroient pas pour lui. Le roid'Ef- 
pagne demandoit la couronne pour l'infante Khbelie , & 
fille , propofant de la marier à on prince François , à 
Condition que fon gendre & fa fille feroient reconni» 
roi & reine de France , folidairement. Le duc de IV^yen>' 
ne fit accepter une conférence qui fe tint à Suréne, en- 
tre les Catholiques du parti de Henri , & ceux de la li- 
gue. L'archevêque de Bourges y fit valoir les droits du 
roi , & déclara qu'il n'y a voit plus de prétexte pour ne 
le pas reconnottre , puifque ce prince étoit réfolu d'ab- 
jurer le Calvmifme. Le légar du pape fit voir alors clai- 
rement que , fous prétexte de fervir la Religion , il ne 
fervoit que l'Efpagne ; car il s'oppofir vivement à ce qw 
Henri IV fût reconnu roi , avant qu'il eût reçu l'abfolu- 
tion de Rome ; & peut-être que le parti du roi d'Efpfr 
gne eût prévalu , fi la généreufe fermeté du pariemcnc 
n'eût dérobé la France à une domination étrangère , par 
vn arrêt , qui maintenoit la Loi Salîque dans toute & 
vigueur. Enfin malgré toutes les cabales de la courd'Ef- 
pagne , Henri IV fut reconnu de fes fujets , après avoir 
fait abjuration , au mois de Juillet 1593 , entre les maina 
4je Renaud de Beaune , archevêque de Bourges. 

LIUT. AmA fe Qommolcla première femme Hk 
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4!ftm » Mon les fables des Juifs modernes. Cette femme» 
difent-ils , voulant faire la maîtreffe , & refufant de fe 
foumectre à Adam, fabandonna & s'en alla dans Pair, 
par un fecret de magie. On la prend pour un fpedre 
àe nuit, ennemi de Taccouchement & des enfants nou- 
veaux-nés. Plufieurs Juifs modernes , entêtés de cettç 
fuperftition , ont coutume de mettre aux quatre coins 
de la chambre , où la femme efl en couches , de petits 
billets fur lefquels font tracés les noms ^Adam & à^Eve^ 
avec ces mots : „ Lilit, hors d'ici. " 

LIMBES. I. Çeft le lieu où Téglife croit que les 
patriarches, les prophètes & les autres faints de l'ancien 
teftament attendoient la venue du Meflîe qui de voit leur 
ouvrir les portes du ciel. Jefus-Chrift y defcendit après 
fa mort. Il les en retira, & les conduifit avec lui ea 
triomphe dans la gloire étemelle. On donne auflî le nom 
dç limées au lieu où Ton penfc que vont les âmes des 
enfants mons fans Baptême, qui font exclus pour tou- 
jours de la vue de Dieu. 

2. Prés d'un des chemins qui conduifent à Jédo , ville 
capitale du Japon , on voit un lac que l'on appelle Fa- 
kone. Les Japonois placent dans ce lac une efpece de 
limbe habité par tous les enfants qui font morts avant 
d'être parvenus à l'âge de fept ans. Ils font pçrfuadés 
que les amcs de ces enfants fubiffent en ce lieu divers 
fuppiices , dont elles ne peuvent être délivrées que par 
les libéralités des vivants, & les prières ào^s Bonzes, 
Ces prêtres impofleurs montrent hardiment l'endroit où 
ils prétendent que ces enfants font tourmentés ; &, pour 
le faire remarquer, on y a élevé un monceau de 'pier- 
res , en forme de pyramide. Sur les bords du lac , on 
trouve une grande multitude de petites chapelles de bois. 
C'e(l-là que les prêtres récitent le Namanda , lorfqu'ili 
ont été payés pour cela. Lorfqu'un dévot vient pieufe- 
ment leur apporter fon offrande pour le foulagemept 
des défunts, le Bonze lui donne un certain papier fur 
kquel on lit les noms de plufieurs dieux & demi-dieux 
du pays. Le dévot, après avoir reçu humblement, & 
tête nue, ce divin papier, l'attache à une piewe, & le 
jette dans le lac, perfuadé que les défunts font foulagét 
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i meflire que le» noms tracés fur le papier s'eflÈcent 
par Vaftion de Teau. 

HMENTIN: divînké des anciens payens, qui pré- 
Cdoît au feuil de la porte. 

LIMYRE : fontaine de Lycie, célèbre par les ora- 
cles qu'elle rendoit. On fe rendoit fur le bord de la fon* 
taîne ; on jettoit quelque nourriture aux' poiflbns qui y 
étoient en grand nombre. Si les poifTons mangeoient 
Bvidemeni ce qui leur étoit préfbnté, c'étoît un préfage 
heureux ; mais s'ils refufolent de manger , & s'ils ré- 
pouflblent la nourriture avec leurs queues , c'étoit un 
crès-fàcheux augure. 

LINGAM. Les Indiens donnent ce nom à une^^ 
préfentation infâme de leur dieu Ixora , qu'on ne peut 
mieux comparer qu'au Priape des anciens. On raconte 
difFi^remment l'origine de ce culte honteux. On t dit, 
i l'article d'IxoRA, que ce dieu ayant enlevé à d« 
Bramines plufieurs belles femmes, avec leftjuelles ili 
vivoient , ces religieux prononcèrent tant de malédic- 
tions contre les parties naturelles d'Ixora , que le dieu 
en perdit l'ufage. Ce fut à cette occafion qu'il décla» 
qu'il exauceroit ceux qui honoreroient ces mêmes par- 
ties que les Bramines avoient maudites ; & plufieun 
prétendent que telle eft l'origine de Lingam. D'autre* 
difent qu'un jour qu'Ixora s'acquittoit avec fa femme 
ée& foncftions matrimoniales , un dévot vint lui rendre 
vifitc. C'étoic fort mal prendre fon temps : auflî la pone 
lui fut-elle refufée. Cependant il s'obftina à vouloir en- 
trer; &, voyant qu'on perfiftoîc à ne lui pas ouvrir, il 
s'emporta en inve(ftîvcs contre Ixora. Le dieu l'entent 
dit & lui en fit des reproches ,• maïs le dévot lui témoi- 
gna beaucoup de regret de la faute , & lui demanda 
que ceux qui adoreroient Ixora fous la ligure du Lin- 
|;am , fufTent plus favorifés que ceux qui le fervlroient 
fous la figure humaine ; ce qui lui fut accordé. Quoi 
quMl en folt , la plupart àçs auteurs nous apprennent 
que le Lîngara n'eft pas feulement la repréfentation des 
parties naturelles de l'homme, comme le Priape des an- 
ciens , iTlSis qu'on y joint encore celles de la femme, 
& qu*on les repréfente dans l'état de leur uuiqn uitu* 
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relie. Il y a plufieurs feéles particulièrement confacrées 
à cette honteufe divinité. Ceux qui les compofent por- 
tent au col la figure du Lingam. Il y a dans le royau- 
me de Canara certains religieux de cette feéte , qui de- 
meurent continuellement dans les pagodes , & font ab- 
folument nuds. Lorfqu'ils vont dans les rues , ils fotinent 
une clochette : à ce lignai, plufieurs femmes, même des 
plus qualifiées , & jufqu'à des reines , accourent avec 
•emprelTement & touchent dévotement les parties natu- 
relles de ces religieux , en l'honneur d'Ixora. 

Quelques Indiens racontent que le membre viril 
d'Ixora étoit d'une grandeur (i prodigieufe , qu'il tou- 
choit à fon front; que , par cette raifoa , ne pouvant 
pas avoir commerce avec fa fennne , il fut obligé de 
le couper en douze parties, qui donnèrent l'être à tou- 
tes les créatures vivantes. C'eft d'après cette idée qu'ils 
ont déïâé les parties naturelles de ce dieu , comme le 
principe de la vie des hommes & des animaux ; & ^ 
quand même ils n'auroient pas forgé cette hiftoire , ils 
ont pu regarder les parties de la génération comme 
quelque chofe de divin, en voyant que tous animaux 
étoient produits par la conjonétion des deux fexes. 

Dans le royaume de Canara, & aux environs de Goa^ 
les Indiens conduifent les nouvelles mariées dans le 
temple de leur Priape , & lui offrent les prémices de 
ces jeunes femmes , comme une offrande digne de lui. 

LITANIES : i. Dans. la primitive Eglife , on 
donnoit ce nom aux procédions. Il défigne aujourd'hui 
certaines prières que l'Eglifejchante ou récite en Thoa- 
neur de Dieu, de la fainte Vierge, ou des Saints. Datîs 
le feizieme fiécle, le Kyrie eleïfon étoit appelle Litanies, 
<^n nomme encore aujourd'hui Litanies les Rogations ^ 
parce que , dans les procédions que Tod* fait pendant 
ces jours , on chante les Litanies des Saints. D'ailleurs 
le mot de Litanies , félon fon étymologie , exprime - 
proprement la, même chofe , que celui de Rogations, 
ycjez Rogations. 

2. On chante dans les Eglifes Luthériennes celles des 
Litanies qui ont pour objet Dieu & Jefus-Chrift, On 
dioiût , pour les entonner , de jeunes écoliers qui fout 
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l'office d'enfants de chœur. La régie eft de chanter ce* 
Litanies, immédiatement après le fermon, tous les mer* 
credis & vendredis. Les Turcs, & autres Mahométaos, 
ont auin des Litanies qu'ils récitent en l'hcHineur de 
kur faux prophète. 

UITES : divinités payennes, filles de Jupiter, feloo 
les poètes , & dont la fonction étoit de préfenter aa 
tribunal de leur père les vœux & les prières des hommes» 

LITHOBOLIES: fêtes que célébroient autrefois 
les habitants de Trézéne , pour appaifer les mânes de 
deux filles Crétoifes, qu'ils avoient injudement lapidées. 

LITURGIE. Ce mot, qui fignifie en grec facrt' 
fice , eft employé , dans un fens plus ftriét , pour défi- 
gner le facrifice extérieur , pratiqué dans la Religion 
Chrétienne , les prières & les régies prefcrites pour la 
célébration de ce facrifice. Dans TEglife Latine , on fe 
fert communément du nom de Mefe , au lieu de celui 
de Liturgie^ qui eft plus particulier à VEgliCe Gréque» 

I. Les Grecs ont quatre liturgies : la première com- 
pofée par l'apôtre S. Jacques, dont on ne fait ufage 
que le jour de la fête de ce faint , qui tombe tu 23 
d'Oftobre. La raifon pour laquelle on ne fe fert pu 
plus fréquemment de cette liturgie , eft qu'elle eft ex- 
trêmement longue , & dure cinq heures. S. Bafile en 
fit une autre , qui n'eft que fabbrégé de la première , 
& qui cependant fut encore trouvée trop longue. Ceft 
pourquoi , on ne l'emploie qu'^ certains jours de Tan- 
née , qui font les vigiles de Noël & de l'Epiphanie , 
tous les dimanches |de Carême , excepté celui des Ra- 
ciaux , le Jeudi faint , le jour de faint Bafile & de 
TExaltation de la fainte Croix. S. Chryfoftome ennre- 
. prie à fon tour d'abbréger la liturgie de S. Bafile , & 
en fit une troifieme plus commode, dont l'ufage eft auffl 
le plus fréquent & le plus ordinaire dans PEglife Gré- 
quc;. A la réferve des jours que nous venons de mar- 
quer, on lit, pendant toute Tannée, la liturgie de faint 
Chrylbftome. ^. Grégoire a fait auffi un recueil de 
prierçs pour fervir do préparation à la Communion, 
que Ton joint toujours aux liturgies de S. Bafile & de 
S, Chryfoftome, & qui peut palier pour une, quaarienift 
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Titurgie. Od dôme i ctoe dennœ le non de frécmn 

facrée. 

Ce qaH y a de plus nmasqaMc dam b Ikiirde de 
S. Chryfoftome , c'eft la cérémonie p i ép arM o iie , qui fe 
fait à la prodièlê. Ceft un pedt and , ficné à gsidie 
eo entnmr dans le (ânéhaire, qm (m à préparer le â- 
crifice qu*on doit offrir (br le grsdd antd. Le préiie s*y 
rend revécu de fes habits ûceîdotaux, & accompa^ 
d'un diacre, qui met iûr cet autd le pain & le vin avec 
le caHce & la paténç. Le prêtre prend le pain ,& le perce 
en croix, en plufîeurs endroits, avec un couteau, en ré- 
citant divers paflàges derÉcriture, qui ont rs{^>oit à la 
paffion de Notre Seigneur. Le diacre met enfuite dans le 
calice le vin & feaù; puis le prêtre prend tour-à-toor 
plufîeurs autres pains qu'A élevé en faîr, & qu^U met à 
ci^té du premier. Ces pains font r^ardés comme la por* 
tion de la (âinte Vierge , de faînt Jean-Baptifle, & de 
ptufîeurs autres Saints. Le prêtre , en éle%'ant chaque 
pain , nomme le Saint auquel il eu deftiné. Après avoir 
mis à pan h portion des Saints , le prêtre offire encore 
un certain nombre d*autres pains, d'abord pour Ton é^'é* 
que , enfuite pour piufienn prêtres & diacres , pour 
ceux qui ont fondé fég^ où il célèbre , en un mot, 
pour tous ceux qui (bot teccftnanaàés au lâint Sactifice* 
Cette cérémonie eft fuivie de plufîeurs prières & en- 
cenfements , dont fl (êroit trop long de donner le dé* 
tail. On tranfporte enfuite les faims dons , ou les efpe- 
ces de la prothefe , au grand autel ; & cette tranflation 
fe fait avec beaucoup de pompe. Les Grecs fe proP 
tement devant ce pain qui n'eÂ pas encore conlàcré , 
& lui rendent les mêmes hommages qu'au Corps même 
de Jefus-Chril^. Cette dévotion a donné lieu à plufîeurs 
accufations conofeux ; mais ce font des hommages an- 
ticipés. Pendant qu'on tnnfporte les fnints dons , on 
chante Thyrane aj^Uée cbérubique. ( Fàyez CiiéRimi* 
QUE. ) Nous ne croyons pas devoir nous engager dans 
le labirinthe des cérémonies qui compofent la liturgie 
de S. Chryfoftome. Ce détail ennuyeroit le Jeéteur , 
fans rinftruire. Ce font de ces chofes qu'on ne peut 
connottre qu'en les voyant pratiquer , & non pas ett 
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les lîQint dans une defcription. Si cependant on defiroit 
quelque chofe de plus circonftancié fur cette matière , 
on peut confulter les remarques de Habert fur le pon- 
tifical des Grecs. 

2. Les Goths &lesSueve8, habitants de rEfpagne, 
après avoir embralFé la Religion Chrétienne , fe fer- 
voient d'une liturgie connue fous les différents noms 
à^Offîcium Getbicum , Toletanum & Mozarabicum , qu'on 
fiippofe avoir été cornpilée par Ifidore , alors évoque 
d'Hifpal ou Séville. Lé concile de Tolède avoit con- 
firmé cette liturgie : cependant on voulut les obliger à 
la' quitter pour adopter la liturgie Romaine. Les Goths 
s'y oppoferent vivement , & . envoyèrent des députés 
au concile de Mantoue , pour le plaindre de cette inno- 
vation. La chofe ayant été examinée dans le concile > 
©n a débité qu'on avoit réglé que le mérite des deux 
liturgies feroit décidé par un duel. Deux championsen- 
trerent en lice, l'un défenfeur de la liturgie des Gothf, 
l'autre de la liturgie Romaine; mais ce dernier fut vaincu. 
Malgré ce défavantage , les partifans de la liturgie Ro- 
maine ne voulurent point céder , & demandèrent qu'on 
eût recours à une autre épreuve. On choifit celle du 
feu , qui ne fut pas plus favorable que la première à la 
liturgie Romaine ; car elle fut confumée par les flam- 
mes , tandis que la liturgie gothique fe conferva faine & 
entière. Ce prodige n'empêcha cependant pas qu'elle 
ne fut abolie. 

3. Luther , qui foutenoît que la MefTe n'étoit pasun 
facrifice ; qui appelloit le canon de la Mefle , un recueil 
de lacunes bourbeufes , fit de grands changements dan» 
la liturgie des Catholiques. Il conferva les introïts des di- 
manches, des fêtes de Noël , de Pâques & de la Pente- 
côte , le Kyrie eleifon , le Gloria in excelfis , la plupart 
àQs collèges du dimanche, l'épitre, le graduel , le fym- 
bole deNicée; mais il rejetta l'oflertoire, comme uneabo- 
mination. Il ordonna qu'on ne mît que du vin danslecalice; 
fondé fur ce «lUe le prophète Ifaïe reproche aux Juifs 
que leur boiflbn eft mêlée d'eau , qu'après avoir préparé 
le vin & le pain le miniftre récitât la Préface , & en- 
fuite prononçât les paroles dont Jefu^-Chrift s'cû fcrvi 
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clans la Cène, & que le chœur, immédiatement après» 
chantât le Sandtus & Benedi&m qui venit; prières qui 
feroient fuivies de Télévation du pain & du calice, & 
de Toraifon dominicale. Il recommanda qu'auiïï-tôt après 
le Pater ^ on dît le Pax Domini^ qu'il regardoir comme 
une abfolution publique des péchés des communiants. 
Il défendit que l'on rompît Thoftie, & que l'on en mît 
une portion dans le calice. Il régla que le miniftre , après 
s*être communié , communieroit le peuple ; que , pendant 
la communion, on chnnterôit V^gnus Dei; que la com- 
munion feroit fuivie du Quod ore fumpfimus , & qu'au 
lieu de terminer la MeiTe par Vite Mi fa eft^ on chan- 
teroit Benedicamus Domim avec VAlleluïa en mufique. 

C'étoit ainfi que Luther fit célébrer la Mefle dans l'é- 
glife de Wittemberg ; mais les autreîii églifes Luthérien- 
nes ont bien changé depuis, leur liturgie. Elles ne fe 
font pas même accordées entr'elles fur cesj changements; 
& il n'y a peut-étra pas deux pays Luthériens où ;roii 
dîfe la Meife de la même manière. Ceft le propre de 
l'héréfie de n'avoir point de coniiftance, & de fe laiffer 
aller au vent de toutes fones de dodrines. 

LIVRES CAj^oNiQUEs. Pour ce qui concerne It 
Religion Chrétienne, voyez les articles J3ible, Cano- 
nique s ,- ( livres ) & Testament (ancien & nouveau.') 

I . Les Chinois ont des livres canoniques prefqu'aulïï 
anciens que leur monarchie, qui contiennent la doctrine 
de leurs premiers phîlofophes , & pour lefquels ils ont 
un extrême refpeét. Un de ces li\Tes , qui porte pour 
titre vSr^«-^/«^ , nous apprend les idées que les anciens 
Chinois avoient de l'Etre fuprême , qi^'ils nommoient 
Tien; terme qui lignifie D>/, ou Seigneur du Ciel. Le 
Tren^ dit le Schu-Kîng, eft le père du peuple, le feul 
puilTant. Il connoît les chofes les plus cachées , & perce 
dans les plus fecrets replis du cœur humain. U difpofe 
à fon gré des événements. Il aime la vertu ; punit le 
vice, & dépouille les rois de leur autorité, lorfqu'îls en 
abufent. Cet Être fuprême manifefte fa colère par des 
prodiges & des phénomènes , afin que^^ les hommes , 
avertis par ces préfages , s'efforcent de détoumer les 
fléaux dont ils font menacés. C'eft.le Tien qui iufpii'e 
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toutes les faintes penfées. Il e(l la fource de la bomlf 
de la perfeftion & de l'ordre. Il fçait conduire les hom- 
mes à des fins fages & juiles, fans nuire à' leur liberté; 
&, pour les récompenfer comme pour les punir, il fe 
fert ordinairement du miniderc des hommes. VoiU im 
léger échantillon de la do6trine qui ell Contenue dans 
les anciens livres des Chinois* Ils font appelles livres 
canoniques du premier ordre , pour les diflinguer des 
livres des philofophes modernes , & principalement de 
Confucius, que Ton nomme livres canoniques du fécond 
^rdre. 

2. Les livres , qui contiennent la religion des Si^ 
mois, font compofés dans une langue qu'on appelle Ba- 
lle ^ que le peuple n'entend point, & qui efl la langue 
fçavante du pays. Il n'y a gueres que les Talapoins, 
ou moines de Sîam , qui la fçadicnt. Peut-être ce lan- 
gage myftérieux & Inconnu contribue-t-îl ;iu refpeô pro- 
fond que les Siamois ont pour les livres qui renfenneot 
l/5ur dodrine.,. Ils n'ofentnous expliquer leur loi, dit le 
9, P. Tachard^ de crainte que , s'expofant à notre rdl- 
„ lerie , nous ne commettions quelqu'irrévérence , & 
9, que le péclié ne leur en foit imputé. Ils nous I^ 
„ prochent fouvent que la manière . . . dont nous 11- 
-,, fons les Livres facrés, n'eft pas afFez rerpedueufe." 
Cependant il s'en faut bien que les livres des Siamois, 
qui font û refpeftés , aient autant d'autorité que lei 
nôtres; car ils font làns date & fans nom d'auteur, 
& ne méritent pas plus de croyance que ces tradi- 
tions , dont l'origine eft inconnue. Ils font compo- 
fés de feuilles d'arbres , enfilées par un bout , fur lef- 
<]uelles font écrits des contes abfurdes & extravagants. 
On lit, par exemple, dans un de ces livres qu'on nom- 
me Firak , & qu'on attribue h Sommona-Codom lui- 
inême , „ qu'un certain éléphant avoit trois têtes ; que 
„ chacune de ces têtes avoit fept dents ; chaque dent, 
9, fept étangs,- chaque étang, fept fleurs; chaque fleur, 
„ fept feuilles ; cliaque feuille , fept tours ; & chaque 
„ tour , fept autres chofes , &c." 

LOCUTIUS. (^Aius-^ Quelque temps avant U 
jprilê de: Rome par les Gaulois , un Plébéien crut ea- 



L r 4îJ 

tefidre une voix 9 pendant la nuit , qui lui ordônnoie 
d'avertir les magiftrats que les Gaulois approchoient. Cec 
homme, que Tite-Live nomme M. Caditius ^ obéit 
fur le champ , & fit part aux confuls de ce qu'il avoir 
entendu; mais on ne fit aucune attention à fon rapport^ 
parce qu'il venoic de la part d'un homme obfcur. Mais, 
après révénement , loifque , par la valeur de Camille , 
les Romains le virent délivrés des Gaulois , ils recon- 
nurent/que Cœditius avoit raîfon , & attribuèrent à 
quelque dieu , proiedteur de Rome , cet avemÎTement 
dont ils avoient fî mal profité. En conféquence , il» 
bâtirent un temple en l'honneur de ce dieu quelconque, 
auquel ils donnèrent le nom ^ Aïus-Locutius , compofé 
de deux mots latins , ah qui lignifie je dis^ & loquor^ 
qui veut dire je parle, 

LOI : fous ce nom général font comprifes la loi na- 
turelle , la loi divine pofitîve , & les loix humaines» 
Nous ne parlons ici que de la loi naturelle & de la loi 
divhie. 

La loi naturelle ell une émanation de cette loi éter*^ 
nelle » qui ell dans Dieu la régie primitive de toute» 
chofes : c*eft ce fiambeau intérieur de la confcîence ,. 
qui nous fert à dîfcemer le bien d'avec le mal ; c'eft 
cette voix fecrette qui nous avertit de ne pas commet-' 
tre le crime, & qui nous le reproche après l'avoir 
commis : c'eft ce fentiment mtime qui ne nous trompe 
jamais , quand nous le confuîtons fmcérement , par le 
fecours duquel nous connoîlTons le jufte & l'injuHe , 
ce qui eft honnête , & ce qui ne l'ell pas. La loi na- 
turelle eft \a première religion de tous les hommes. Ils 
apportent , en nailTant , fes préceptes gravés dans leur» 
cœurs en caractères inefihçubles ; mais elle eft bien in» 
fufiîlànte , tant pour éclairer l'efprit , que pour guérir 
& fonifier la voloàté. L'homme ne peut remplir tou» 
les devoirs qu'elle préfcrit, fans les fecours XumatureU 
de Dieu; fruits des mérites de Jefus-Chrift, qui ne 
font refufés à perfoniie : c'eft par leur vertu que l'hom^ 
me, privé des lumières de la révélation , peut obferver 
la loi nature le dans fa totalité , & par-là obtenir les 
ftcours néceflàires pour 1« faluu Ceft le fentimem: coiif 
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tnun des théologiens , que Dieu feroit plutôt un tntfl- 
de , que de laifler mourir , dans l'ignorance des chofes 
séceiïkires au faluc, celui qui auroic fidellement obfervé 
k loi naturelle. Corneille en e(l un exemple frapanc 
dans les ades des apôtres. 

Les principaux préceptes de la loi naturelle font de 
croire qu il y a un Dieu ; d'honorer fon père & fa 
inere; de ne pas tuer;- de ne pas dérober; de ne ja- 
mais rendre un faux témoignage ; eu un mot , de ne 
pas faire aux autres ce qu'on ne voudroit pas qu'os 
nous fît à nous-mêmes. Ces préceptes font d'une né- 
cedité abfolue ; & Dieu lui-même ne pounoit pas nom 
en difpenfer, fans fe contredire. 

Pour ce qui regarde la loi divine , elle eft contenue 
dans l'ancien Teftaraent & dans le nouveau. ( Faje» 
Testament.) 

Loi ancienne. On appelle ainfi la loi que Dieu 
donna à Moïfe fur la montagne de Sinat , au milieu dei 
foudres & des. éclairs , & que Moïfe nous a tranfinife 
dans l'Exode , le Lévî tique , les Nombres & le Deuté- 
ronome. Les prêtres lifoient au peuple cette, loi, toui 
les fept ans , à la fête des Tabernacles ; & chaque roi 
des Juifs étoit obligé d'en écrire une copie de fa pro- 
pre main. On trouvera dans le cours de cet ouvrage 
les principaux préceptes de cette loi , chacun à fon 
article. 

LOUQUO. Les Caribes nomment ainfi le premier 
homme. Ils le regardent comme le créateur des poiflbns, 
& font perfuadés que , trois jours après fa mort , il ref- 
fufcita , & s'éleva vers le ciel. 

LUCARIES, LuciRiES, ou Lucariennes: 
fêtes que les Romains avoient coutume de célébrer dans 
un bois fitué entre le Tibre & le chemin appelle l^a Sa- 
laria ,1a Voie Salarieime, en mémoire de ce qu'ayani 
été autrefois mis en déroute & pourfuivis.par les Gau- 
lois , ils s'étoient retirés & cachés dans ce bois. 

LUCERNAIRÈ. Ce mot, dans le rit Ambrofien, 
fignifie un répons que l'on chante à Vêpres. On le prend 
•ulîî quelquefois pour les vêpres même. Le lucemaire 
des Grecs étoic fore long : il fe difoic à foIçU couchant^ 
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Iorfl}ii*on allumoit les cierges pour vêpres. Les priereg 
du Uicernaire font encore en ufage à Milan. 

LOCIFÉRIENS: fcbifinatiques du quatrième fié- 
cle.- Ils étoient ainfi appelles du nom de Lucifer , évé- 
que de Cagliari , en Sardaigne. Les Ariens Tavoient eu 
pour un de leurs plus grands adverfaires. Sa haine excef- 
five pour ces hérétiques Favoit porté à foutenir qu'on 
devoit refufer de les recevoir dans l'Eglife , lors même 
qu'ils demandoîent ^ y revenir. Les évéques Catholi- 
ques ne furent point de fon avis. Lucifer , par une fé- 
vérité mal placée , ne voulut point s'en départir. Il fe fé- 
para d'eux , & donna ainfi lieu au fchifme des Lucifé- 
riens. Ils devinrent 9 par la fuite , hérétiques. On les ac- 
cufa d'enfeigner que nos âmes étoient corporelles , & 
qu'elles étoient engendrées comme les corps. 

LUCINE : divinité des anciens Romains , quipré- 
fidoit aux accouchements & à la naiflance des enfants. 
Les Poètes lui donnent l'épithete de cbûfte, Lucine 
lî'eft proprement qu'un fumom que l'ou applique tan- 
tôt à Diane» tantôt à Junon , mais plus communément à 
cette dernière. 

LUMINAIRE. On comprend, fous ce nom , le* 
torches & les cierges que l'on allume dans l'églife pour 
le fcrvice divin. Plufieurs paflhges des Saints Peret 
nous apprennent que cet ufage eft fort ancien, Foyez 
Cierge. 

LUNE (Ja) eft un des premiers objets de l'idolâtrie 
des hommes. Elle a long-temps partagé leurs hommages 
avec le foleil. i. Les Egyptiens l'honoreront fous le 
nom à^Ifis ; les autres Orientaux , fous diiFérents noms , 
tels courante , Âflarté , Baaîtide , Venuî , &c. Let 
Grecs & les Romains adorèrent auifi h lune , qu'ils fup- 
pofoient fœur de Phœbus ou du Soleil. C'étoit la même 
qu'ils honoroient tomme déefle de la\cha(re , fous le 
nom de Diane ; mais la déeflTe de la chafle étoît fup- 
pofée chafte , au lieu que la Lune a fourni matière aux 
contes galants des poètes. Ils difent qu'en faifant fa ronde 
dans le filence de la nuit , elle apperçut un jeune ber- 
ger , nommé Endimion , endormi dans les campagne» 
ëe Carie > & qu« ^ cbannée de fa rare beauté » ellede^ 
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cendic auprès de lui ; minége qu'elle continuai depid^t 
toutes les nuits. ^^s Idolâtrie. 

s. Les habitants de Chaian ou Charres , dans la Mé- 
fopocamie , doniioient à la Liuie le fexe mafbulin , & 
r^oroient (bus le nom de Lunus. Ils étoient perTuadés 
que c^étoit le £on de ceux qui faifoienc la Lune femelle, 
d*être toute leur vie efclaves des femmes ; qu'au coo- 
tnire , ceux qui faifoient cet aflre mâle confervoieot 
toujours Fempîre que la nature a donné aux hommes 
fur les femmes. 

3. Les Péruviens regardoient la Lune comme la fceur 
& la femme du Soleil , & comme la mère de leurs Ya- 
cas. Us rsq^>dloient la mère univerfelle de toutes ebofes^ 
& avoient pour elle la plus grande vénération. Cepen- 
dant ils ne lui ont jamais bâti de temple particulier, ni 
offen de ihcrifices ; & Garcilaffo de Véga prétend que 
le refped qu'ils avoient pour cet adre , n*a jamais été 
jufqu'à fidolâtrie ; ce qui doit paroître fUrprenanc, & 
Ton conGdere quels honneurs les mêmes peuples len- 
doient au Soleil, fon époux. 

4. La Lune eft la divinité des Nicobarins , habitants 
de Java , û Ton en croit le rapport des Jéfuites miffion- 
naires. 

5. Elle e(l regardée par les Hottentots comme une 
divinité , & comme Timage vifible de TEtre fuprême, 
qu'ils ne voient pas. Ils l'appellent Gounja , & lui font 
des offirandes qui confident dans du lait & de la viande. 
Us pratiquent , en Thonneur de cet aflre , ÔlQs céiémo- 
iiies extravagantes. Ils chantent , ils danfent , ils feroa- 
lent par terre , & paTent ibuvent des nuits entières dans 
cet exercice , en criant de toute leur force : Mutfcbi 
afe\ c'eft-à-dire, „ Je vous falue! foyez la bien-venue!" 
Ils répètent auifî néqucmment ces mots , Cberaqua 
cbari ounquâ , qui lignifient „ Accordez-nous, de la pâ- 
„ ture pour notre bétail , & du lait en abondance." 
^oyezFEKTE de la lune, prétendu miracle du faux 
apôtre des Mufulmans. 

Nouvelle Lune. Les Juifs modernes célèbrent comme 
une fête le commencement de la nouvelle lune : cepen- 
^t ils n'interrompent point leurs travaux ni leurs af- 



^iïef» il nV ft <iue les femmes qui fie font rien ce 
}oiir-là. Le foir qui Cuit le renouvellement de la lune^ 
les Juifs i dès qu'ils apperçoivent le croiflant , fe ra(^ 
fembletit pour faire une prière à Dieu, dans laquelle ils 
le qualifient de Créateur des planettes , & de Reftau- 
tateur de la nouvelle lune. Ils font auflî dans cette prière 
ime commémoration de David; &, lorfqu'elle efl; finie ^ 
Us fe faluent , avant de fe féparer. 

LUPERCAL : lieu de l'ancieilne Rome, fltué fur 
le mont Palatin. .11 étoit particulièrement confacré au 
culte de Pan, dieu des bergers. On le nommoit luper^ 
cal 9 parce que (fétoît dans ce lieu que les Luperques^ 
l^étres de Pan, offiroient des facrifices à ce dieu. 

LU PERÇA LE S : fêtes qui fe célébroîent à Ra- 
xne, en Thonneur du dieu Pan ^ 16 15 des calendes de 
Mars, & dont les cérémonies étoient indécentes & 11- 
centîeufes. Les prêtres du dieu , nommés Luperques^ 
couroienc tous nuds par la ville , armés d'un fouet de 
peau de bouc , dont ils frapoient tous ceux qu'Us ren- 
controient. Les femmes fe raettoient à portée de rece* 
voir des coups de ce fouet, parce qu'elles étoient per- 
fuadées que (f écoit un moyen fur pour devenir fécondes^ 
Cette fête extravagante s'eft confervée à Rome , long- 
tempsiiprés l'établiflement du Chridianifme. Le pape Gé* 
life réufïït enfin à l'abolir, en 496. 
' CM prétend que les .Lupercales furent inftituées eu 
Arcadie, par le roi Evandre, long-temps avant la fbn« 
dation de Rome. En effet, on les célébroit déjà en Ita- 
lie , dans le temps que Romulus & Rémus n'étoient 
encore que des bergers. Ce fut pendant qu'ils felemnî^ 
foient les lupercale», que des voleurs enlevèrent leurs 
troupeaux ; & l'hidoire nous apprend qu'ils coururent 
tprès les voleurs ; leur ravirent leur proie , & montrè- 
rent dans cette occafion un courage au-deflus de leur 
condidon. 

LUPERQUES. Ûdi le nom que donnoient fea 
Romains aux prêtres du dieu Pan. Evandre, roi d'Ar^ 
codie , les avoit inditués long- temps avant la fonda* 
don de Rome. Ces prêties n*étoien^ dans leur origine, 
qoe des bergers » lefqods; à cemliu jours^ s'aflèmU^QC 
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pour célébrer la fête de Pan , dieu des troupcni» & déâ 
bergers. Les luperques devinrent, dans la fuite, confi- 
dérables i Rome. Ils étoieut divifés en trois collèges 
ou compagnies. On appelloit la première , les Fabius; 
la féconde, /ei Qj^intilius\ & la troifieme, les Jules. 

LU P I F E R E : c'e(l-à-dire porte4oup. Cétolt autre- 
fois un titre d*office dans féglife de Rome. L'emploi du 
5>one-loup confifloit à porter Tétendard de cette é^e^ 
va lequel étoit tracée la figure d*un loup. 

LUSTRAT! ON : cérémonie expiatoire, par la- 
quelle les anciens payens purifîoient les viétimes, avant 
die les immoler, & toutes les perfonnes qui aflidoient aa 
facrifice. i. Ce n'étoit pas feulement dans les facrifices 
que Ton faifoic ufage des lufbrations : on les employoic 
encore en plufieurs autres circonftances. Par exemple , 
on faifoit des lufhations fur un enfant, neuf jours après 
fit naîflance , û c'étoit un garçon , .& huit jours, fic'é- 
toit une fille ; & le jour auquel on pratiquoit cette cé- 
rémonie , s'appelloit Dies luftrkus , „ jour luftral. * 
Lorfqu'une pofonne avoît contradlé une fouillure légs- 
le ; lorfqu'un lieu avoit été fouillé par quelque impure- 
té , Ton avoit recours aux luftrations. On employoit com- 
munément , dans ces cérémonies, le feu & une certaine 
eau appellée Eau lustrale. F&yez cet article. 

Les purifications appellées/^^r«f5 , que les Romaîni 
pratiquoient dans le nlois de Février , étoient de vérita- 
bles luftrations. f^oyez F i b R u £ s. 

2. On peut regarder, comme une luflratfon , unec^ 
rémonîe fuperftitieufe que les Grecs pratiquent à re- 
gard des morts. Plufieurs prén*es prennent chacun un 
papier qu'ils ont trempé dans Thuile fainte. Us allument 
ce papier, & le font brûler fur le corps du défunt. Us 
attribuent à cette pratique une Ci grande venu , que plu- 
fieurs penfent qu*elle eft même fuffifante pour délivrer 
de l'enfer un pécheur déjà condamné. 

LUTHER , ( Martin, ) fameux hérétique M^ 
mand , né à Ifleb , dans le comté de M^insfeld , le lo 
de Novembre 1483. Sts parents portoîent le nomiie 
Lotber , qu'il changea' depuis pour prendre celui di 
Wutben Ils lui firent faire fes études^ qu'il ^t enden* 



LUT 419 

aient à Tâge de vingt ans , en pafTant mattre es ans. Il 
f'agiflbit alors de prendre un état , & Luther fut près 
de deux ans incertain fur celui qu'il devoit choifir. Un 
accident fatal arrivé , fous fes yeux , à un de fes amis, 
vint enfin le décider. Il fe promenoit un jour avec cet 
ami aux environs d'Erford , où il réfidoit alors , lort 
qu'un coup de foudre le réduifit en cendres à fes cô- 
tés. Cette mort finguliere toucha û fenfiblement Lu- 
ther , qu'il fit vœu , à l'inftanc , de fc faire religieux: il 
l'accomplit bientôt après , & entra dans l'ordre deshcr- 
mites de S. Auguftin qui étoient à Erford. Il fut or- 
donné prêtre à vingt-quatre ans. Son mérite , fes bon- 
nes mœurs , Fa régularité dont il fè démentit bien dans 
la fuite , lui attirèrent la confiance de ceux de fon inf- 
titut. On le chargea de phifieurs commiflîons très-im- 
portantes \ dont il s'acquitta avec toute la prudence por. , 
fibie. Dès qu'il eut pris le bonnet de doéleur, il fut fait 
profeffeur à Wittemberg , où il f« fit admirer pour Ces 
rares talents. Il haïfiToit la tliéologie fcholadique ; & il 
fe fit un plaifir de mortifier ceux qui l'étudioîent. Ilfou- 
tint conff'eux des thefes où il les combatoit, fur le 
libre arbitre , fur les bonnes œuvres , fur. Its traditions 
humaines. Tufques-là cependant on ne pouvoit point lui 
reprocher de s'être écarté de la dodrine de l'Eglife. Il 
ne tarda pas long-temps à le faire : voici quelle en fut 
foccafion. Le pape , Léon X , ayant befoin d'argent 
pour rétablir l'églife de S. Pierre à Rome > fit , à cet 
effet , prêcher des indulgences , qu'on vendoît , ou 
plutôt dont on faifoit un trafic honteux. On les avoit 
affenjiées , comme on affermeroit des terres , au plus 
offrant ; & les fermiers n'épargnoîent rien pour retirer 
l'intérêt de leur argent. Les prédicateurs , qu'ils avoicnt 
à leurs gages, exagéroient le prix de ces indulgences^ 
jufques-là que le petit peuple, les efprits foibles & fur- 
eout les femmes s'étoient lailTé perfuader qu'avec ces in- 
dulgences qu'ils achctoient , ils étoient aflurés de leur falut ; 
que , dès qu'ils les avoîent obtenues' dans l'intenrion de déli- 
vrer des âmes du purgatoire, leur délivrance étoit, à finf- 
tant,aufli prompte que certaine; aufiî chacun couroît-U 
après ces indulgences avec le dernier empreffement» 

Dd 2 
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I}k bks : ^ccsie zrci :; z^ de gens pins édaw 
"Q . va ^ - rr»*rac VjrrcgirffT cocae. Luther fui m 
iT sss. r- 'f -^rràser-:c le ?ius. Jean Stani^z , vi* 
:are ^:;Sini i-»: l'n -iTzn . si A:i>aaaagne , peut-être 
acïî:^ .--r :^c ^e ,::«r Ttocûe conore les Dominicah» 
x:' ■:: r ;.: ^rarpi? ^ priciiir :*s îsdulgences, privi- 
v^ j.:r r-';.e:L i:u: viiriilcrj Les Auguftins,ravoit 
rtsrg g -;i -^'^re- :2s rri-iiciri-jn, Ludier ne s'icqoina 
rjs T-.-- rsa ^ '1 c-::r:z±B::z^ yes dùcours avoim 
ios^-.v.r X A-i'.:2f. I rarVc: pojr le plus (çaYant, 
iinî-i:-ij'n.j:t r.f2i rïi'r'iux ie :V:i ordre, niais même 

ne fe 




attsi- 

bonnes 

ja\ ^r-i -^ LiCJtC? ^r-Ticer;? . cj: voiiiroient s'exemp- 
xs: ri ■-:r- :tf Xït::?!!? -ï^tï*, *Sc ces fridts d'une vé- 
-sss^^e r^=:-.:-.^rî. . :. : ~:cie "utouà les dire de noîle 
.•a^^. i .'r- i r.cr ^ue i* papes eufient Tepoiwoîr 
x"^ i-x^uro- ?!i5 ^^-rero i: hîrili, que LudiernV 
Mt f'^scr:. rr.-çcvis Çw* cocce ces doutes, & qui 
^fiSïmar ;nùirs r^orre ies virliis înconteflibZes » ne 
Aïir"-icT? ■irrTv:*:'v2: Tiil^irrer cccr^ lui la colère & le 
luîc vftt::~a:i«ic ii; a j-ccr ce R^cie. Elle le menaça 
i-»: xx> .È>- •-•v.'.r^ . i"! t?i if ric;Lftoi:. Le pani de 
L4r^-.T ,:-■:: -:v :: ^cjzcï^jl. P.-û^jrs princes puifTan», 
^ji! r-jij' citf:-r ;.",- w,:;rpcï inrâ la r;ironie, s'en écoiecr 
vitscax -'^^ ; vc-j,-\:^-^ 5: 1^? ipcuî^. La gloire cTêire 
c^*/::- ■ :i-"rr: ce ' r:-.vjncie pirci avoit déjà cha- 
AnijUc -i .".v'^r -i 1 ^rrvr. 'I briva les foudres de Ro 
TîC ^" -Ar;irrTiLi::c:r :c .*r2C£e cocie lui par le pape, 
.'411 15:^ . iv; 'i- -.-'- '•* :t=c:^ pîïis ncraicable. D le 
iL».-î4.înî • -"i ,;? c.:« -ar:xi . c.-'iizre i'églife. Ses écrie 
ivvis'K ■*/:•:■;■-' i^ *»: r^*--.-^ --?-* -* cord du poîfoa de 
A ^*'^-c*^:x. ; y.\:\*i rinsoru cuel*îues traver&s. U 
•*iC ^cc'cviv- riT:r^* -Cj.'Ci vie ti cacher àsns un cbiceau, 
^\l-Mt .'i-^vr'-r. cui :^ rr.-ri««, favoît retiié:Lu- 
rîîî? "'«cV^" -• ''■■ ' ''-: ^' .^ ■-^•wp» parce que ce fct-tt 
oy"^i .•:'..-".yc .; r-::;..:-" :^"^* f« écris qa'iî avoît la vi. 
'ixs ^ c.'ùv?crir i /Arocîlypie de S. Jean. L'orgucff 
c .:s:i£ ï^ '-£ :'^>ù c^itu: i^ cêc ketêiiar^ues il étoit ço- 
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icore extrêmement âifToIu dans Tes rxmsatSs Environ qua- 
tre ans après Ton excommunication , il avûit quitté rha<* 
bit monaliique , & il ofa fô marier avec une religieufe 
qu'il avoit débauchée, & dont il eut trois enfants. A 
fon exemple , quantité de religieux, de religieu£es, de 
prêtres renoncèrent à la continence pour fe marier. Lu- 
ther mourut, le i8 de Février 1546, âgé de foixantcp 
trois ans 

LUTHÉRANISME, ou Doctrine de Lu- 
ther. Selon cet hérétique , tout fe fait par néceffité. Le 
libre arbitre n'ell qu'une chimère. A l'en croire , la fol 
feule fuffit pour nous fauver. Cette foi confîfte à avoir 
ime confiance entière aux mérites de la mort du Sau- 
veur. Avoir de la foi, c'elb croira que, Jefus-Cfarîft 
dyanc foufièrt pour nos péchés^ il ne nous relie plue 
rîen à faire pour les expier ; auflî foutenoit-il qu'avec 
cette foi, nos péchés ne nous feroient point impur 
tés ; qu'un fidèle , plein de foi, ne pouvoit être damné, 
quand même il le voudroit; qu'il n'y avoit d'autres pé- 
chés que le manque de foi , que , dans l'état de ce péché 
qu'il appelle ^^^i^^ mortel^ toutes nos œuvres font des 
ceuvres de mort , jufqu'à nos bonnes aérions ; qu'aînS 
les venus des philofophes payens , qui n'avoient point 
été éclairés du flamboau de la foi , dévoient être mifei 
au rang des vices. Il nioit l'infaillibilité à^s conciles , 
prétendant qu'ils pou voient errer, &| que leurs àéàSiovm 
ne pouvoient avoir force de loi. Il rcjettoit la fubordî^ 
nation^,' de tout temps établie entre les prêtres & le» 
évê((ues , & vouloit , cntr'eux , une parfaite égalité» 
Les Commandements de Dieu lui paroiflbient abfolu^ 
ment impoflîbles, U ne regardoit les préceptes ftriéls de 
TEvangile , que comme de fimples exhortations qu'il 
étoit libre à chacun de fuivre ou de ne point fuivre; 
& les jeûnes de l'Eglife , i'abftinence des viandes , les 
vœux monafliques , le célibat des perfonnes confàcrées 
ù Dieu, que comme des chofes nullement obligatoh-es, 
j& entièrement en notre difpofitîon. Il n'admettoit que 
deux facrements , le Baptême & l'Euchariftie ; encore 
foutenoit-il que^ le Baptême n'efface point le péché , & 
que 9 dan3 i'£ucbarijlie , il n'y a point , après U coii» 




4Aft .LUT 

-tendon , de tranflubffamtiation , c^eM-dire de change^ 
ment d'une fubftance en une autre* Il avouoit que Je- 
fus-Chrifl y étoit réellement préfent; mais il nioic qu'alon 
il ne redât plus ni de pain ni de vin. Il vouloit que 
îts deux fubfhinces y fbfTent en môme temps. Il n'ad- 
mettoit la prélence réelle que dans le moment de It 
communion. Il combatoit la pénitence , la confeflion, 
& fur-tout la manière dont elle fe pratique dans TËglife. 
n rejettoit^es indulgences , le purgatoire , les images, 
& la meffe quMI ne croyoit pas un facrifice, ni unfa- 
office propitiatoire pour nous. 

LUTHÉRIENS, ou Sectateurs de Luther. 
On en di (lingue de plufieurs fortes ; fçuvoir les Luthé- 
riens relâchés , les Luthériens rigides , & les Luthéro- 
Zuingliens. Les Luthériens relâchés font ceux qui n'ad- 
inettent qu'une partie des dogmes de Luther, comme, 
par exemple , la permidîon de communier fous les deux 
efpeces , & celle de fe marier , pour les prêtres. Mais 
du relie , ils fe conforment affez exactement au rede 
de TËglife. Les Luthériens rigides font, au contraire, 
ceux qui fuivent en tout & avec le dernier fcrupule, 
la doélrine de Luther. Les Luthériens & les ZuingHens 
n'étoient point du même fentiraent , mais peu s'en fai- 
loii. On appelle LittbérO'Zuitigliens ceux qui voulurent 
accorder enfenible ces deux fedes, & trouver un parti 
mitoyen pour les réunir. 

LUTRIN : pupitre fur lequel on met les livres qui 
contiennent l'Office divin , & devant lequel les chantre* 
fe placent pour chanter les louanges de Dieu. 






Fin du Terne Troijteme. 
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